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Henri VI à neuf mois fut proclâmé à-Ia-fois roi dé 
France et d’Angleterre, assemblage monstrueux de déux' 
sceptres ennemis dans la main-d'un enhant. Le duc de’ 
Bedfort , que Henri V. ^ son frère, avoir chargé en moù>' 
rant de tyranniser la France, s’acquitta très bien de ce 
funeste emploi pour le malheur des deux nattons. ' ‘ ‘ 
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niVALlTÉ UE LA VBANCE 
Illuirestoit à subjuguer, au nom de Henri VI, le 
midi de la France , qui rcsistoit encore aux Anglois , et 
Charte^ VU, avpit à çonquéipr presque tout son royau- 
me ; il ne posscdoit du moins, outre les provinces méri- 
diouales , qu'un très pqtit nombre places dans b> {par- 
tie septentrionale de la, France. Le dqc de Bçdfort , qui 
redoutait en lui des droits incontestables, des talents 
naissants et l’art de gagner les cœurs , redoubla d’efforts 
pour l’accabler avant que ses talents fussent plus déve- 
loppés et son caractère aimable plus/cônnu, Leduc de 
Bedfort avoit la valeur et l’activité de Henri V , il y joi- 
gnoit de la prudence et. dé 1» politique ; la .France ne pou». 
voit guère avoir d’ennemi plus redoutable, et sous sa 
régence les Anglois n’épropvèrent aucun des inconvé- 
nients d’une minorité. 

Fidèle à.la politique du roi son frère, il prtdigua au 
duc de Bourgogne les démonstrations du respect et les 
témoignages de la conbauce ; il voulut partager avec lui 
la régence de France, i^ épousa.upç ^ ses sœurs. 

Il acquit en France un autre allié considérable, le duc 
de Bretagne, , ; , , , i . 

Jean VI , duc de Bretagne, prince juste et ami de la 
paix ii’avoit cessé d’offrir sa médiation , tantôt entre la 
France et l’Angleterre , tantôt entre les Armagnacs et 
les Bourguignons. Avant l’assassinat de Montereau , il 
Jtypit eu..,3,v.ç9_Jle.^da,npliiit une entrevqft,. ildui avoit 
portq ifes. propçsi^ons 4’ai^ommodement de la part du 
duc de Bourgpgpe^ pour l’engager à la paix, il lui avoit 
mené Iqdaupbiue, qui étoit restée prisonnière }>armi 
Içs Bquçguignpqs, depuis que l’Isle-Adam avoit surpris 
Paris. I^aps,ce^e. on nlayoit pris, aucqqe^ 
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précaution , les deux princes s’éloient vus comme dé- 
voient se voir des princes amis et issus du memo.santf. 
Après l’attentat de Montereau , ils se revirent; le duc de 
Brotapue alors affecta de prendre des précautions su- 
perHues , pour donner au dauphin une leçon necessaire, 
^dont il avoit peniu le droit de se plaindre. Le duc de 
Bi-etaane ne prit aucun parti entre de si coupables 
ennemis, mais il laissa ses sujets servir la cause la plus 
juste. c’est-àKlire celle du dauphin contre Henri V. 
Pour lui , dans ses États, il donnoit l’exemple d oublier 

les invalités et d'éteindre les haines; il traitoit les Pen- 

Éhièvres comme Henri V avoit traité Mortemer, il les 
admettoit à sa familiarité, il les honoroit de sa con- 
fiance , il leur prodiguoit les distinctions et les grâces. 
Marguerite de Clisson, leur mètxî, justifia bien la co' 
1ère où le connétable de Clisson son pcres’étoit emporte 
contixîelle, lorsqu’elle lui avoit proposé de trahir la 
confiance du duc de Bretagne, Jean V , en ôtant la h- 

berté où lu vue aux enfants de ce duc pour procurer le 
duché de Bretagne aux Penthièvres; les bontés de 
Jean VI ne la touclloient point, elle ne voyoït que les 

droits de Peiitliièvre sacrifiés, et qu'un usui-pateur assis 
an trône qu’elle et ses cnfbntsaui-oient dû occuper. I^r 

son conseil, les Penthièvres invitèrent le duca nne ffta 
qu’ils vouloieiu, disoieiit-ils , lui donner dans leur châ- 
teau deChantoceuiix ; le duc, tonjourssUns défiance, s ÿ 
laisse conduire par Olivier, l’alné des Penthièvres. A 
peine ont-ils passé une petite rivière, qu’on coupe lé 
pont pour séparer le duc de sa suite; en même temps 
Charles de Penihièvre , frère d’Olivier, paroit à la téta 
d’iitie escorte noiubreufe, le duc est an été, lié, con nit 
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RIVALITÉ DE LA FRANCE 
de forteresse en forteresse; le comte de Pentliièvre et 
Marguerite venoieiit insulter à sa douleur et redoubler 
sa crainte. Quand il deuiandoit quel seroit son sort , 
AlargueritedeClissoiiJui répondoit par ce verset du Ma~ 
gnijicat: Deposuit. fwlcntes de sede ; le comte de l’entliiè' 
vre le inenaçoit de le faire couper par morceaux. 

Jamais crime ne fut plus promptement ni plus sévè- 
rement puni par l’indignation universelle , toute la no- 
blesse de Bretagne se souleva , on assiégea Marguerite 
dans Cliantoceaux, où elle étoit alors, séparée de ses 
fils. Sa tétealloit répondre de celle du duc, et à son tour 
labai'bare trembla pour sa vie; elle envoyoit courriers 
sur courriers â ses fils pour les prier de remettrele duc 
en liberté, s’ils vouloient la revoir; ils obéirent; on 
permit à la comtesse de se retirer , et le duc de Bretagne 
entra le jour même dans Cliantoceaux, qu’il rasa. 

Mais la vengeance de la province ne se borna pas à 
enlever cette place aux Peutbièvres ; on leur fit leur 
procès ; ils furent déclarés infâmes , et condamnés à 
mort ; tous leurs biens furent confisqués, et cette par- 
tie de l’arrêt fut exécutée à la lettre. Le duc de Bretagne, 
délivré par l’amour de ses sujets et par Pliorreur natu- 
relle que la perfidie inspire, continua de faire le bon- 
heur de ses peuples ; les Penthièvres traînèrent loin de 
leur patrie une vie malheureuse , après avoir comblé 
leur honte, eu essayant encore sans succès la ressource 
de l’assassinat. On dut plaindre Guillaume, l’un de ces 
trois frères, qui, sans avoir eu part à leur attentat , fut 
enveloppé dans leur disgrâce, passa vingt-sept ans en 
prison J*et perdit la vue à force depleurer : c’est la seule 
circonstance qui gâte cette aventure. D’ailleurs une fie- 
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tion imaginée exprès pour rendre sensible la vérité , qui 
est l’objet de cet ouvrage, c’est-à-dke , l'abus de nuire , 
le danger du crime , l’absurdité des vengeances particu- 
lières et du système de guerre , une telle fiction ne pour- 
voit être d’une moralité plus complète, et c’est un fait 
précieux dans 1 histoire du châtiment des crimes. 

La foiblesse du dauphin Charles fit qu’il mérita en- 
core d’étre soupçonné d’avoir eu part au complot des 
Peuthièvres; on trouva de ses blancs-seings dansChan- 
toceaux; c’étoit, comme on le découvrit dans la suite , 
l’ouvrage de Frottier , du président Louvet et du bâtard 
d’Orléans son gendre, qui fut depuis le fameux comte 
de Dunois. Le duc de Bretagne, ayant approfondi ce 
mystère, justifia le dauphin dans la rulation qu’il donna 
lui-inéme de son enlèvement , et des circonstances de 
cet attentat. Les ministres du dauphin étoient sans 
doute mécontents de ce que le duc de Bretagne n’avoit 
point voulu approuver l’assassinat de Montereau, ni se 
rendre le protecteur de leur crime; la facilité du dau- 
phin les mettoit en état d’abuser de son nom , inème 
sans son aven. 

Le roi Henri V vivoit encore alors ; ces intrigues de 
la cour du dauphin lui fournissoient une occasion favo- 
rable d’attirer à son parti le duc de Bretagne, il n’en 
profita point. La duchesse de Bretagne lui demanda du 
secours pendant la détention du duc , il lui en promit , 
et différa toujours sous divers prétextes de lui en en- 
voyer; il laissa la noblesse bretonne délivrer son prince 
par ses propres forces et sans secours étranger. La vé- 
ritable cause de l’inaction de Henri V, est qnè^e duc 
de Bretagne, par le même principe de justice qui lui 
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«voit fait refiiüersüii appi'ohuliou au meurtre du duc de 
Bourgogne , avoit aussi rclusc sou suffrage au traite de 
Troyes, dont l'iniquité le révoltoit. Henri V poussa le 
resseutûnentjnscpi'à toruiier des intrigues ,, qui pou- 
voieut devenir très funestes au duc de Bretague. Ulivier 
de l’eutLièvi-e, après sa coudainnatioii , avoit voulu se 
réfugier daus le Uainaut où il possédoit la seigneurie 
d’Avesues , qui n’avoit pu être comprise dans la confis- 
cation ; il fut arrêté sur les terres du marquis de Bade , 
qui réclaïuoit quelques droits sur cette seigneurie d’A- 
vesues. Henri V traitoit avec le marquis de Bade, pour 
qu’il lui cédât sou prisonnier. Cette démarche ne pou- 
voit avoir que detix objets; l’un de ranimer, quand il 
voudroit, en Bretagne la querelle de Moiitfort et de 
Benthièvre, sous le nom d'Olivier; l’autre d’acquérir 
les droits d Olivier et deles faire valoir pour son propre 
compte. Le véritablcobjetdui-oid’Aiiglelerre,du moins 
son objet présent, u’étoit sans doute que de forcer le 
duc de Bretagne d!accéder au traité de Troyes ; ce moyen 
de rediercher des alliés, étoit trop d’un ennemi; le duc 
eu fut plus indigné qu’alarmé. Cette intrigue le déter- 
mina au contraire à s’unir avec le dauphin par le traité 
de Sablé ; mais ce traité n’eut d’exécution que pendant 
la vie de Henri le dauphin à son tour fit des fautes 
qui détachèrent le duc de Bretagne de son alliance, et 
dont le duc de Bedfort sut mieux profiter que n’avoit 
lait le roi sou fi'ère. Une de ces fautes du dauphin fut 
de violer la promesse qu’il avoit faite au duc de Breta- 
gne deloigner de sa cour ceux de ses conseillers qui 
avoiei^'trempé dans le complot des Peuthièvres ; il se 
devoit cette satisfaction à lui-même , puisqu’ils avoient 
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oséie compromettre ; maisCliaries Vil {wdonuoit tout, 
pttrcequ’il avoit besoin de tout le monde. 

Lecomte de llicbemont, frère du duc de Hretagne , 
avoit été fait, prisonnier à la bataille d'Azincourt , Hen- 
ri V Ini avoit permis de faire un voyage en Bretagne sun 
sa parole. La mort de ce monarque étant arrivée avant 
le retour de Kichemont, celui-ci, dit-on, prétendit être 
dégagé deson serment, prétention p>eu «ligue d'un eli«- 
valier, car ou ii’avoit. jamais entendu dire qu’un prisou- 
* nier devint libre par hu^iort du vainqueur, et la rançon 
étoit un objet d’iulérétqui passoit à l’héritier. Le duc 
de Bedfort , san^ s’amuser à prouver et à reprocher au 
comte de Kichemont son, infidélité envem ^Angleterre , 
profita de la conjoncture |>our le rendre infidèle à la 
b'rance , et gagner par lui le duc de Bretagne; il serra 
encore ce nouveau nœud par un mariage, il engagea lo 
duc de Bonrgogno à donner au comte de llicheinont sa 
sœur ainée, veuve du dauphin Louis, frère aîné de 
Charles VU ;'ainsi, Le comte.de Hirliemont devint beau- 
i^re et düducde.Boui-gogne et du duc de Bedfort^[a]:, 
et il .se forma entre les ducs de Bedfort^ do Bour^jogne i, 
de Bretagne, et le comte de Kichemont, une alliance 
plus utile à l’Angleterre, que n-eùt pn Tôtre la rançon 
decedernier. ’ . 

La sage politique de Bedfort tenta encore d’enlever à 
Charles les secours de l’Ecosse, et ce fut par un acte de 
justice, fait à propos. Leduc d’Albanie, régent d’E" 
cosse, étoit mort; Murdac son fils, inddient successeur 
de ce père ambitieux , ne demandait qu’à rcmeUre au 
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roi légitime une autorité qui pesoit à sa faiblesse. Le 
duc de Bedfort mit le roi d’Écosse en liberté , moyen* 
nant une rançon de quarante mille livres, et pour le 
détacher des intérêts de Lharles VII , il lui fit épouser 
, une parente du roi Henri VI (i) ; d’ailleurs on n’exigea 
du roi d’Écosse qu’une neutralité parfaite: il s’y enga- 
gea , et il tint parole pendant quelque temps ; mais il 
ne put ou ne voulut point détacher du service de 
Charles VII les Écossois qui s’y étoient engagés , ni eu 
empêcher d’autres de s’y engaj^ à leur exemple. 

Aux opérations politiques , l^égent joignoit les opé- 
rations militaires. Avant d’entamer les provinces méri- 
dionales, il voulut achever de réduire toutes les places 
qui restoient à Charles VII en-deçà de la Loire. On se 
battit en Normandie, en Picardie, en Champagne , en 
Bourgogne; le combat de Crevant dans cette dernière 
province [a] ouvrit aux Anglais les provinces méri- 
dionales par la prise de laCharité-sur-Loire, qui fut le 
fruit de leur victoire. I^es François et les Écossois per-* 
dirent environ mille ou douze cents hommes dans cettO' 
défaite , et le connétable y fut fait prisonnier. Les Fran- 
çois prirent leur revanche à Graville dans le Maine par 
un combat où le comte de SuffoIck-la-Poole [i\, qui 
commaudoit les Anglais , perdit quatorze cents hommes p 

(i) Fille du comte de Sommerset, qui i^toit 6ls de Jean deGannt, 
duc de Laucaslre, et de Catherine Swinneforty fille d’un simple che» 
V{üier du Hainaut, laquelle avoit été maitresae du duc , èt qu'il avo 
depuis épousée eu troisièmes noces. Les enfants qu'il en eut étoient 
nés avaid ce mariage, mais ils avoient été légitimés par acte du par* 
lement. 

[«] l4a3, [6] léid. » ■ • 
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et fut aussi fait prisonnier. Mais le parti anglois et 
bourguignon éloit plus en état de perdre des batailles 
que le parti de Charles VII. 

Ce prince voyant l’orage approcher des provinces 
qui lui restoient fidèles , crut qu’il n’en ctoit cpie plus 
important pour lui de conserver quelques barrières 
dans la partie du royaume déjà soumise aux ennemis ; 
il voulut tenter un dernier effort pour défendre Ivry en 
Normandie , que le duc de Bedfort assiégeoit depuis trois 
mois, et que notre Henri IV, forcé comme Charles V’II 
de conquérir sa propre couronne, rendit si célèbre dans 
la suite par sa victoire. Charles VII y envoya une armée 
de quatorze mille hommes , levée avec beaucoup de 
peiue , et à la tête de la(|uelle il mit le connétable de 
Buckan et son beau-père Archambaud , comte de Dou- 
glas; le connétable, depuis le combat de Crevant, 
avoit été échangé contre un des chefs anglois pris au 
combat de Graville. Les lirançois arrivèrent trop tard , 
Ivry s’étoit rendu ; le connétable s’en dédommagea en 
s’emparant de Verneuil au Perche , <|ue les habitants 
lui livrèrent. Le duc de Bedfort vint pour le reprendre; 
on croit que Buckan aurait pu éviter la bataille , on 
croit qu’il l’auroit dû , et qu’il na fallait rien risquer 
dans l’état où étoient les affaires*de Charles VH. Cette 
année étoit sa seule ressource pour la défense des pro- 
vinces qui lui restoient; il parott que ni Charles VII 
n’auroit dû l’envoyer en Normandie, ni le connétable 
l’exposer aux hasards d’une bataille. 

En général , le plan des opérations du duc de Bed- 
ford étoit mieux concerté que celu? de la défense de 
Charles VIL Le premier avoit raison de ne pas vouloir 
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laisser de places derrière lui lorsqu’il passeroit la Loirè", 
Pt de commencer par sonmettre tout le nord avant d’at^- 
taquer le midi (i); peut-êti'e le roi devoit-il ne regarder 
les places qui lui restoient dans-le nord que comme des 
moyens d’arrêter un instant l’ennemi et de gagner du 
temps pour fortifier le midi ; peiit-iîfre auroit il dû pour 
lors borner tous ses projets A la conservation de cette 
partie de son royatime, mettre la I.oire entre les Anglois 
et lui , s’attacherà fortifier, à défendre toutes les places 
sittiées sur cette rivière, et rassembler ses forces auprèi 
de celte barrière, au lieu de les affoiblir par une diversion 
qu’il étoit hors d’état de tenter. Du moins le connétable, 
en risquant la bataille, prit-il la sage prccautiou de 
ranger ses troupes sous les murs de Verneuil , où il 
étoit résolu d’attendie les Anglois ; mais ses mesures 
furent rompues par l'impatience du vicomte de Nar- 
bonne (a), qui, ayant voulu aller en avant , força toute 
sa ligne de lesiiivre[«]; les antres s’avancèrent plus ou 
1 moins pour la soutenir, suivant qu’elles étoient empor- 
tées par leur ardeur, ou retenues par les défenses du 
général. I-e désordre se mit dans ces premières lignes, 
qui furent renversées sur les suivantes; le duc de Bed‘ 
fort , profitant de la circonstance , fondit sur les Fran- 
çois, ^acheva de rompre leurs rangs et de décider là 

(i) Charles VII ne posscdoit pas toutes les prorinces du midi. Uue 
partie de la Guyenne et de quelques provinces adjacentes ëtoil ren- 
trée sous la domination des Anf;lnis; et Charles ëtoit pressd du citté 
du nord et du levant par les possessions du duc de Boargo(pie. 

(a) C'est aux Écossois Au contraire que le P. Daniel attribue cette 
imprudence. Nous si^ons l'opinion reçue. 

[a] Hall, fol. 88, 89, go. Monsirelet, vol. 3, p. i5. Stotte, p. 385. 
Hollinçshed, p. 588. 
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TÎctoire. Cette bataille de Verneuil fut perdue à-peu- 
près par les mêmes causes qui dejmis firent perdi-e celle ' 
de Pavie contre Cliarles-Quint, et de nos jours, celle de 
Dettingue contre les Anglois. Attaquer (piand il falloit 
attendre, sortir des retranchements quand il falloit y 
rester, mettre l’armée entre ses défenseurs et ses enne- 
mis, et par cette démarche, arrêter l’action des pre- 
miers (i), voilà les fautes particulièi’es des François 
dans les trois batailles dont nous parlons , et ces fautes 
provenoient toujours de la même cause générale qui 
avoit fait perdre les batailles de CiOurtray, deCrécy , de 
Poitiers et d'Azincourt, c’est-à-dire de la précipitation. 

A Verneuil, le connétable de bukan fut tué, ainsi 
que le comte de Douglas ; le duc d’Alençon (a) , le ma- 
récbal de La Fayette furent blessés et pris ; les François ‘ 
perdirent quatre mille hommes, les Anglois seize cents, . 
perte qui , selon le récit des historiens , parut assez fu- 
neste aux vainqueurs pour qii’ilscrussent devoir s’inter- 
dire des réjouissances; mais des actes formels prouvent 
qu’ils n’eurent jioint cette modération ; ce qu’il y a de 
certain , c’est que l’humanité seule eût toujours dû faire 
interdire les réjouissances en pareil cas. Trois jours 
après , ils prirent Verneuil ; au moment ou ils y en- 
troient, ils virent passer le convoi du vicomte de Kar- f 

bonne , qui avoit été tué dans la bataille perdue par son 
imprudence ; ils se rappelèrent qu’il pouvoit avoir eu v 

part à l’assassinat du duc de Bourgogne Jean , ils s’em- 
parèrent du corps, et le pendirent à un gibet. C’étoit > 

(i) On tiroit sur les ennemis du haut des murs de Verneuil ; on fut '' 

oblige de s*arréier. 

(3) Fils du duc d*Alençon taé k la bataille d'Aiincourt. 




Digitized by Coogle 


I 


l6 RIVALITÉ DE LA FRANCE 

punir un crime par une atrocité, cet esprit de guerre 
et de vengeance ne tend qu’à couvrir à jamais la terre 
de crimes et de violences. 

L’échec de Verneuil, qui avoit entraîné la perte du 
Maine et du Perche, parut ôter pour quelque temps 
toute espérance à Charles VII. Le duc de Bedfort ne 
trouva presque jdus d’obstacles à continuer la con- 
quête des places du nord, ce fut alors que les Anglois, 
croyant avoir pour toujours renvoyé Charles VII au- 
delà de la Loire , l’appelèrent par dérision le roi de 
Bourges. Charles connut jusqu’aux maux de l’indigence. 
Son malheureux père les avoit encore plus éprouvés j 
nous aA’ons vu dans quel, abandon U avoit passé la 
moitié de sa vie. A sa mort , il fallut vendre ses meubles 
pour le faire enterrer. Charles VII n’avoit pas non plus 
de quoi fournir aux frais du baptême du dauphin son 
fils, qui fut dans la suite le roi Louis XL II s’agissoit 
d’une somme de quarante livres ; on prit des termes, et 
elle ne fut payée que long-temps après. 

Qiiehjuefois Charles VII manquoitdes choses néces- 
saires pour son entretien et pour sa table ; un jour qu’il 
donnoit à dîner à La Hire et à Poton de Saintrailles, il 
n’avoit pour tous mets qu’une queue de mouton et deux 
poulets. Le poète auteur des Vigiles de Charles VII 
nous fournit ces particularités, et il ajoute la réflexion 
suivante: ' u' 

Princes qui ont de la misère, 

Si sont plus enclins dè’hioitié 
A soulager le populaire. 

Et en ont plus grande pitié. . , 
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Cependant au milieu de cette détresse, Charles donnoit 
des l'êtes , et La ilire lui dit : On ne peut perdre plus gaie- 
ment son royaume. * 

Cette gaieté déplorable étoit l’effet du décourage- 
ment, Charles tronipoit son désespoir jiur ces fêtes ; il 
considéroit avec effroi l’intervalle qui le séparoit du 
trône et les obstacles qu’il falloit vaincre pour y parve- 
nir; les douceurs d’une condition privée venoient le 
séduire et lui conseiller le sacrifice de ses droits; des 
plaisirs faciles le flattoient plus qu’une gloire pénible. 
Tant de périls à courir, tant de travaux à supporter, 
tant de sang à verser rebutoient cette ame douce et 
lôible, déjà fatiguée de malheurs et de revers; il étoit 
jeune, il étoit aimable, la fortune l’accabloit et la mol- 
lesse lui tendoit les bras. 

On l’aimoit et on n’osoit le servir ; ou détestoit les 
Anglois et on n’osoit leur résister. 

Le zèle de ses ministres ii'ctoit ni assez éclairé ni 
assez pur, et ce zèle se démeutoit quelquefois. 

Sur qui pouvoit-il compter , si Tanneguy du Cliàtel 
lui-même étoit quelquefois infidèle? ^ voix publique 
l’acciisoit d’avoir passé toutes les bornes du zèle, en 
servant son maître par un crime. Charles Vil lui devoit 
la liberté, peut-être la vie; car qui sait à quel excès 
pouvoient se porter les assassins bourguignons dans 
cette nuit effroyable où l'IsleAdam surprit Paris, et eût 
surpris Charles dans son lit sans lu vigilance de du 
Châtel? eh bien! ce du Châtel, une ancienne chronique 
lui impute, à l’égard de Charles VII, le même procédé 
que Craon avoil eu à l’égard du duc d’Anjou. Charles 
l'avoit chargé de porter du secours à la ville de Mculau , 
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assiégée par les Anglois ; il lui avoit remis les fonds né- 
cessaires tant pour la levée que pour l’entretien des 
troupes destinées à cette expédition. DuChâtel, au lieu 
de voler au secoue» de la ville assiégée , s’arrête à Or- 
léans, où il dissipe en folles dépenses tout l’argent que 
Charles lui avoit confié; infidélité criminelle en toute 
circonstance , mais sur-tout dans celles où le roi se 
trouvoi^ alors. Les défenseurs de Meulan se voyant 
ainsi abandonnés , arrachèrent de fureur la bannière 
royale arborée sur leurs murs , et la mirent en pièces ; 
ils en firent autant de leurs enseignes et de leurs croix 
blanches , signal du parti royal ; iis remirent la place 
aux Anglois , et passèrent pour la plupart d^ns leur 
parti. Graville, qui par un exploit assez brillant avoit 
emporté d'assaut cette place dans la saison la plus ri- 
goureuse , et qui la défendoit alors contre les Anglois , 
après la leur avoir enlevée, passa lui-même dans leur 
parti , mais il revint bientôt au parti du roi. Ces défec- 
tions, que le mécontentement avoit causées, étoient 
l'ouvrage de du Cbâtel. 

Le même du (tfiàtel tua en plein conseil , aux yeux 
du roi , le dauphin d’Auvergne. Ce fait si étrange est 
consigné dans les registres du parlement, qui n'en 
rapportent point les causes ; mais en peut-on imaginer 
qui soient capables d’excuser cette brutale et barbare 
insolence? Tel étoit l’abus cruel que faisoientees mi- 
nistres de lu bonté du roi, de sa reconnoissance, et du 
besoin qu’il avoit de leurs services. 

Au combat de Crevant, le maréchal de Severac avoit, 
dit-on, pris la fuite dès le commencement de l’affaire 
avec le corps qu’il commandoit. 
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J C’est ainsi qu’étoit servi alors c^oi qui dans la suite 
fut siirnoinmc justement et par excellence le roi bien 
seivi. La fortune le fit passer d’abord par les plus dures 
épreuves, revers à la guerre, orages dans sa cour, 
humiliations cruelles et de la part de ses ennemis et 
sur-tout de la part de sçs amis , voilà ce que nous ver- 
rons encore pendant quelque temps? 

Obligé de tout souffrir, on le voit dévorer les plus 
sanglants affionts avec une foiblessc qui paroît pu- 
sillanime et honteuse; souvenons -nous qu’elle étoit 
forcée. 

Obligé de tout acheter, on le voit prodiguer à de 
légers services, ou même à la simple espérance de ces 
services , des récompenses excessives; souvenons-nous 
qu’elles étoient néce.-saires , et plaignons un roi qui a 
son royaume à conquérir. 

Les chefs du parti de Charles Vif, les Bukans, les 
Riebemonts, les La Fayette,- les Saintrailles, le? La 
Hire, les Dunois, les Narbonne, les Ciulant, les Gau- 
court , étoient les plus intrépities soldats , les plus 
vaillants chevaliers de leur siècle; le temp.s et l’expé- 
rience fit de quelques uns d’eux des capitaines habiles; 
mais le duc de Bedfort , Arondcl , Talbot , chefs du parti 
anglois , étoient des généraux tout formés. . 

A travers ces avantages , les Anglois ne pouvoient se 
dissimuler qu’ils dévoient leurs succès à l’esprit de ver- 
tige qui a voit saisi la nation françoise, mais qui ne pou- 
voit toujours durer, et qu’ils dévoient* la .soumission 
apparente des peuplesà lacrainte , principe quelquefois ' 
efficace, mais toujours dangereux, qui cache des re- 
tours affreux et qui prépare sourdement des vengean- 
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ces éclatantes ; ils voient prévenir ces retours et ces 
vengeances en redoublant la crainte, erreur des con- 
quérants vulgaires , ijui ne songent pas que les seuls 
conquérants qu’on ait vus prospérer sont ceux qui par 
leur clémence ont effacé les torts de la conquête. Les 
Aiiglois gouvernoient la France , non comme des inat- 
tres légitimes ([uiv;roient administrer leur patrimoine; 
mais comme des brigands qui épuisent et dévastent un 
pays qu’ils u’espèreiit jioint de garder. Les peuples fai- 
sbient en tremblant des efforts secrets pour se dérober 
à cette ojipression; malgré l’abattement du parti royal, 
malgré l’indolence à laquelle le roi lui-même s’aban- 
dounoit trop souvent , l’esprit françois sembloit quel- 
quefois prêt à se ranimer; le vœu public ne pouvant 
éclater en liberté, s’annonçoit par des conspirations 
fréquentes pour remettre la capitule sous la puissance 
du roi : elles furent toutes découvertes et punies avec 
un ^cès de rigueur qui les rendit plus frequentes en- 
core. Une femme ayant trempé dans une de ces cons- 
pirations , fut brfilée vive; par ce trait de cruauté, on 
peut juger des autres. Un des plus horribles effets de 
ces révolutions passagères qui changent pour un temps 
la face des empires, est d’ébranler tous les principes de 
la morale, en punissant le devoir comme un crime,* et 
en flétrissant ce qu’on doit applaudir. Ces rigueurs dé- 
placées accoutument la nation qui les exerce, celle qui 
les souffre, et peut-être celles qui les voient , à mettre 
la politique à R place de l’équité, à confondre toutes 
les notions du Juste et de l.’iu juste, à ne respecter que 
la force, à professer et pratiquer le machiavélisme. 
Ces supplices des sujets les plus fidèles ctoient encore 
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pour Charles VII un motif de découragement d'autant 
plus fort, que ce^rince éloit huuiain et juste. 

Queltjues femmes amenèrent peu à peu des change- 
ments inattendus dans la destinée de la l'iance. La 
première fut Jacqueline , comtessede llainaiit, de Hol- 
lande, de Zélande et de Frise, veuve du dauphin Jean, 
le second des trois dauphins, fils de Cliarles VI. Elle 
avoit épousé eu secondes noces Jean, duede Brabant , 
cousin du duc de Bourgogne. Cette femme étoit belle , 
et avoit de la vigueur dans l’aine ou du moins de l’au- 
dace ; sou nouveau mari , plus jeune qu’elle , foible d’es- 
prit et de corps , fut bientôt l’oljjet de ses mépris ; elle 
le quitta , et comptant sur le pouvoir des richesses et 
de la beauté , elle alla en Angleterre se mettre sous la 
protection du duc de Glocestre. Ce prince, impétueux 
dans toutes scs passions, s’enflamma d’amour pou relie 
et de cupidité pour ses biens; ils dédaignèrent également 
et de solliciter des (i) dispenses du pape pour leur ma- 
riage, et de se ménager l’agrément du duc de Bourgo- 
gne pour la dissolution du mariage de son cousin; ils 
signèrent un contrat de mariage , et le duc deGlocestre 
alla prendre possession des États de Jacqueline. Le duc 
de Bourgogne sentit en prince fier ce qu’un tel procédé 
.avoit de choquant , et vit en politique le danger de se 
trouver environné par-tout des Anglois, et en France 
et dans les Pays-Bas. Que devoit-il attendre de ces im- 
périeux alliés , lorsqu’il auroit lui-méme affermi leur 
puissance, s’ils le traitoient ainsi quand ils ne pou voient 


(i) Quelques auteurs disent qu’ils en demandèrent au pape, et 
que sur son refus Us s'adressèrent k l'antipape Benpit , qui en accorda. 


52 RIVALITÉ DE LA FRANCE 

se passer de lui pour rexccution de leurs projets? cette 
idée Ht sur son aiue une impression t^ie tous les soins 
du duc de BedFort ne purent effacer entièrement. I.e 
duc de Brabant eût aisément renoncé à sa femme et 
aux États qu’il tenoit d’elle , le duc de Bourgogne l’obli- 
gea de se défendre , lui fournit des .secours et des alliés, 
et le duc de Glocestre persistant dans son dessein , la 
guerre s’alluma dans les Pays-Bas entre les Bourgui- 
gnons et les Anglois. Le duc de Bourgogne et le duc de 
Glocestre, personnellement animés l’uu contre l’au- 
tre, se donnèrent des démentis et s’envoyèrent des dé- 
fis qui n’eurent pourtant point de suite ; mais le duc 
de Bedfort , au lieu de recueillir les fruits de la victoire 
de Verneuil, fut obligé de passer en Angleterre pour 
ramener le duc de Glocestre à la raison par ses repré- 
sentations et son autorité [«]; pour lui faire sentir quel 
tort ces imprudentes division» alloient faire à la cause 
coinuiune : « Etoit-ce là le respect dû aux dernières vo- 
« lontcs d’un héros tel que Henri V , qui n’avoit rien 
« tant recommandé que de ménager l’amitié du duc de 
« Bourgogne? Quel temps clioisissoit le duc de Gloces- 
« tre pour écouter ses passions? quels moyens prenoit- 
« il pour les satisfaire? » Le duc de Glocestre ne put ré- 
sister à l’ascendant de son frère. G’étoit Masinissa qui 
enlevoit Sopbonisbeà Syphax, et que la raison calme 
et ferme de Scipion et de Lælius faisoient rentrer dans 
le devoir. H sentit qu’un tel attentat contre toutes les 
lois et toutes les puissances ne pourroit que difficile- 
ment se soutenir, même parles armes. Le pape Mar- 


[a] Moasirelet, vol. 3,p. 19, 30 , 3f. 


23 


ET DE L’ANGLETERnE. 
tin V avoit non seulement cassé le mariage de Jaque- 
line avec le duc de Glocestre, mais encore déclaré que 
la mort même du duc de Brid)ant ne rendroit pas à sa 
veuve la liberté de s'unir au prince auglois. Le duc de 
■ Glocestre perdit alors toute espérance de réussir, et s’en 
consola en épousant Eléonore de Cobham, qui étoit 
depuis long-temps sa maîtresse. Jacqueline , trahie et 
surprise à Mons , fut menée prisonnière à Gand , d’où 
elle trouva le moyen de s’enfuir en Hollande à la faveuf 
d’un déguisement; cependant le duc de Brab;\nt mou- 
rut, et Jacqueline (|ui , de son côté , avoit pris du goût 
pour un simple gentilhomme flamand, nommé Berse- 
len , ne dédaigna pas de l’épouser. Le duc de Bourgo- 
gne, qui venoit de recueillir la succession du duc de 
Brabant , fit arrêter Berseleu , craignant sans doute 
quelque arrangement contraire à ses intérêts entre ce 
Berselen et le duc de Glocestre , qui malgré la dissolu- 
tion de son mariage avec Jacqueline , sembloit vouloir 
retenir une partie de la dot. Jacqueline , pour obtenir lu 
liberté de son mari, fit avec le duc de Bourgogne un 
traité, par lequel { comme tout contribue à augmenter 
une grande puissance ) elle institua Bhilippe-lc-Bou son 
héritier, en cas qu’elle ne laissât point d’eufants; 
elle n’en laissa point , et ce truité acheva de mettre le 
duc de Bourgogne eu jiossession des Pays-Bas. 

Le duc de Bedfort pacifia encore en Angleterre d’au- 
tres troubles, que le caractère impétueux de son frère 
y avoit fait naître. A son retour en France , il trouva que 
si le duc de Bourgogne lui étoit resté, uu autre allié im- 
portant lui étoit échappé : c’étoit le duc de Bretagne. Le 
duc de Bedfort l’avoit gagné en rendant la liberté au 
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comte (le Richemont son frère , te roi Charles VIF l’avoit, 
re{}agné à son tour, en donnant au même comte de Ri- 
chemont l’épée de connétable, vacante par la mort du 
comte de Bukan, tué à la bataille de Verneuil. I^e duc 
de Bedfort répara promptement ce malheur par une 
conduite habile; il parut ne s’occuper (pie du soin de 
chasser Charles VIF du royaume, et d’étendre ses pro- 
pres succès vers le miditle la France; cependant il fai- 
9oit filer vers la Bretagne , en secret , par pelotons , et 
à la faveur de divers déguisements, des soldats, qui 
formèrent insensiblement une nombreuse armée, avec 
laquelle il fondit tout-à-coup sur cette province. I.educ 
surpris et effrayé n’eut d’autre parti à prendre que de 
renoncer à l’alliance de Charles, d’accéder àu traité de 
Troyes , de recounoître la régence de Bedfort et la suze- 
raineté de Henri VF ; mais le comte de Richemont resta 
connétable de Charles VII ,il lui vendit cher ses super- 
bes secours. S’il rendit d’importants services , il fit de 
violents outrages ; il voulut prescrire au roi ses amis et 
ses ennemis , il purgea la cour de favoris , et en chassa 
les ministres à force ouverte, pour être le seul favori et 
le seul ministre : il ne put jamais y parvenir; il put cau- 
ser des disgrâces , mais non obtenir la faveur; le roi ne 
vit en lui qu’un serviteur insolent et tyranhique, d’au- 
tant plus odieux , qu’il étoit quelquefois nécessaire. 

'' C’étoit le président Louvet que Charles VIF avoit en- 
voyé au comte de Richemont pour lui offrir l’épée de 
connétable; Louvet avoit trempé dans la conspiration 
des F’enthièvres contre le duc de Bretagne, frère de Ri- 
chemont, et Charles VII avoit chargé exprès Louvet 
d’une négociation qui paroissoit propre à éteindre le 
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ressontiment que Richemont poiivoit avoir conservé 
contre lui. Richemont accueillit fort bien la proposi- 
tion et reçut fort mal l'envoyé. La première condition 
qu’il mit au traité fut le renvoi de Louvet et 'des autres 
complices des Pentliièvres ; il y joignit Tanueguy du 
Châtcl, à cause de l’assassinat du duc de liourgogiie. 
Le roi promit tout, dans l’espérance de ne rien tenir; 
mais du Châtcl lui fit sentir la nécessité de sacrifier 
tout à un homme qui pouvoit lui répondre du duc de 
Bretagne, et peut-être le réconcilier avec le duc de 
Bourgogne; en conséquence, il se condamna lui-même 
à Fexil , et partit malgré toutes les instances du roi. On 
reconnut du Chàtel à cette «lémarche, qui fit oublier 
l’aventure de Meulan et le meurtre du dauphin d’Au- 
vergne. Le président Louvet ne s’exécuta point de si 
bonne grâce : il employa l’intrigue pour rester, il usa 
de tout son ascendant sur le roi, il fit de plus agir la 
dame de Joyeuse sa fille, qui partageoit alors avec 
Agnès Sorel la tendresse de Charles VIL Cependant le 
comte de Richemont, qui en acceptant l’épée de con- 
nétable s’étoit fait donner des otages et des places de 
sûreté, revenoiude négocier avec les ducs de Bretagne 
et de Bourgogne ; il comptoit ne plus retrouver à son 
retour les ministres qu’on lui avoit promis d’éloigner; 
il arrive avec des troupes «lont Charles avoit besoin ; 
(’.barles, résolu de garder ses ministres, fuit devant lui. 
Richemont le poursuit comme un ennemi qu’on presse 
et qu’on veut réduire; dans cette conjonctuie, toutes 
les places réputées royalistes ouvrirent leurs portes à 
Richemont , et refusèrent obéissance au roi , à la réserve 
de Selles et de Vievzon en Bcrri. • • • 
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Les ministres sont forcés d'abandonner la cour. Lou' 
vet, en partant, recommande au roiGiac, son ami et 
sa créature, petit-fils du chancelier de ce nom. G’étoit 
ce même Giac , suspect , ainsi, que sa femme , d’avoir 
trahi le duc de ilourgo{;ne, Jean, à Montereau. Itiche- 
mont avoit compris dans la proscription le bâtard d’Or- 
léans; mais bientôt, sur sa réputation de talents et de 
probité, il le fit revenir, pour montrer qu’il ne pour- 
suivoit que le crime, et qu'il étoit l’ami du mérite par- 
tout où il le rencontroit. Il ne le rencontra point dans 
Giac , qui , pour gouverner son maître , le rendoit invi- 
sible et le piongeoit dans la mollesse, et qui , pour faire 
échouer les entreprises du connétable, détournoit l’ar- 
gent destiné à la guerre. Kichemont étoii accoutumé à 
se faire justice lui -même; sans demander au roi une 
permission qu’il étoit sûr de ne pas obtenir, il fait ar- 
rêter Giac dans son lit et entre les bras de-sa femme, 
qu’on soupçonne d’avoir trahi Giac dans cette occa- 
sion , comme le duc Jean à Montereau. l.e roi , informé 
de cette violence, envoya ses gardes pour délivrer Giac ; 
il n’étoit plus temps; le connétable, qui le tenoit en sa 
puissance, lui fit faire, de son autorité privée, une 
sorte de procès , c’esfr'à-dirc qu’on lui donna la ques- 
tion , et qu’il avoua tout ce qu’on voulut. Ce qu’il parut 
avouer avec le plus de sincérité; ce fui le don qu’il avoit 
fait au diable d’une de ses mains , pour parvenir par 
son moyen à la fortune qu’il avoit faite; il demanda 
instamment que l’on commençât son supplice par lui 
couper cette main , de peur que le diable n’emportât le 
corps entier. Telles étoient les lumières des ministres 
et des favoris de Charles VII. 
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Giac fut noyé à Don-le-Roi. La dame de Giac con- 
6rma le soupçon qu’on avoit eu de ses intelligences 
avec les ennemis de son mari , en épousant , trop peu 
de temps après la mort de Giac , le seigneur de La Tré- 
moillc, alors ami du connétable. Le Camus de Keaulien 
ayant succédé à Giac dans la faveur et dans l’abus qu’il 
en avoit fait, en reçut encore plus promptement le sa- 
laire. Le connétable le fit assassiner , et assura le roi 
que c’étoit pour le bien de l’État. C’étoit du moins sur 
les plaintes des grands et des princes qu’il avoit puni 
Beaulieu. 

Le connétable reconnut alors une vérité qui n’avoit 
pas échappé à Louvet : c’est que Charles VH ne pou- 
voit se passer d’un favori , et que quand on ne pouvoit 
l’être , il fallait du moins avoir le mérite de lui en don- 
ner un , ce qui n’étoit pas difficile. Louvet lui avoit 
donné Giac, le connétable lui donna La Trémoille; le 
roi J’agréa, mais il dit au connétable ; « Beau cousin , 
« vous me le baillez, mais vous vous en repentirez, car 
«.je le conuois mieux que vous. » C’étoit se connoître 
lui-méine que de se sentir capable de donner sa con- 
fiance à un homme qu’il en jugeoit indigne. La Tré- 
moille ne tarda pas à vérifier la prédiction du roi, il 
parvint bientôt à rendre sa faveur indépendante du 
connétable, d’où s’ensuivit d’abord un mécontentement 
secret de ce prince, ensuite un rèfroidissement mar- 
qué , enfin une haine déclarée entre le connétable et La 
Trémoille. 

Ces intrignes de la cour de Charles VII avoient la 
plus funeste influence sur les affaires publiques. Il n’y 
avoit aucun de ces favoris qui ne fût disposé à trahir 
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son maître pour clécréditer uii rival. Telle avoit été la 
politique criiuiiielle de Giuc. Le connétable voulant éta- 
blir une coiuinunication entre la Bretagne et la Nor- 
mandie , pour chasser les Anglais de cette dernière pro- 
vince, avoit emporté l’ontorson l’épée à la main, et 
faisait le siège de Saint-James-de-Beuvrou; Giac arrête 
ses succès, en détournant l’argent destiné à celte ex- 
pédition; l’armée du connétable se disperse faute de 
paye. Le connétable , pour prévenir une désertion en- 
tière, presse l’assaut. Ses soldats , mal disposés, con- 
çoivent ou feignent une terreur panique , et prennent 
la fuite; le connétable, renversé de cheval et foulé aux 
pieds, ne peut les retenir; le siège est levé; Giac triom- 
phe d’avoir à publier un échec qui est sou ouvrage : le 
roi croit avoir acquis dans le connétable un allié inutile 
et uii général jsaus talents. La Trémoille alla plus loin , 
il fit passer Hicheinont pour dangereux^ Le duc de Bre- 
tagne , comme nous l'avons vu , étoit retourné , quoique 
malgré lui, au parti anglais; La Trémoille fit remar- 
quer qu’il étoit imprudent de confier le conimandemcnt 
des. urinées françoisçs au frère d’un allié des ennemis. 
Le roi , frappé de cette réflexion ,K;rut devoir refuser les 
services du connétable.; celui-ci, parcouraut des pro- 
vinces royalistes pour, se rendi e à la cour , trouva sur 
son passage pre.sque toutes les villes fermées; il n’en 
poursuivit pas moins sa route jusqu’à Cliiuon, oii des 
princes et des grands, cunemis de La.Trémoille et mé- 
contents de sa faveur, rejoignirent au connétable. Alors 
la guerre civile s’alluma entie le peu de François qui 
ctoient restés attachés au parti de Charles VII, dernier 
malheur qui manquoit à ce prince, mais qu'il méritoit 
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par ses complaisances aveugles pour ses favoris. Les 
inécontenls s’emparèrent de Bourges, dont la garnison 
se réfugia dans la tour. Le roi s’empressa d'étouffercette 
nouvelle faction avant qu’elle eut eu le temps de trai- 
ter avec les Anglois; il parut à la vue des mécontents, 
prêt à leur livrer bataille; mais La Trémoille lui-meme 
craignit l’issue d'un combat qtii ponvoit exposer le roi , 
qui du moins le priveroit de défenseurs iiéc<!ssaires; on 
donna où l’on promit toute sorte de satisfactions aux 
princes et aux seigneurs méconlents; la paix se' Ht, on 
n’y comprit point le connétable , La Trémoille se con- 
tenta de cette petite victoire, que le connétable lui céda 
sans peine. Ce général, pour le bien de la paix, s’éloi- 
gna de la cour, et F..a Trémoille crut l’cn avoir chassé. 
Il ne songea plus qu’à lui ôter toute espérance de re- 
tour; il engagea Charles VII à faire l’accueil le pins fà- 
x'orable à Charles île Blois-I’enthièvre , l’un de cés trois 
frères Penthièvre proscrits en Bretagne pour l’enlève- 
ment de Jean V. C’étoit le moyen d’attacher sincère- 
ment le duc de Bretagne et Bichemont son frère au parti 
anglois. Ce Charles de Penthièvre , toujours fugitif, 
avoit aussi été accueilli précédemment par le duc de 
Bedfort, et c’étoit un des instruments <pie Bedfort avoit 
ernpioyés pour ramener par la crainte le duc de Breta- 
gne à son parti. Bichemont, dédaignant tontes ces in- 
trigues, plaignant un roi qui couroit à sa perte, et qu’il 
ne pouvoit ni servir niiia'ir, alla dans la ville de Partlie- 
nay en Poitou attendre les évènements; I.es affronts 
qu’on affectoit de lui prodiguer ne purent le rendre re- 
beJlc, son cœurétoit françois. Si ses procédés avoient 
quelquefois été violents, ses intentionsavoienl toujours 
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été pures ; s’il vouloit gouverner le roi , c’étoit pour l’ar- 
racher à la mollesse et le rendre à la gloire. Les succès 
des Anglois le pénétroient do douleur. A chaque nou- 
velle d’une ville prise , d’un avantage remporté par ces 
ennemis de la France , honteux de son inaction , il sor- 
toit de sa retraite , et ne se lassoit point d’offrir au roî 
des services qu’on ne se lassoit point de refuser. 

Les Anglois s’avançoient toujours vers la Loire [a]; 
le comte de Warwick, pendant l’absence du duc de 
Bedfort , avoit assiégé Moutargis ; le bâtard d’Orléans , 
iils de lu dame de Cany et de Louis, duc d’Orléans, 
assassiné par le feu duc de Bourgogne, passe à travers 
le camp des Anglois , pénétre dans la place et fait lever 
le siège; cet exploit est remarquable, «it parcequ’il 
commença la réputation de ce fameux l)âtard d'Orléans, 
comte de Danois ( i ) , tige de la branche de Longueville, 
et parCeque ce fut le premier succès un peu décisif des 
François sous le régne de Charles VU, et la première 
lueur d’espérance dans leur abattement , après les dé- 
sastres de Crevant et de Verneuil. 

Le célébré Vignole, dit La llire, se distingua aussi 
dans cette conjoncture, et parut égaler la gloire de 
Ounois. 

Depuis le retour du duc de Bedfort , qui amenoit 
d’Angleterre de nouvelles forces, les Anglois, sans 
s’amuser à prendre Montargis , crurent devoir effacer 
ce petit échec par l’éclat d’une grande expédition; ils 
voulurent passer la Loire, et pénétrer dans les pro- 
V 

[a] Monstrelet, vol. 2, p- 3 a, 33 . Hollingshetl, p. 597. 

(1) Il n*<!coil pot encore «Ion comle de Dunoit; ce comté lui fut 
. donné dabs la tnito pour récompentc de tet lerricet. 

- l 
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viiices du raidi, eu forçaut d'abord la place, que les 
conjonctures reudoient en ce raoraeiit la plus irapor* 
tante du royaume , Orléans. Tous les efforts et de l’at- 
taque et de la défense générale furent portés de ce côté- 
la j le sort de la France parut attaché à l’événeracnt de 
ce siège; jamais opération militaire n’excita tant d’at- 
tention et d’intérêt. 

Le connétable insista plus que jamais pour faire 
agréer ses services dans une si importante occasion , 
mais La Trémoille gouvernoit encore ; Riebemont fut 
obstinément refusé. 

Le seigneur de Gaucourt, brave et expérimenté ca- 
pitaine, fut nommé gouverneur de la place. Le comte 
de Salisbury l’investit au milieu de l’hiver, mais du 
côté de la Sologne seulement. N’ayant pas assez de 
troupes pour l’investir entièrement , il laissa libre le 
côté du nord*, sur lequel les Anglois étoient le plus à 
portée de veiller. Les braves des deux nations , les Da- 
nois , les La Dire , les Saintrailles , les Culant, pour la 
France ; les Arondel , les Warvick , les Talbot , les Vil- 
lougbby , pour l’Angleterre, ne cessèrent de se mesurer 
pendant le cours de ce siège , qui dura sept mois. 

Les femmes orlcanoises partagèrent avec les 'hommes 
les travaux et les périls de la défense. Pendant que ceux- 
ci faisaient pleuvoir sur les assiégeants les pierres , les 
pots-à-feu, les cercles de fer embrasés, les torrents 
d’huile bouillante et de cendres rouges , les femmes 
voituroient des pierres, portaient des rafraîchissements 
sur la brèche aux assiégés; plusieurs même d’entre 
elles repoussaient les Anglois à coups de lance , et les 
Teuversoient dans les fossés. 
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Oii fit de part et d’autre un beauœup plus grand 
usage de l’artillerie nouvelle qu’on n’en avoil fait jus- 
qu’alors dans les sièges. Le comte >Ie Salisbury fut em- 
porté d’un boulet de canon en allant lui-même recon- 
noître les fortifications c[ui défendoient l’entrée du pont. 
Le comte de Suffolck, après lui , se chargea de diriger 
le siège; ayant reçu un renfort considérable, il investit 
la vile du côté de la Beauce , comme du côté de la So- 
logne; mais il étoit lui-méme en <|uelque sorte investi 
par les partis françois qui couroient de tous côtés , et 
qui iuterceptoient les convois qu’on menoit au camp , 
comme les Anglois interceploient ceux qu’on envoyoit 
à la ville. De là mille petits combats , parmi lesquels on 
distingue celui qu’on nomma la Journée des Harengs. 
Un Ânglois, nommé Fastolfe ou Fastol, conduisoit un 
grand convoi de poissons que les assiégeants faisoient 
venir pour le carême : l’escorte étoit de debx mille cinq 
cents hommes. Le comte de Dunois vint pour l’enlever 
avec un corps de quatre mille bomine.s. Fastol se fit de 
ses chariots un retranchement , où il se flattoil que la 
précipitation françoise ne manqueroil pas de vouloir 
l’attaquer. Dunois étoit trop habile pour se permettre 
une telle imprudence: il rompit à coups de canon le 
retranchement de Fastol , et commençoit à répandre la 
confusion dans la troupe angloise, lorsque quchpies 
Ëcossois , qui , malgré la neutralité de leur roi , éloient 
restes au serv ice de la France, emportés par leur haine 
pour les Anglois, rompirent leurs rangs, et engagèrent 
le combat sans ordre et sans concert [rt] ; Fastol fut 


[a] Hall, fol. io6, 107. Monstrelei, vol. a, p. 41. Stovre, p. 3 G^ 
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vainqueur, Dunois fut blessé , cinq cents François res- 
tèrent sur la place[a]; Charles VII, à ce nouveau revers, 
retoml)a dans son premier abattement. Ce prince aima- 
ble, sensible, tendre, vaillant, généreux, d'ailleurs 
facile, foible, prompt à se décourager, prompt à'.se 
ranimer, avoit une ame ouverte à toutes les impres- 
sions ; les femmes le gouvernoient , nsais il savoit les 
choisir, il leur dut sa gloire et sa puissance. L'intérêt 
qu’il savoit inspirer entretenoit la paix autour de lui ; 
Marie d'Anjou sa femme , et Agnès Sorel sa maîtresse , 
étoient amies. Toutes deux lui furent utiles , Tune par 
la prudence de ses conseils , l’autre par l’élévation de 
ses sentiments. Charles VII, accablé <lu dernier échec 
qui venoit d’être ajouté à ceux de Crevant et de Ver- 
neuil, effrayé des progrès continuels des Anglois devant 
Orléans , ne croyoit plus pouvoir défendre les bords de 
la Loire, il étoit prêt à tout abandonner; il parloit de 
se retirer au fond du Languedoc ou du Dauphiné; il 
flottoit dans cette incertitude, qui fait qu’on parcourt 
toutes les résolutions, et qu’on n’en prend aucune. 
Marie d’Anjou lui représenta que, s’il s’éloignoit, il 
alloit décourager tous ses partisans, et donner h; signal ' 
d’une défection universelle. On .sait qu’Agnès 8orel lui 
dit que sa destinée l’appeloit à être 1» maîtresse d’un 
grand roi , et qu’elle prétendoit remplir cette destinée 
ou avec lui ou avec son vaimjueur. L’honneur, l’amitié, 
l’amour sur-tout, retinrent Charles VII sur les bords 
de la Loire, et il fut roi. 

Tandis que les plus doux nœnds qui attachent à la 


[a] Hollin{}she(] , p. 6 po. Polyd. Vir. p. 469 . Grafi , p. 53j , 534. 
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vie ramenoient ainsi ce prince à son devoir ; tandis que 
tout s’unissoit pour l’encourager et pour le servir , la 
division se mettoit parmi ses ennemis. Unis seulement- 
par le désir de la ven’geance , qui se ralentit après les 
premières fureurs , et par l’ambition , source éternelle 
de discorde entre ceux qu’elle semble rapprocher, ils 
ne servoicnt plus la cause commune avec le même zélé, 
ni avec le même concert. Le duc de Bourgogne n’avoit 
pas oublié ses démêlés avec les Anglois au sujet de 
Jacqueline de Uainaut ; les Anglois l’observoient avec 
une inquiétude qu’ils dissimuloient mal , et qui servoit 
encore à l’irriter. D’ailleurs ce prince à qui des vertus 
douces méritèrent le titre de Bon, commençoit à pren- 
dre pitié de la France , à juger que les devoirs de la 
nature ne pouvoient être en contradiction, et que la 
mémoire de son père n’exigeoit pas qu’il trahit sa 
patrie. Le meurtre du duc de Bourgogne Jean n’avoit 
fait, après tout, qu’expier le meurtre du duc d’Orléans, 
et Charles VII pouvoit n’en être pas coupable; mais, 
supposé qu’il le fut , pourquoi la maison de Bourgogne 
se punissoit-elle du crime commis contre elle , en s’ex- 
cluant elle-même du trône , où elle faisoit asseoir une 
maison étrangère et ennemie? 

- Pendant que ces réflexions commençoient à ébranler 
le duc de Bourgogne, Charles , duc d’Orléans, toujours 
prisonnier en Angleterre , avoit obtenu du conseil de 
régence que ses domaines restassent neutres pendant 
la guerre, et pour témoigner au fils du meurtrier de 
son père la confiance qu’il avoit en ses vertus, il avoit 
demandé que ces mêmes domaines fussent mis en sé- 
questre m're les mains du duc de Bourgogne. Celui-ci 
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en ayant fait la proposition au duc de Bedfort , le ré- 
gent, dans un mouvement d’aigreur qui n’étoit pas de 
son caractère, lui répondit, «qu’il n’étoit point d’hu- 
« meur à battre les buissons, pendant que d’autres 
« prendroient le lièvre. » Le duc de Bourgogne , sur 
cette réponse , retira toutes ses troupes , qui servoient 
au siège d’Orléans , ce qui changea entièrement le point 
de vue de cette expédition. L’Europe ne voyant plus , 
comme auparavant , des François dans les deux partis , 
regarda ce siège conïmeune affaire d’honneur entre les 
deux nations rivales, et voulut voir comment l’Angle- 
terre, rcduiteàses propres forces, alloit soutenir l’ascen- 
dant que nos divisions lui avoient donné sur la France. 

Jacqueline de Ilainaut avoit commencé asservir 
Charles VII , en divisant ses ennemis à leur totir; Ma- 
rie d’Anjou , Agnès Sorel l’avoient encouragé; Jeanne 
d’Ârc va le faire triompher. Ces quatre femmes lui 
furent aussi utiles , qiiè les Louvet, lee Gîac, les Beau- 
lieu , les T>a Tréraoille lui avoient été funestes. 

Les François, découragés ,«1Üe pouvoient plus se dé- 
fendre, et Orléans alloit se rendre ou être forcé, quand 
Jeanne d’Arc ou la Pucell^’Orléans parut. 

L’aventure de Jeanne d’Arc est le plus singulier des 
phénomènes historiques. I^es annales d’aucun peuple 
ne présentent une femme si extraordinaire, ni des ex- 
ploits si incroyables et si certains. En écartant de l’his- 
toire de Jeanne d’Arc tout le merveilleux, c’est-à-dire 
le surnaturel dont il étoit assez simple de l’embellir, il 
reste encore une multitude de faits assez étranges pour 
excuser l’incrédulité , assez prouvés pour ne pas laisser 
lieu même au doute. - y 

3. 
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Jenniied’Arc, néeen de parents pauvres, au 

village de Donreiny-sur-Meuse, se présente en 1428, 
c’est-à-dire à seize ans , pour sauver la France. Son pays 
avoit souffert, comme le reste du royaume, des rava- 
ges de la guerre, et la haine nationale contre les An- 
glois étoit alors au plus haut point. Jeanne fut élevée 
dans l’horreur du nom anglois; on lui parloit sans cesse 
des droits et des malheurs de Charles VII, princp digne 
d’un meilleur sort : sou ame s’échauffoit à ces récits. Ne 
pouvant servir le roi , elle prioit pour lui ; elle deman- 
doit à Dieu un libérateur et un vengeur pour la France ; 
bientôt elle demanda d’être elle-même ce libérateur, et 
bientôt elle se crut exaucée. Jamais on ne vit un enthou- 
siasme plus vrai, plus soutenu , plus noble, plus rapi- 
dement, plusuniversellementcommuniqué. Cet enthou- 
siasme pouvoit être augmenté chez elle par des dispo- 
sitions physiques :« l'2lle n’avoit, dit un auteur ifto- 
« derne, que'l’extérieur de son sexe, sans éprouver les 
« infirmités qui en caractérisent la foiblcsse ; cette dis- 
« position de ses organes devoit nécessairement aug- 
« menter la force active de son imagination. » Quoi 
qu’il en soit , il est certaii^qu’elle allégua des révéla- 
tions; laissons les révélations. 

lioissons au.ssi la connoissance qu’elle eut de la joni^ 
née des harengs, annoncée par elle à Baudricoiirt , 
commandant de Vaucouleurs , avant que la nouvelle en 
fût arrivée,- laissons le talent qu’elle eut de distinguer 
le rui dans la foule , sans avoir jamais vu même sou 
portrait , qui se trouvoit sur tant de j)iéces de luoitnoic , 
et ce’grand secret de Chailes VII qu’elle lui révéla, et 
dont ni l’iui ni l’autre n’ont jamais parlé; laissons en- 
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core un coup tout le merveilleux , et voyons ce qu’elle 
a fait réellement. 

Laissons encore la question , si .leanne étoit vérita- 
blement pucelle, question qu’onjuyeoit fort importante 
alors , parccqu’on la croyoit liée avec celle de la sorcel- 
lerie. Rapportons-nous-eh sur ce point à la reine de 
Sicile et aux dames de Gaucourt et de Fieiines, qui, 
après un examen rigoureux , furent convaincues de la 
virginité de Jeanne. 

Observons seulement que les Anglois n’ont jamais 
élevé un doute sur la pureté de ses mœurs; qu’elle étoit 
scriipideuseincnt attachée à toutes les bienséances de 
son sexe; que quand elle se troiivoit dans quelque 
ville de garnison, elle couchoit toujours avec une fem- 
me d'une vertu reconnue dans la ville; que dans les 
cjtmps, elle gardoit son armure la nuit, et avoit tou- 
jours deux de ses fi-ères & ses côtés. 

Lorsque Jeanne se présenta d’abord à Baudricourt , 
il la renvoya comme une visionnaire; elle avoit dû s’y 
attendre, elle ne se rebuta point; elle revint, elle par- 
la, elle étonna Baudricourt ^ qui enfin l’envova au roi. 
Elle assura le roi qu’elle feroit lever le siège d’Orléans , 
et qu’elle le méneroit à Reims pour être sacré ; on sait 
qu’elle tint exactement parole sur l’un et l’autre, point ; 
elle étonna la cour entière , comme elle avoit étonné le 
commandant de Vauconleurs; on comnieuça bientôt à 
prendre confiance en elle. 

I.e parlement alors siégeant à Poitiers fut chargé de 
l’examiner; il lui demanda des signes de sa mission; 
« Qu’on me mené à Orléans , dit-elle , et on en verra 
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« dessignes certains [a]. » Tous $es discours annonçoient 
cette impatience de combattre et cette assurance de 
vaincre. ' 

« Mais , lui clit-on , vous demandez des troupes; Dieu 
« ne peiit-il pas sauver la France sans employer d’ar- 
« mée? » Le raisonnement étoit pressant. La Pucelle n’y 
fit qu’une réponse d’enthousiasme. « Les gens d’armes , 
« dit-elle combattront en mon Dieu , et le Seigneur don- 
« nera la victoire. » 

Elle vient à lilois , on y préparoit un convoi pour 
Orléans ; elle rassemble les prêtres , elle en forme une 
espèce de bataillon sacré qui marche à la tête des trou- 
pes , en chantant des hymnes que les soldats répétaient 
avec transport ; tous lu croyaient inspirée , et tous sem- 
blaient l etre à leur tour. Le convoi , escorté de six mille 
hommes , passe au milieu des ennemis. La Pucelle est 
reçue en triomphe dans Orléans ; Dunois et La Hire 
marchoicut à ses côtés. Dunois ne doutait pas qu’elle 
ne fût inspirée , il en parlait encore dans sa vieillesse 
avec le même enthousiasme. 

Les jours suivants , d’autres convois , d’autres secours 
furent introduits dans la ville, toujours protégés par 
la Pucelle , qui se tenoit avec un corps de troupes entre 
la villq'èt les .\nglois. 

Jeanne procédoit en règle ; avant de sortir de Itlois 
et de commencer la première hostilité , elle avoit fait 
sommer les Anglais de rendre le royaume au souverain 
légitime. Les Anglais chargèrent de chaînes son mes- 
sager ; elle l’envoya redemander, elle se plaignit de cette 


[aj Proeèt manuscrit de la Pucelle. 
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violation du droit des gens, et menaça d’user de repré- 
sailles. Les assiégeants lui écritirent des injures , mais 
ils renvoyèrent le héraut. 

On résolut dans Orléans de reprendre des forts dont 
les Anglois étoient les maîtres , et qui serroientde près 
la ville. La Pucelle somma encore les Anglois d’aban- 
donner ces forts ; mais , pour n’exposer personne , elle 
envoya ses lettres au bout d’une flèche dans le camp 
des assiégeants : « Anglois , leur marquoit-elle , vous 
« qui n’avez aucun droit à ce royaume. Dieu \x>us or- 
« donne par moi, Jeanne-la-Pucelle, d’abandonner vos 
« forts , et de vous retirer : je vous ferois tenir ma lettre 
« plus honnêtement , si vous ne reteniez pas mes hé- 
« rauts. » 

Des injm'es furent encore la seule réponse à ce juste 
reproche. Les Anglois n’appeloient jamais la Pucelle 

que la p ( i ) des Armagnacs ^ mais la terreur dont ils 

étoient frappés perçoit à travers leurs faux mépris ; ils 
la croyoient sorcière , et cette idée n’étoit pas-propre à 
les rassurer. 

Le premir fort , après un assaut de quatre heures , est 
emporté , avec perte de cent, soixante et quatorze An- 
glois tués et de deux cents faits prisonniers. Le sur leu- 
delhain on emporte deux autres forts. Dims tous ces 
assauts , Jeanne paroissoit toujours la première , son 

étendard à la main. 

A l’attaque d’un autre fort , une terreur panique s’em- 
pare des François au moment où ils plantoient leurs 

(i) Cette eipression grossière ne prouvoit que la haine et l’envie 
d’insulter, et ne dément point ce que nous avons dit du respect que 
Jeanne força les Anglois de conserver pour ses mœurs. 
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échelles, ils fuicul en désordre; la Pucelle, ne pouvant 
les retenir, couvre la retraite. Les Aii{'luis, enhardis 
par cette fuite, sortent du fort. Jeanne, iudifjnée qu’on 
osât la poursuivre, se retourne, et s’avance seule vers 
les An^luis; on eut honte de ne la pas suivre, un eut 
honte d’avoir fui à ses yeux ; ou repousse les Anylois , et 
le fort est emporté d’assaut. 

Enfin on devoit attaquer le dernier et le plus impor- 
tant de ces forts. Jeanne passa la nuit sous les armes , 
et le leudeiuain n’en monta pas moins la première à l’as- 
saut. ijlessée à la gorge, elle fut forcée de se retirer. Les 
Angluis crurent avoir rompu le charme; les François 
perdirent coui age ; Diinois lui-inème , fatigué d’un com» 
bat qui avoit duré presque tout le joiu-, songeoit à la 
retraite. Jeanne reparoit au bout d’un quart d’heure, 
n’ayant pris que le temps de faire mettre le premier ap- 
pareil à sa blessure , les Anglois consternés à sa vue , lui 
cédenj; la victoire , et chassés de tous leurs forts , ne 
songent plus qu’à lever le siège d’Orléans. 

On a une lettre du duc de Bedford , dans laquelle il 
mande en Angleterre l’état des affaires. Tout réussissoit , 
dit-il , jusqu'au temps du siège d’Orléans et de la mort 
du comte deSalisbury ; mais depuis cette époque, ajou- 
te-t-il , « un coup terrible a été frappé sur nous paf la 
« main de Dieu. Ce revers est causé en grande partie par 
« la folle et funeste croyance et la crainte superstitieuse 
* qu’ils ont conçue d’une femme, vraie disciple de Sa- 
« tan , formée du limon de l’enfer, aj)pelée la Pucelle, 
« laquelle s’esl servie d’enchantements et de sortilèges. 
« Ce revers et cette défaite , non seulement ont fait pé- 
(i rir ici une grande partie de nos troupes , mais ont en 
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n même temps découragé le reste de la manière la plus 
« étonnante, et ont au contraire ranime les ennemis, 
« etc. » Cette lettre d’un ennemi est le plus beau mouii- 
ment de gloire pour la Pucclle , voilà le plus sincère aveu 
de l’effroi que son nom seul inspiroit aux Anglois. 

C’étoit sans aucune arme meurtrière , c’éloit avec 
son seul étendard que Jeanne les foudroyoit ainsi ; voilà 
ce que le lecteur aura peine à comprendre. En songeant 
à tant de victoires si rapides , si étonnantes, il se repré- 
sente la Pucelle au milieu du carnage, les mains teintes 
de sang, donnant la mort à tout ce qui résiste. Au con- 
traire, cette fille aussi humaine que vaillante abliorroit 
le sang , s’exposoit aux coups et n’en portoit point ; elle 
ne se servoit jamais de son épée « Je veux chasser les 
« ennemis du roi, disoit- elle; mais je ne veux tuer per- 
" sonne. » En effet, il ne paroît pas qu’elle ait jamais 
donné la mort ; elle couroit par-tout dans les rangs en- 
nemis avec son étendard , toujours la première au com- 
bat, la dernière à la retraite. Son ardeur, son audace, 
sa certitude de vaincre , son étendard qu’on croyoit ma- 
gique, sa grâce dans les exercices, sa sérénité dans le 
péril, voilà le prestige qui consternoit et dissipoit ses 
ennemis. Nous n’aurions rien à dire contre la guerre , si 
elle se faisait comme il fut donné à Jeanne de la faire ; 
c’est-à-dire pour une cause juste , en se défendant et 
sans donner la mort. 

La ville d’Orléans fut délivrée le 8 mai 1429. Les eti- 
nemis se retirèrent avec précipitation , abandonnant 
leurs malades, leurs vivres, leur artillerie, leur ba- 
gage. On voulut les poiuÿuivre et troubler leur re- 
traite ; Jeanne s’y opposa : k Laissons-les fuir , dit-elle ; 
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* l’objet est rempli ; point de carnage inutile. » Quelle 
philosophie pourroit valoir cet enthousiasme vertueux ? 

Orléans étant délivré, il falloit se mettre au large, 
en reprenant les places voisines. On courut à Gergeau , 
oii le comte de Suffolck s’étoit retiré ; le détachement 
François chargé de ce siège étoit commandé par le duc 
d’Alençon. Dès qu’on fut sous les murs de Gergeau : 
Avant, gentil duc! U ï assaut! s’écrie la Pucelle. Dans 
les moments périlleux, elle lui disoit : «.Ne craignez 
« rien; j’ai promis à la duchesse d’Alençon de vous ra- 
« mener sain et sauf. » Tous les traits des assiégés étoient 
dirigés contre elle. Parvenue aux derniers degrés de son 
échelle, elle alloit arborer son étendard sur les murs; 
cet étendard est déchiré, un autre coup l’atteint à la 
tête et la renverse dans le fossé. Elle sentit que c’étoit 
le moment lie redoubler d’enthousiasme; elle se relève, 
elle remonte : « Amis, amis, s’ccrie-t-elle , sus, sus ! 
« Notre Seigneur a condamné les Anglois : ils sont à 
« nous. Bon courage ! » Gergeau est forcé ; le comte de 
Suffolck est pris ( i ) avec un de ses frères ; un autre de 
ses frères est tué ; de douze cents hommes qui compo- 
soient la garnison , onze cents sont taillés en pièces, le 
reste est fuit prisonnier, Meun est repris avec la même 
facilité ; on assiège ensuite Beaugency. 

il faut l’avouer, de tels exploits n’étoient point ho- 
norés des regards du souverain, ce qui les rend plus 
admirables encore. Charles ’V'II, étonné de son bon- 
heur , ne pouvant le comprendre, n’osant s’y fier, per- 

(r) Renaud, i^entilhomme françoifl, qui prit le comte de Suffolck, 
nVtoit point chevalier; le comte Suffolck Tnrma chevalier, pour 
pouvoir, selon les idées du temps, te rendre à lui sans de'shonoeor. 
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doit 'à délibérer avec La Trémoille son favori le temps I 
qu'on employoit à servir par des actions si brillantes 
et si utiles ; il ne songeoit, hri , qu'à servir les haines et 
les intérêts particuliers de sa cour , plus occupé à se 
priver des services du connétable qu’à encourager ceux 
delaPucelle. > , 

Le bruit des succès de 1^ Pucelle tourmentoit le con- 
nétable dans sa retraite ; il s’indignoit d’être étranger à 
tout ; il brùloit de s’associer à la gloire de cette illustre 
fille et de contribuer à l'expulsion des Ânglois. Après 
avoir dévoré encore quelques refus , U résolut de se 
perdre ou de forcer le roi à souffrir du moins ses se^- 
cours ; il se rend à l’armée avec des troupes rassemblées 
en Bretagne et ailleurs. Au premier bruit de sa marche, 
le roi lui fait défense de passer outre; il poursuit 4 a 
route ^ le roi défend au duc d’Alençon de le recevoir ; le 
connétable n’eii arrive pas moins devant Beaugency. 
L’armée royale fut quelque temps incertaine du parti 
qu’elle avoit à pKnc^e : devoit-elle, malgré les ordres 
dn roi , recevoir le connétable comme ami ? devoit-elle 
le combattre comme ennemi, et renouveler la guerre 
civile entre les partisans de Charles VII? On-dit que la 
Pucelle , mettant les ordres du roi au-dessus des inté- 
rêts de l’État , fut de ce dernier avis. Le connétable du 
moins le cnit ainsi : • Jeanne, lui dit-il , on m’a dit que 
• vous vouleE me combattre. Je ne sais pas qui vous 
« êtes , ni de par qui vous êtes envoyée ; si c’est de par 
« Dieu ou de par le diable. Si vous êtes de par Dieu , je 
« ne vous crains point , car Dieu connott mon intention 
« comme la vôtre. Si vous êtes de par le diable , je vous 
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« crains encore moins [à\. ■> Jeanne l’assura de son dé- 
vouement tant qu’il seroit fidèle au roi. 

La liire et les autres seigneurs bien intentionnés qui 
étoieut dans l’armée firent au roi de si fortes représen- 
tations, que , malgré l’opposition constante de La Tré- 
moille, il consentit enfin à laisser faire le connétable, 
se contentant de ne le point voir. Beaugency capitula , 
mais il restoit à vaincre les Ânglois en bataille rangée. 
Le duc de Bedford en fournit lui-même l’occasion, en 
envoyant contre les François Talbot et Fastol avec des 
forces supérieures ; il espéroit que cet avantage du 
nombre , les grands talents de Talbot , les ressources et 
le bonlieur éprouvé de Fastol , qui avoit été récemment 
vaimpieur à la journée des harengs, balanceroient le 
fanatisme d’une femme. On vint demander à la Pucelle 
s’il falloit combattre les Anglois : « S'il faut les coni- 
« battre? s’écria -t- elle, oui certainement, fussent-ils 
« pendus aux nues ! » Elle ajouta : « Mais nous aurons 
« besoin de bons éperons. » — « Quoi donc! dit le duc 
« d’Alençon, prendrions-nous la fuite? » — « Kon ! ré- 
« plk[ua Jeanne, mais les.eiineiuis la prendront , et il ne 
K sera pas facile de les atteindre. » En effet , dès le com- 
mencement du combat, qui se livra près de Patay, dans 
les plaines de Beauce, Fastol, saisi de cette terreur que 
la Pucelle étoit en possession d’inspirer aux Anglois, 
s’enfuit avec une précipitation qui jeta le désordre dans 
l’armée angloise. Talbot se surpassa lui-méme , il s’é- 
puisa eu efforts sublimes pour rétablir le combat et 
pour rappeler la victoire; il ne put que retarder sa dé- 


[a] HUtoire de Bretagne, I. lo. 
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et sur-tout que la rendre plus sanglante par l’opi- 
niâtreté même de la défense. Saintrailles le fit prison- 
nier. 

Le duc de Bedford , indigné de la conduite de Fastol , 
lui ôta l’oédre de la Jarretière, rigueur inutile qui fit ou- 
blier Patay et rappeler la journée des harengs. Trop 
d’Anglois avoient partagé à Patay la peur et la fuite de 
Fastol. La Jarretière lui fut rendue par un jugement so- 
lennel des chevatHers de l’ordre. 

La Pucelle et les chefs de l’armée allèrent rendhe 
compte au roi du succès de Patay. Saintrailles lui pré- 
senta le brave Talbot , mais en m^e temps lui demanda 
la permission de le renvoyer libre à l'instant sans ran- 
çon. Talbot eut le bonheur de prendre sa revanche dans 
la suite à l’égard de Saintrailles. Bel exemple et grande 
leçon donnée aux braves des deux partis , d’adoucir par 
les procédés particuliers la fureur des haines nationales 
et les horreurs générales de la guerre. . ' 

Parmi ces chefs qui allèrent féliciter le roi des ser- 
vices heureux qu’ils lui avoient rendus, on ne vit point 
le connétable , dont la bonne conduite avoit cependant 
contribué à la victoire ; il craignit de montrer un visàge 
odieux , et de paroitre triompher de La Trémoille et 
peut-être du roi plus que de Fastol et de Talbot. Le roi 
parut sentir biem:mal cette délicatesse; un ordre de 
quitter l’arméè en fut tout le pri.x. Cet ordre révolta et 
l’armée et la cour contre le favori et même contre le 
roi; on détestoit l’insolence de l’un , on déploroit la foi- 
blesse de l'autre. Si le connétable eût permis alors à sa 
vertu d’abuser, contre un maître ingrat et contre un 
ministre imprudent , des dispositions générales que 
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cette injustice avoit Fait naître , les succès de la Pucellc 
pouvoient encore rester sans effet , les Anglois pou- 
voient reprendre leur ascendant. Le roi exposoit l’État 
et sa propre couronne pour un favori. 

LaTrémoille l’aveugloit etj’égaroit en tout. Les Or- 
léduois témoignoient un désir extrême de voir le sou- 
verain auquel ils avoient su se conserver; ce prix étoit 
dû à leur courage et à leur fidelité; on le leur avoit pro- 
mis et ils avoient fait des préparatifs pour recevoir le 
roi. La Trémoille, qui l’éloignoit de ses généraux et 
même de ses' courtisans , ne lui permit pas de .se com- 
muniquer à ses peuples; il l’entraîna vers Sully, sous 
prétexte de voir reprendre cette place, qui appartenoit 
à La Trémoille. 

Le roi tenoit toujours des conseils secrets avec ce 
jeune seigneur; la Pucelle va le trouver : « Sire, lui 
« dit-elle, c’est trop délil)érer ; le temps est venu d’agir, 
« il faut aller à Reims recevoir la couronne royale. » 
Cette proposition , faite par tout outre que la Pucellc, 
n’eût paru qu’une extravagance; il s’agissoit de traver- 
ser quatre-vingts lieues d’un pays occupé par les enne- 
mis; mais la Pucelle avoit acquis le droit de faire res- 
pecter ses oracles , on avoit vu comment elle savoit se 
faire jour à travers les Anglois. 

» Elle montra peut-être encore plus de courage, en se 
jetant aux pieds du roi pour lui demander une faveur 
qui importoit au salut de l’État et à la gloire du prince ; 
c’étoit qu’il voulût bien rendre ses bonnes grâces au 
connétable. La Trémoille frémit de cette démarche, il 
feignit de se réconcilier avec Hichemont ; ce fut pour le 
mieux traliir. Le roi ne haïssoit personne, il ne faisoit 
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que se prêter aux sentiments qu’ou lui inspirait; il St 
dire à Richemout qu'il lui pardoiinoit; mais les intri- 
gues de La Trémoille firent empoisonner cette grâce 
par une nouvelle insulte. IjC roi défendit au connétable 
de le suivre à Reims , parcequ’il avoit , disoit-il , besoin 
de lui pour couvrir l’Orléanois et le Moine contre les 
Anglois ; du moins le prétexte avoit quelque chose 
d'honnête , mais l'événement fit voir que ce n'étoit en 
effet qu’un prétexte ; Richemont continua d’être traité 
en ennemi du roi, toutes les villes du parti royal lui 
fermèrent leurs portes comme auparavant, et toujours 
en vertu des ordres de la cour. Richemont retourna 
dans sa retraite de Partbenay. L’historien de Rretagne 
dit que La Trémoille tenta de l’y faire assassiner; le fait 
n’est pas avéré; quoi qu’il en soit, Richemont pous.sé à 
bout, sortit de Fartheuay pour faire la guerre, non 
plus aux Anglois, mais à Lit Trémoille; il lui prit quel- 
ques places, qui furent reprises ou rendues , comme il 
arrive dans toute guerre; on ménagea entre eux une 
nouvelle réconciliation , aussi fausse que la première , 
mais qui fit cesser les hostilités ouvertes, non les haines 
ni les intrigues. On ne conçoit pas bien comment Riche- 
mont, dont l’ame étoit noble, les intentions droites, et 
qui mon troit tant d’ardêur contre les ennemis de l’État, 
n’avoit pas mieux aimé se faire chef de bandes contre 
les Anglois . pour se venger du roi en le servant malgré 
lui, que d’augmenter les troubles du royaume, en fai- 
sant la guerre au favori du roi , ce qui ressemhloit trop 
à faire la guerre au roi lui-méme. 

On partit pour Reims. Il faut avouer que cette entre- 
prise étoit contraire aux lois de la prudence ordinaire 
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et à toutes les spéculations politiques. On n’avoil ni ar- 
gent pour payer les troupes , ni vivres pour les nourrir, 
ni artillerie pour réduire les places ennemies qu’on ren- 
contreroit sur sa route, ni ressource d’aucune espèce 
en cas de défaite; on marchoit sur la foi d’une villa- 
geoise de dix-sept ans, la fortune de Charle.s VII et du 
royaume étoit remise entre ses mains. , 

L’armée royale prit sa route par la Uourgogne[n]. Le 
duc, sans être encore ami de Charles VII, nel’étoitdéja 
plus des Anglois , il vouloit être neutre ; encore un pas , 
il alloit être François; on peut même supposer dès-lors 
entre le duc de IJourgogne et les royalistes toutes les 
intelligences .secrétes capables de détruire ou du moins 
d’affoiblir tout le merveilleux de la conduite de la Pu- 
celle. Auxerre ferma ses portes; mais par uu traité se- 
cret conclu avec LaTrémoille, eu gardant la neutralité, 
elle fournit des vivres. Les ennemis de ce favori dirent 
qu’il avoit reçu de l’argent pour penuettre à cette ville 
bourguignonne de rester neutre , on spécifia même la 
somme deux mille écus; mais rien n’est moins prouvé. 
Ce traité étoit assez avantageux aux François pour que 
la ville d’Auxerre ne l’eût point acheté à prix d’argent ; 
en même temps qu’ils tiroient de cette place le secours 
le plus nécessaire , les vivres , Hs s’épargnoient les lon- 
gueurs, l'embarras, l’incertitude d’uu siège : ils ména- 
geoient le duc de Bourgogne, soit pour le gagner, soit 
pour le rendre suspect aux Anglois. 

La Bourgogne ainsi traversée sans obstacles et sans 

[<f] Monstrdet. Chronique deFnince. Histoire de la Pucelle. Procèa 
niauuscrtC. ^ 


hostilités, on arriva] devant Troyes, cette ville anti- 
royale, trop fameuse alors par le traité qui , neuf ans 
auparavant, avoit proscrit Charles VH et livré la France 
aux Aiiglois; on n’avoit pas pour la ménager les mêmes 
raisons qu’on avoit eues à l’égard d’Auxerre, maison 
n’avoit pas plus de moyens pour la réduire. Jeanne as- 
sura qu’avant trois jours le roi y entreroit en vain- 
queur ; l’archevêque de Reims lui dit d’un ton un peu 
incrédule : « Prenez-en sept, et si vous tenez parole, 
« nous nous estimerons fort heureux. » Jeanne , piquée 
de ce doute , court à l’assaut , on la suit , elle plante son 
étendard sur le bord des fossés, et s’écrie: Qu on niap- 
porte des fascines ! A la vue de cet étendard redouté, le 
charme opère, la terreiîr s’empare des assiégés, la gar- 
nison. se retire, la ville se soumet, les habitants abju- 
rent le traité de Troyes , prêtent serment à Charles VU, 
fournissent à l’armée royale des vivres en abondance. 

On s’avance du côté de Chalons-sur-Marne , l’évêque 
et les principaux liabitanf^ viennent quelques lieues au 
devant du roi lui apporter les clefs. 

Il restoit à soumettre Reims, où il y avoit une gar- 
nison hourguignone; les commandants assemblent le 
peuple , lui annoncent qu’ils vont solliciter un renfort 
dont la garnison avoit besoin ; ils l’exhortent à se bien 
défendre jusqu’à leur retour , et sortent à l’instant de la 
ville, emmenant avec eux la garnison. D’après une con- 
nivence si marquée, la ville se rend , Charles VII y est 
sacré et couronné, comme la Pucelle l’avoit promis. 

Les habitants de Laon apportèrent leurs clefs, comme 
avoient fait ceux de Chalons ; Senlis en fit autant ; Com- 
pïègne ouvrit ses portes; Beauvais, en se rendant aussi, 
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chassa son évêque, Pierre Cauchon, diffamé pour son 
dévouement aux Anfjlois. Une multitude de places en 
Brie , en Champagne et sur la lisière de l’isle de France 
et de la Picardie , suivit le torrent ; la marche du roi fut 
un triomphe et un enchaînement de prospérités. !.« duc 
de Bedford trembla pour Paris , il y appela le duc de 
Bourgogne, dont il tenta de réchauffer le zèle pour la 
cause autrefois commune. Le duc de Bourgogne promit 
de nouveaux .secours et ne les fournit point. On fit re- 
nouveler aux habitants de la capitale le serment d’exé- 
cuter le traité de Troyes, qui alloit être universelle- 
ment révoqué ; on fit retentir les chaires d’imprécations 
contre ceux qu’on appeloit toujours les Armagnacs, 
c’est-à-dire contre les François , déplorables ressources, 
qui, en attestant la décadence du parti anglois, l’accé- 
léroient encore. 

L’Écosse s’étoit livrée à l’alliance des François, et 
avoit envoyé en France Marguerite Stuart pour épou- 
ser le dauphin Louis. Le connétable de Richemont , au 
moyen d’une trêve qu’il avoit faite avec LaTrémoille, 
avoit obtenu la permission de servir le roi sans paraître 
devant lui, et faisait une irruption en Normandie. Les 
divisions continuoient en Angleterre entre le duc de 
Glocestre et le cardinal de Winchestre son oncle, ils 
étaient opposés l’un à l’autre sur tous les objets du gou- 
vernement. 

Des intérêts étrangers eurent alors une influence ac- 
cidentelle sur la querelle de la France et de l'.àngleterre. 
L’inflexible Zisca et les H ussi tes, vengeurs delà foi vio- 
lée par l’empereur Sigismond et de leurs compatriotes 
brûlés au concile de Constance , remplissoient la Bo- 
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hême de troubles et d’erreurs. I>e pape Martin V pu- 
blioit contre eux une croisade ; il la publia sur-tout en 
Angleterre. On a cru que ce pape étant dans les inté- 
rêts de la France, n’avoit voulu que détourner vers un 
objet etranger l’argent et les troupes de l’Angleterre, 
pour favoriser par cette diversion le parti de Char- 
les VII. Le duc de Gloce.stre et son oncle se partagèrent 
sur cet article comme sur le reste î le cardinal fut pour 
la croisade , c’ctoit assez pour que le due de Glocesti^ 
y fût contraire ; d’ailleurs le duc de Glocestre n’avoif 
pas oublie que Martin V étoit le même pape qui avoH! 
cassé sou maiiage avec Jacqueline de Hainaut. Knâu 
ceduc jugeoit que, dans les conjonctures où l’on se trou- 
voit alors, les affaires de France dévoient seules occu- 
per la nation angloise. Cependant le pape etle cardinal 
de Winchestre l’emportèrent pour la croisadepila par- 
lement y donna son consentemetU ; mais ce fut le duc 
de Glocestre qui finit par l’emporterVtar ledn,c de lied* 
funJ changea la destination des troupes levées pour la 
crêisade; au lieu d'aller en Bohême, elles vinrent en 
France. Alors le duc de Bedford fut en état de tenir la 
campagne; il vint présenter la» bataille à Charles VH 
dans la plaine de Montépiiloy , près Senlis, ou plutôt ii 
vint tendre un piège à la précipitation françoise, qu’il 
eut soin d’irriter encore par des défis. Pour lui, il se 
garda bien de sortir de ses retranchements ; toute l’es- 
j)crance des Anglois étoit qu’on voudroit les y forcer, 
comme à Crccy , à Poitiers , à Azincourt ; en effet Char- 
les Vil brûloit de les attaquer, il observoit ces retran- 
chements, il Ics mesuroit des veux; il approchoit à la 
portée du trait , il cherchoit le péril et la gloire; mais les 
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chefs françois acquéroieut enfin quelque prudence, ils 
jugèrent qu'une bataille gagnée seroit inutile dans la 
conjoncture , et qu’une bataille perdue ruineroit de 
nouveau les affaires , qui étoicut en train de se réta- 
blir. IjC roi céda malgré lui à leurs raisons et à leurs 
instances. 

Paris fut le premier terme des succès de la Pucelle. 
Sa mission , dit-on, étoit remplie , elle se bornoit à dé- 
livrer Orléaus et à faire sacrer le roi ; mais c’eût été 
laisser son ouvrage imparfait, il falloit assurer à Char- 
les la couronne qu’elle lui avoit mise sur la tête, il fal- 
loit du moins lui rendre sa capitale. Le duc de Ited- 
ford, pour prévenir ce coup , crut devoir opposer l’en- 
tbousiasuie de la iiaine à rentbousiasine du zèle, et 
vaincre par une crainte plus forte la crainte que la Pu- 
celle inspiroit. Il osa faire publier tjue le doux, le clé- 
uieut Charles VII ne pouvoir oublier cette nuit où les 
bourguignons l’avoient ciuissé de Paris et avoicnt mas- 
sacré ses amis; qu’ayant conçu pour cette ville une 
haine implacable, il en avoit juré la perte; que s’il y 
rentrait en vainqueur, il égorgeroit tous les habitants , 
détruirait tous les édifices , et feroit passer la charrue 
sur le sol où Paris avoit été. Charles pouvoir être mé- 
content de Paris;' c’étoit assez, la moindre lueur accré- 
dite la oaloinnic; celle-ci fut crue, et l’on se défendit 
avec la fureur forcenée qu’une telle -idée devoir in- 
spirer. 

Des circonstaBces«trangèFes vinrent seconder la po- 
litique de Bedford. Les soldats françois étoient enivrés 
des succès de la Pucelle, mais les chefs en étoient 
jaloux, et' les courtisans alarmés ; des dis|K)sitiüus 
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perfides se formoient contre elle à la conr, on redoutoit 
l’ascendant que lui donnoient ses exploits et ses services : 
La Trémoille ne lui pardoiinoit pas d’avoir osé choquer 
son crédit pour seiTir le connétable. Jeanne, née parmi 
le peuple , en avoit conservé la simplicité vertueuse ; 
intrépide à la cour comme aux combats , la même hor- 
reur de l’injustice qui l’avoit armée pour Charles VII 
contre les Anglois , lui faisoit toujours prendre la dé- 
fense du pauvre , du foible et de l’opprimé. Chère au 
peuple, et dès-lors odieuse aux courtisans , elle faisoit 
^ profession d’aimer et de respecter cô peuple qu’on ne 
méprise que quand on n’a pas de quoi lui plaire. En 
voyant l’empressement avec lequel les François venoient 
se ranger auprès du roi , dès qu’ils pouvoient échapper 
à la tyrannie angloise , en contemplant son ouvrage 
dans cette heureuse révolution, ses yeux se remplis- 
soient de larmes de joie, et tout l’orgueil qu’elle auroit 
^ pu concevoir se tournoit en tendresse ; « Peuple ai- 
« niable! s’écrioit-elle , peuple excellent! puissent tes 
« maîtres rendre ce qu’ils doivent à ton amour! Tu fais 
« ton bonheur de mourir pour eux , je ferois le mien de 
« mourir pour toi. » Quoiqu’elle ignorât le manège des 
cours , quoiqu’elle ne comprît point ces petits intérêts, 
ces grandes haines, ces noirceurs puériles, ces finesses 
imbécilles , et les profoudes combinaisons de l’art ab- 
• surde de nuire, elle vit bien que les courtisans n’ai- 
inoient pas le roi , et qu’ils la détestoient; pour donner 
moins de prise à cette haine, elle ne voulut plus ouvrir 
aucun avis sur les expéditions militaires , sous prétexte 
que les deux objets de sa mission , la délivrance d'Or- 
léans et le couronnement du roi* étoient remplis; elle 
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attcnclit sur tout le reste les ordres du roi et les résolh- 
^tions <lu conseil , montrant toujours la même ardeur 
dans l’exécution , sans qu’on pût démêler si elle approu- 
voit ou blàmoit les projets qu’on lui doniioit à exécuter. 

Cependant on vcilloit avec moins d’attention sur elle 
dans les périls où elle s’exposoit, on la suivoit de moins 
près aux assauts , on l’abandonnoit davantage aux 
hasard des événements, on paroissoît moins persuadé 
que le sort de l’État fût attaché à la conservation de sa 
personne. Dans cette attaque prématurée qu’on livroit 
alors à Paris, Jeanne s’étant avancée la première, selon 
son usage, sur le hord du fossé, crîbit qu’on apportât 
des fascines, et l’on n’ohéissoit point; elle reçut dans 
ce moment une si forte blessure, que, perdant tout son 
sang , elle resta couchée sur le revers d’une petite émi- 
nence qui la garantissoit des traits des assiégés ; on la 
laissa dans cet état presque toute la journée, sans que 
personne songeât à la secourir; enfin, sur le soir, le 
duc d’Alençon vint lui-même lui annoncer le mauvais 
^ succès de l’attaque et la nécessité de lever le siège. 
Jeanne, humiliée de ce premier échec, alarmée de la 
mauvaise volonté (ju’on lui avoit montrée, et peut-être 
blessée de l’abandon où elle étoit restée en cette occa- 
sion , demanda la permission de quitter la cour et la 
guerre , et fit présent de son armure à l’abbaye de 
Saint-Denys. Les Anglois ayant repris cette ville quel- 
que temps. après, enlevèrent cette armure, qu’ils por- 
tèrent en triompiie à Paris. Le roi retint la Pucelle * 
qui continua de le servir avec la même ardeur ; 
mais son veru secret étoit toujours pour la retraite. 

• Plût à Dieu , disoit-elle à l’archevêque de Reims , qne 
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«j'eusse la liberté de renoncer aux armes, et de me 
« retirer auprès de mes parents pour les servir et garder 
B leurs troupeaux avec ma sœur et mes frères [n]! » 

. On retourna vers les bords de la Loire , et l’ou mit le 
siège devant Saint-I’ierre-le-Moùtier en Nivernois. Les 
François furent repoussés; mais Jeanne d’Arc étoit à 
leur tête , on vint lui proposer de se retirer : « J’étois 
«mourante, dit-elle, quand on m’entraina de devant 
« les murs de Paris: je périrai ici , ou j’emporterai la 
« place [ô]. « Cinq ou six hommes d’armes qui l’accom- 
pagnoient parurent prêts à se dévouer avec elle. Une 
telle résolution rend le courage aux troupes: on re- 
tourne à l’assaut , la place est prise. 

La guerre se faisoit à-la-fois dans plusieurs provin- 
ces, Jeanne les parcourut toutes et se signala par tout ; 
elle avoit toujours la même valeur, plus de conduite 
peut-être , mais moins d’enthousiasme; le caractère de 
prophétesse et d’inspirée s’affoiblissoit en elle , c’étoit 
le fruit heureux ou malheureux des lumières qu’elle 
acquéroit , et de l’expérience anticipée qui uaissoit de 
tant d’événements et de révolutions. 

Elle battit, près de Lagny , un de ces chefs de bandes , 
que le malheur des temps avoit multipliés à l’excès ; 
celui-ci, qu’on uommoit Franquet d’Arras, étoit dis- 
tingué par sa valeur et par ses brigandages parmi tous 
ces Irrigands valeureux.* Jeanne le fit prisonnier, et 
prétendoit qu’il fût traité comme un prisonnier de 
guerre ordinaire. Malgré les efforts qu’elle fit en sa 

t 

[a] Déposition du comte de Dunois. Procès manuscrit. 

Déposition du sieur Dolon. 
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faveur , il fut exécuté à Lagny ; il l’avoit mérité ; mais 
Jeanne d’Arc méritoit qu’on eût plus d’égard pour ses 
sollicitations, et qu’on ne jetât point sur sa conduite 
les apparences d’un manque de foi, dont les Anglois la 
jiunirent dans la suite, malgré son innocence. A me- 
sure que les succès de Jeanne, plus affermis , rendoient 
ses secours moins nécessaires, la reconnoissance se 
refroidissoit. Ces dégoûts qu’on lui donnoit, cette dimi- 
nution d’égards , amenoient le moment fatal qui alloit 
livrer aux Anglois cette illustre victime. 

Une autre considération qui eût dû sauver Franquet 
du supplice , et qui sans doute avoit touchi^a Pucelle, 
c’est que Franquet étoit né sujet du duc de Bourgogne , 
et qu’il combattoit sous l’enseigne bourguignone. Or 
dans l’incertitude où flottoit alors le duc de Bourgogne, 
on devoit éviter tout ce qui pouvoit être pour lui un 
motif ou un prétexte de se lier plus étroitement avec 
les Anglois. * 

C etoit dans cette vue qu’on n’avoit pas voulu étendre 
les conquêtes du côté de la Picardie et des Pays-Bas. 
Peut-être même en avoii-on trop fait, en prenant 
Compiégne et quelques autres places au nord de Paris. 
Compiégne entre les mains de Charles VII ôtoit aux 
ennemis la communication entre l’Isle de France et la 
Picardie; le duc de Bourgogne crut avoir intérêt de le 
reprendre, et il s’unit avec lel Anglois pour cette.expé- 
dition. Jeanne vint s’enfermer dansCompiégne ; mais, 
moins heureuse dans la défense des places que dans 
l’attaque, elle fit une sortie qui ne réussit pas, et fut 
prise en couvrant la retraite. 

Un archer anglois, plus hardi que les autres, osi^la 
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saisir par le bras et la renverser <le clieval. Le bâtard 
de Vendôme la fit prisonnière, et la remit à Jean de 
Luxemboiirg-Ligny , général des troupes bourguigno- 
ues. Les François la virent prendre , et ne retournèrent 
point à la charge pour la délivrer ! 

S’il étoit prouve que Flavv , gouverneur de Compiè- 
gne , lui eût fait fermer la barrière, lorsqu'elle voulut 
rentrer dans la ville , le nom de ce gouverneur seroit à 
jamais exécrable, comme celui de ce Pierre Cauclioii 
évéque de Beauvais , qui n’eut pas honte d’employer 
les plus indignes manomivres pour faire bniler vive une 
fille de dix-neuf ans , irréprochable, vertueuse, com- 
blée de gloire , et qui avoit tant de droit à l’admiration 
de ses ennemis. Cet évêtjiie , le plus furieux persécuteur 
de sa patrie , le plus vil, esclave des Auglois, chassé de 
sou siège comme ennemi public de la France , sollicita 
comme une grâce cette occasion d’assouvir sa haine , il 
disputa cette proie à fr'ere , Martin , ^ncaü-e- général de 
l’inquisition en France; il réclama la Pucelle , comme 
ayant été prise dans son diocèse , ce qui étoit faux, car 
c’étoit dans le diocèse de Noyon. C’est une grande 
tache à la mémoire du bâtard de Vendôme et de Jean 
de Luxembourg-Ligny, d’avoir vendu cette fille aux 
Auglois; c’en est une pour le duc de Bourgogne, qui 
eut la curiosité de la voir dans sa prison , de ne l’avoir 
pas protégée; c'en est une pour ruiiiversité, alors sou- 
mise au joug anglois , d’avoir présenté requête pour la 
faire périr; mais c’est sur-tout une tache que les Anglois 
voudroieut pouvoir effacer de leur histoire, que d’avoir 
livré cette illustre ennemie au supplice le plus cruel. 

Jean de Luxembourg la leur vendit dix mille francs. . 
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C'éloit le prix qu’Edouard III avoit payé pour avoir en 
sa piiissuiice le roi Jean. La joie barbare que les Anglais 
firent éclater lorstpi’ils se virent maîtres du sort de la 
, J’iicellc, étoit l’aveu de la crainte qu’elle leur avoit ins- 
pirée. Pour leur échapper, elle sauta par une fenêtre 
de la tour où elle étoit gardée; la violence de sa chute 
lui ôta les moyens de se relever, elle resta sur la place; 
ses gardes accoururent, elle fut plus étroitement ren- 
fermée. 

Charles Vil ne fit point assez d’efforts pour la tirer 
de leurs mains , et jamais son indolence ne fut plus cou- 
pable. Il semble qu’il auroit pu aisément la racheter 
comme un jirisonnier de guerre ordinaire , du luôins 
lorsqu’elle étoit encore en la puissance du bâtard de 
Vendôme ou de Jean de Luxembourg; les auteurs ont 
dit qu’.Vgès Sorel redoutoit l'ascendant que la Pucelle 
avoit pris ou pouvoit prendre sur Charles VII , et qu’elle 
arrêta ou ralentit les démarches (jue ce prince vouloit 
faire en faveur de Jeanne. Si le fait est vrai, Agnès So- 
rel a déshonoré son amant, et ce crime efface le mérite 
qu’elle avoit eu autrefois d’engager Charles à régner. 

Ca? fut à Houen qu’on instruisit le procès de la Pu- 
celle; l’archevêché étoit alors vacant ; le chapitre prêta 
territoire à l’évêque de P.eauvais, qui ne pouvoit faire 
aucune fonction de juge dans un diocèse étranger sans 
cette permission. U eut pour assesseurs les ecclésiastj- 
ques qu’on crut les plus dévoués aux Anglois. 

L’évêque fit faire, au village de Donremy , des infor- 
mations sur les mœurs de la Pucelle , pour tout le temps 
qui avoit précédé l’arrivée de cette guerrière à la cour 
. de Charles VII ; mais l’homme qu’il avoit envoyé à Don- 
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rerhy , n’ayant rapporte qu’un tcmoij'nagc avantageux, 
l’évêque refusa de lui payer ses frais de voyage , et l’ac- 
cabla d'injures. , 

Les réponses de Jeanne ii ses juges furent d’une sa- 
gesse supérieure à son siècle ,*et d’une modérayon qu’on 
ne devoit guère attendre d’une enthousiaste. On lui fit 
jurer de dire lu vérité , elle mit des restrictions à ce ser- 
ment. « Vous pourriez, dit-elle, me demander ce que 
« je ne puis vous révéler sans parjure. » ■ ■■ *' 

On lui défendit de songer à se sauver : « Si je me snu- 
« vois, dit-elle, ou ne pourroit m’accuser d’avoir violé 
« ma parole, puisque je ne vous ai point donné ma foi. » 

On lui demanda si le roi Charles avoit aussi des vi- 
sions. « Knvoyez-lui demander , répondit-elle. 

Si elle croyoit avoir bien fait d’avoir attaqué les rcin- 
1 parts de Paris un jour de fête : ( c’étoit le 8 septembre . 
jour de la Pyitivité de Notre-Dame. ) « Il est juste, dh- 

* elle, de respecter la solennité des fêtes ; si i’ai péché , 
« c’est à mon coufess'etâ* à en juger. 

« Vous dites que vous êtes mon juge, dit-elle à l’c- 

* vegue de Beauvais ; mais prenez garde au fardeau qtoe 
« vous vous êtes impose. » 

On lui demanda si les bienheureux lui avoient an- 
noncé l’iiYuption des Anglois en France; ell# répondit 
que les Anglois étoient en France depuis long-temps 
lorstpi’elle avoit eu ses premières révélations. ( (Jai»elle 
suuynt toujours la réalité de ses révélations. ) Ce fut le 
seul tribut qu’elle parut payer aux erreurs de son temps. 

Si elle avoit eu dès son enfance le désir de combattre 
les Bourguignons? 

« J aiNoujours souliaité que mon roi recouvrât ses 
« États. « 


66 RIVALITÉ DF. LA FRANCE 

Si les esprits célestes lui avoienO promis qu’elle échap 
peroit ? 

« Cela ne touche point mon procès; voulez-vous que 
« je parle contre moi? » 

De tou§ les reproches qne les jiifjes méloicnt à leurs 
questions, le seul ruisonnaiile , s’il eut été fondé, con- 
cernoit le supplice de Franquet d’Arras. « Il méritoit la 
« mort , dit la Pucelle , cependant je fis tous mes efforts 
" poui' lui sauver la vie. » ' 

yn l’interrogea au sujet d’un enfant qu’elle avoit , 
disoit-ou, ressuscité à Lagny. L’évéque de Beauvais 
espéra qu’en avouant ce miracle elle alloit se trahir [a], 
( c.ar chaque question qu’on lui faisoit étoit un piège ) 
elle répondit que cet enfant , qu’on avoit cru mort, avoit 
été porté à l’église; qu’il y avoit donné quelques signes 
de vie suffisants pour qu’on lui aijministràt le baptême ; 
que ce prodige,' si c’en étoit un , n’étoit du qu'à Dieu. 

C’étoit principalement de superstition que ses juges 
superstitieux vouloientla convaincre, et il faut conve- 
nir que, par sa persévérance sur l’article des révélations, 
elle leur fournissoit un prétexte; mais quand elle n’au- 
roit pas eu ce tort contre elle-même, auroit-elle échap- 
pé à leur rage? Leur parti étoit qiris , sa perte étoit ré- 
solue; soit crime , c’étoit d’avoir vaincu les Anglois. 

Ils lui demandèrent si elle changeoit^ souvent d’éten- 
dard? a Toutes les fois qu’il étoit brisé. » 

Sicile les faisoit bénir , et avec quelles cérémonies? 
« Toujours avec les cérémonies ordinaires. » 

Pourquoi elle y faisoit broiler les noms de Jésus et 

*■ * 

[o] Monstrelet. Pasquier. Histoire de la Pucelle. 
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de Marie? « C’est des ecclesiastiques que j’ai appris à 
« faire usage de ces noms sacrés. » 

Si elle avoit fait croire aux troupes françoises que cet 
étendard portoit bonheur? 

« Je ne faisois rien croire ; je disois aux soldats fran- 
çois : entrez hardiment au milieu des Anglois , et j’y 
« entrois moi-même. » 

Bourquoi à la cérémonie du couronnement de Char- 
les, elle avoit tenu sa bannière levée à côté de ce 
prince?* . • . • *- 

• Il étoit bien juste qu’ayant partagé les travaux et 
« les périls , je partageasse l’honneur, » 

Ces inlerrogatoires*ctoient quelquefois aussi ridicides 
que perfides, on sautoit d’un objet à un autre; à:des 
questions captieuses , oif en mêloit de burlesques , soit 
par une dérision barbare, soit pour embaixasser la 
Pucelle. , ■ » 

40n lui demanda si les bienheureux qui lui apparois- 
soient àvoieut des boucles d’oreilles , des bagues ? Vous 
« m’en avez pris une , dit-elle à l’évêque de Beauvais , 
« rendez-la-moî. » ^ 

S’ils étoient nus ou habillés? 

« Pensez- vous que Dieu n’ait pas de quoi les vêtir? » 
Si elle avoit vu des fées, et ce qu’elle en pensoit? 

- " Je n’en ai point vu , j’en ai entendu parler ; je n’y 
« ajoute point foi. » ‘ 

Si elle avoit eu autrefois une mandragore , et ce qu’elle 
en avoit fait ? ‘ 

« Je n’en ai point eu; on dit que c’iSÿt,une chos^dau- 
» gereuse et criminelle. » 

Quelquefois les juges lui faisoient tous ens^xible des 
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questions, différentes. «Beaux pères, leur disoit-elle / 

« l’un après l’autre , s’il vous plaît. » 

Quelquefois ,* excédée de lii multitude de questions 
inutiles , déplacées , indécentes même, que l’évéque de 
Beauvais sur-tout affectoit de lui faire , elle disoit : « De- 
R mandez à tous les juges assistants si cela est du pro- 
« cès , et j’y répondrai. 

On discourut beaucoup deVant elle sur la différence . 
de l’église militante et de l’église triomphante, on la 
somma de reconnoitre cette différence ; sans vouloir 
entrer dans ces distinctions , elle répondit qu’elle seroit 
toujours prête à se soumettre à l’église. 

On lu pressa de déclarer ce qu’elle [Mtnsoit du pape 
actuellement régnant : « Que je ne le connois pas , dit- 
* elle. » * 

Un de ses juges , moine Augustin > nommé Isembart , 

( il mérité qu’on le nomme) , fut touché de compassion 
et saisi d’horrê*r,'^en'voytot une’ 11116^6 dix-neuf aÊs 
aux prises avec une troupe de théologiens qui tilloient 
épuiser leur scolastique pour arracher', à sa simplicité 
ignorante quelque hérésie qui pût servir à la faire brû- 
ler ; il saisit le moment où on luj parioit du 'pape et 
de l’église, pour lui conseiller de ^n rapporter au ju- 
gement du pape et du conseil qui alloit se tenir à Bâle ( i }. 
Jeanne ^iiiŸit cet avis y et ht éop appel à l’instant. L’effet 
de cet appel ctoit de dépouiller les juges , et de sous- 
traire Jeanne à leur fureur^ L’évéque de Beauvais en 
sentit la conséquence ; « Taisez-vous de par le diable,.» 
ecia-t-il à Isembart , en lançant sur lui un regard fbu- 

(i) L’ouverture de ce concile se Kt en etfet six semaines après le 
aopplict 4 » la PucalU, la a3 jnillst i43l. > , , 
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droyant. Ensuite parlant au greffier d’un ton plus bas 
pour n’être pas entendu de Jeanne, il lui dcFeiidit de 
faire mention de cet appel. Jeanne s’en aperçut • « Ah 1 
« dit-elle, vous écrivez bien ce qui fait contre moi, et 
• vous ne voulez jjas qu’on écrive ce qui fait pour moi. » 

On eut recours au honteux expédient d’altérer ses 
réponses, pour les faire paroître criminelles ou pour y 
insérer l’aveu de quelque crime. Un des greffiers attesta 
dans la suite que l’évéque de lieauvais avoit exigé de 
lui cette infidélité, et sur son refus, s’étoit emporté à 
des menaces et à des injures; ou lui associa un autre 
greffier, qui fit tout ce qu’on voulut, lin prêtre, nommé 
l’Oyseleur , fut mis dans la même prison que Jeanne, 
on lui permit de la voir; captif et malheureux comme 
elle, il gagna sa confiance. Jeanne étoit pieuse, et souf- 
froit sur-tout de l’interruption de ses devoirs religietix; 
elle desiroit de se confesser, le prêtre s’offrit pour cet 
office, et fut accepté. C’étoit un espion aposté par l’é- 
vêque de Beauvais. Tandis qu’il recevoit la confession 
de la Pucelle,deux hommes cachés derrière une fenêtre 
que couvroit un rideau de serge , écrivoient ce qu’elle 
disoit. Ce lâche artifice ne produisit rien. L’innocente 
Jeanne n’avoit point de crimes à confesser. L’expédient 
d’altérer sa confession et ses réponses étoit beaucoup 
plus sûr. 

Des témoins déposent qu’ils ont eu lieu de soupçon- 
ner que l’évêque de Beauvais , dans le dépit de ne pou- 
voir convaincre la Pucelle d’aucun crime , avoit voulu 
l’empoisonner. 11 faut avouer que cette idée est peu 
vrai-semblable. C’eût été mal répondre aux vues des An- 
glois , et mal servir leur vengeance. : . . 
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Jean de Luxcmbourfj-Ligny , qui avoit si lâchement 
vendu cette respectable fille , eut la nouvelle lâcheté 
d’aller la voir dans la prison, accompagne des comtes 
de Warwick et de Staford. Par une lâcheté peut-être 
plus grande encore, il voulut lui persuader qu’il veiioit 
pour traiter de sa rançon avec les Arfglois. Sans daigner 
lui faire de reproches , elle se contenta de lui répondre: 
« Vous n’en avez ni la volonté ni le pouvoir. Je sais bien 
« que ces Anglois me feront mourir , croyant qu’après 
« ma mort ils gagneront le royaume de France, mais 
« ils n’auront pas ce royaume. » 

Irrité'de cette prophétie, Staford s’emporta jusqu’à 
tirer l’épée contre une femme sans défense ; il alloit la 
tuer, si le comte de Warwich ne l’avoit retenu. Telles 
étoient alors les mœurs des grands et en France et en 
Angleterre, l^a Pucelle déclara qu’un très grand seigneur 
d’Angleterre l’avoit voulu violer dans sa prison. Nous 
n’avons point d’éclaircissement sur cette infâme parti- 
cularité. La manière dont quelques historiens s’expri- 
ment semhleroit indiquer le duc de Uedford. U faut l’a- 
vouer, toute la conduite connue de ce prince semble ré- 
clamer contre un tel soupçon : cependant le trait sui- 
vant est attesté. 

On fit visiter la FHicellc; l’objet de cette visite étoit 
l’opinion reçue, qu’une sorcière nepouvoit être vierge, 
et cette opinion même nous avertit que le grand sei- 
gneur anglois désigné dans la plainte de la Pucelle, 
pou voit avoir eu un motif plus exécrable que l’inconti- 
nence. Quoi qu'il en soit , le fait atteste est que le duc 
de Bedford vit cet examen d’une chambre voisine, par 
le moyen d’une ouverture pratiquée dans le mur. 

! 
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Jeanne (liins sa prison étoit chargée de fers , et de 
plus attachée avec une chaine pendant la nuit; ses gar- . 
des , scs juges ne cessoient de lui prodiguer l’insnltc et 
l’outrage; le promoteur, qu’on iiomnioit Bénédicité , 
ng lui parloit jamais qu’en l’appelant hérétique, infâ- 
me, etc. 

Massieu, curé de Saint -Candide de Houen, l’un des 
greffiers, étoit chargé de la conduire devant les juges ; 
il lui perinettoit de s’arrêter eu passant devant la cha- 
j)elle du château pour y faire sa prière. Le promoteur 
le sut , et reprocha durement à Massieu cette foible in- 
dulgence. « Truand, lui dit-il, qui te fait si hardi d'ap 

■■ procher cette p e.xcominuniée, de l’église, sans 

“ licence? Je te ferai mettre en telle tour que tu ne ver- 
« ras ni lune ni soleil, d’ici à un mois , si tu le fais plus. » 
Jeanne succomba enfin à l’horreur de sa situation, 
et fut dangereusement malade. Le duc de Hedford , le 
cardinal de \Viiichestre qui étoit" alors en France , le 
comte de Warwick, lui donnèrent deux médecins , aux- 
quels ils recommandèrent instamment d’employer ton- 
tes les ressources de leur art pour empêcher qu’elle ne 
mourût de sa maladie , ajoutant que le roi d’Angleterre 
l’avoit achetée trop cher pour n’avoir pas la satisfaction 
de la faire brûler; que l’évétpie de Beauvais connoissoit 
sur ce point les intentions du roi , et quedaiis cette vue 
il |iressoit avec la plus grande ardeur l’instructioii du 
])rocès. Ces étranges aveux éloient assez inutiles, ils 
sont attestés par la déposition des médecin.s, 

L’évéque de Beauvais, pour accélérer le jugement , 
vouloit faire donner la question à Jeanne, toute maldHc 
qu’elle étoit ; il fit exjmser â ses yeux l’appareil des tor- 
4 - 5 
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tureâ. Jeanne protesta d’avance et jura de désavouer 
après la tjnestion tous les aveux contraires à la vérité , 
si la violence des douleurs en arrachoit de tels à sa fai- 
blesse. La crainte qu’elle ne mourût à la question fut 
le seul motif qui la lui fit épargner. ^ 

Avant son jugement , on la conduisit à la place du 
cimetière de l’abbaye de Saint-Ouen de Rouen. Un doc- 
teur, nommé Guillaume Erard , prononça , sous le titre 
de prédication charitable , un discours rempli d’invecti- 
ves contre elle et contre le roi de France. « C’est à toi , 
« Jeanne , que je parle , s’écrioit-il , et te dis que ton roi 
« estliérétiqueet schismatique.» Jeanne ne répondit rien 
sur ce cjui ne concernoit qu’elle ; quand elle entendit in- 
sulter le roi , elle interrompit le prédicateur : « Par ma 
« foi, sire, lui dit-elle , révérence gardée, je vous ose 
« bien dire et jurer sur peine de ma vie , que mon roi 
« est le plus noble chrétien de tous les chrétiens, et 
« n’est point tel que vous dites. » 

Qui ne seroit touché de ce témoignage d’amour et de 
zélé pour un roi indifférent qu’elle avoit si bien servi , 
et qui la laissoit périr si misérablement! 

ün vouloit tirer d’elle un aveu. On la pressa d’abju- 
rer. Elle dit qu’elle ne savoit point ce que ce terme si- 
gnifioit; puis quand ou le lui eut expliqué, elle se res- 
souvint du con.seil d’Isembart . « Je m’en rapporte, dit- 
« elle, à l’Église universelle ; qu’elle juge si je dois ab- 
« jurer. Tu abjureras présentement , lui cria Erard , ou 
« tu seras ui'se. » En même temps on lui montroit l’exé- 
cuteur, qui l'attendoit à l’extrémité de la place avec 
la Charrette toute prête pom’ la conduire au bûcher. Le 
greffier s’approcha , et lui lut un modèle d’abjuration. 


qui coiitenoit «iiupleiiicnt une promesse de ne plus 
porter les armes , de laisser croître ses cheveux , et de 
quitter l’habit d’homme; il falloit sifpier cet écrit, ou 
mourir; elle signa ; mais par une supercherie digne de 
ces monstres , il se trouva qu’elle avoit signé un autre 
écrit , où elle se reconnoissoit dissolue, hérétique , schis- 
matique, idolâtre, séditieuse, invocatrice des démons, 
sorcière, etc. toutes les qualifications les plus incom- 
patibles y avoient été accumulées. Ses persécuteurs 
étoient aussi insensés que méchants. Sur cet aveu escro- 
qué, l’évéque de Beauvais prononça le jugement qui 
la condamnoit , selon le style de l'inquisition , à une 
jtrisoii perpétuelle, au pain de douleur et à l’eaü d'an- 
goisse. Le comte de Warwick reprocha aux juges la 
douceur de ce jugement ; les Anglois trouvoient que ces 
hommes peçvers n’avoient pas gagné l’argent qu’ils 
avoient reçu du roi d’Angleterre, pui.sque .leanneéchap- 
poit au supplice : « Ne vous embarrassez pas, dit un 
« des juges, nous la nittrapcrons bien. » 

L’écrit qu’elle avoit signé, j;ontenoit, comme celui 
qu’on lui avoit lu, la promesse de quitter pour jamais 
I habit d homme. La nuit, les gardes enlevèrent les 
vêtements de femme qui étoient sur le lit de Jeanne , 
et y mirent un habit d’homme. Elle représenta aux 
gardes la défense qui lui avoit été faite de mettre un 
<fl habit, ils lui répliquèrent brutalement qu’elle n’en 
auroit point d’autre. Elle prit le parti de rester au li|: , 
elle y resta jusqu’à midi. Forcée enfin de se lever, du 
moins pour un moment, la pudeur lui fit prendre les 
seuls vétemeius qui fussent à sa disposition. Des té- 
moins apostés entrent aussitôt . et coustateiit la traus- 
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{ji'cssion. Pierre Cauelion , transporté de joie du succès 
de son artifice, dit au comte de Warwick, en éclatant 
de rire: « c’en est fait, nous la tenons. » Elle est livrée, 
comme relapse, au bras séculier, et envoyée au bûcher. 
L’évêque de Beauvais voulut encore en ce moment l’o- 
bliger de se rétracter sur l’article des révélations: «Or 
«çà, Jeanne, lui dit-il, vous nous avez toujours dit 
« que vos voix vous disoient que vous seriez délivrée , 
«(nous avons vu pourtant qu’elle avoit refusé de ré- 
« pondre sur cet article) vous voyez maintenant comme 
« elles vous ont déçue; dites-nous-en la vérité. » Jeanne 
persista: «.Soit bons, soit mauvais esprits , dit-elle, ils 
« me sont apparus. Quant à ma délivrance, l'état où 
«vous me voyez vous justifie, et je n’espère rien. » 
(^pendant en allant au supplice, elle s’écrioit queUjue- 
fois: «Ab! Rouen, Rouen, seras-tu ma dernière de- 
« meure » !, mot qui seinbloit annoncer encore un reste 
d’espérance. ^ 

l'iusieurs historiens ont trouvé beau dç donner à 
Jeanne, au moment de^a mort, une constance plus 
qu’héroïque et un enthousiasme prophétique; ce n’é- 
toit pas la peine d’altérer la vérité pour diminuer l’in- 
térét par cet étalage d’une insensibilité stoïque. Les 
monuments attestent que Jeanne eut dans ce terrible 
inomcut toutes les foihlcsses de la nature, et elle n’en 
est que plus intéressante. Elle pleura beaucoup , mai9 
ne se permit que de douces plaintes, sans emporte- 
ment, sans bravades, sans injures. Malgré les imputa- 
tions odieuses et les qualifications infamantes qu’on 
lisoit sur la mitre dont sa tête étoit couverte , et sur un 
grand tableau placé en face du bûcher, le peujile fou- 
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doit en larmes, et eût voulu la délivrer; le hoiirreau 
pleuroit et trembloit. L ’évêcjiie de Beauvais lui-même , 
ce tigre, se sentit attendri , lors(|ue Jeanne lui dit avec 
douceur: « Vous m’aviez promis de me rendre à l’église, 
« et vous me livrez à mes ennemis » ; il rougit d’avoir pu 
connoître la pitié, il dévora des pleurs, reste d’iiuma- 
nitc que son cœur féroce ii’avoit pu dépouiller entière- 
ment, mais qu’il désavoiioit. Quelques juges, honteux 
d’avoir prêté leur ministère à tant d’injustices , s’étoient 
retirés. Un d’eux, nommé André Margnerye, ayant ou- 
vert un avis qui pouvoit sauver la Pucelle, (c’étoit 
de 1 ui demander quels motifs l’avoient portée à repren- 
dre l’habit d’homme) il pensa lui en coûter la vie. Ceux 
de ces mêmes juges qui laissèrent échapper (pielques 
marques de repentir eurent peine à éviter eux-mêmes 
le supplice ; deux d’entre eux furent arrêtés , et n’ob- 
tiiirent leur grâce qu’en se soumettant à la honte d’une 
rétractation publique. Après l’exécution , le bourreau 
vint trouver les deux religieux dominicains qui avoient 
assisté Jeanne à la mort; il leur dit en pleurant qu'il 
ne croyoit pas que Dieu lui pardonnât jamais le tour- 
ment qu’il avoit fuit souffrir « à cette sainte fille », (ce 
fprent ses termes) et que jamais il n’avoit tiuit craint 
de faire une exécution. 

Un secrétaire du roi d’ Angleterre cria tout haut ; 
« Nous sommes tous perdus et déshonorés par ce sup- 
« plice affreux d’une femme innocente! » 

Comme on vouloit qu’il ne pût rester aucun doute 
sur la mort de la Pucelle [fl], on l’avoit élevée sirr 

[n] <4 juin i43i. • ** 
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un cdiafaud de plâtre, afin qu’elle fût distinctement 
aperçue de tout le peuple. Cette précaution rendit ses 
tourments heaucouj) plus longs , pareeque les flammes 
ne pouvoient qu’à peine l’atteindre. Pendant toute la 
durée du su]t|)licc , à travers les cris de douleur que la 
violence des touriaents lui arraclioit , on n’entendit 
.sortir de sa bouche que Je nom de Jésus. Le cardinal de 
Winchestre fit jeter ses cendres dans la Seine. 

Charles VU fit revoir le procès, et réhabiliter la mé- 
moire de Jeanne [a], réparation dont la gloire de cette 
guerrière n’avoit pas besoin , mais qui étoit nécessaire 
à la gloire de Charles lui-méme. 

Les juges qui avoient condamné la Pucelle devin- 
rent un objet d’e.xécration pour les François et de mé- 
pris pour les Anglois; on les montrait dans les rues, , 
on les évitoit avec horreur. Louis XI jugea que son 
père n’avoit pas assez fait en cassant leur sentence , il 
leur fit faire leur procès; la plupart étoient morts, 
mais il en restoit deux, qui subirent la peine du talion. 

Jeanne d’Arc avoit été anoblie avec toute sa famille 
par Charles VMI, elle l’étoit asse^ par ses exploits. Les 
lettres de noblesse comprennent également les mâles 
et les femelles à perpétuité. Ce privilège en faveur des 
femmes de la famille de Jeanne a subsisté jusqu’au 
commencement du dernier siècle. En 1608, Lude-le- 
Maire, qui descendoit par sa mère de la famille de 
Jeanne d’.Arc , fit enregistrer ses lettres d’anoblisse- 
ment. Six ans après , la noble.sse fut bornée aux seuls 
descendants de mâle en mâle. Il faut présumer qu’on 

[a] fr.gcment (lu 7 joillet i4.‘>6. ' 
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eut (le bonnes raisons pour restreindre ainsi ce privi- 
lège; cependant comme il devoit son origine à la valeur 
d’une femme , il paroissoit assc 2 naturel (ju il pût être 
communiqué par les femmes. 

Avant le malheur delà Pucelle, les merveilles qu elle 
avoit opérées avoient mis les révélations en crédit. 
Saintrailles menoit à sa suite un petit berger, nommé 
Guillaume, qu’on appeloit le berger prophète , et sur 
les avis duquel il formoit des entreprises , qui ne réus- 
sissoient pas toujours ; il s’engagea par son conseil 
dans un combat œiitre Talbot , qui le fit prison niei à 
son tour , et lui rendit gratuitement la liberté , comme 
il l’avoit reçue de lui après le combat de l’atay; mais le 
berger , pris en même temps ([ue Saintrailles , fut lé- 
servé pour amuser le peuple aux fêtes de 1 entrée de 
Henri VI à Paris. 

Deux femmes voulurent aussi piophétiser dans celle 
capitale; puisque Paris.étoit entre les mains des An- 
glois , c’étoit polir les Anglois eju il falloir qu elles pi o- 
phéiisassent ; mais elles étoient apparemment dans le 
parti de Charles VH, car elles furent préchées publi- 
quement au parvis de Notre-Dame. L’une des deux 
prétendit que Dieu lui étoit apparu en robe blanche , 
elle fut brûlée pour cette folie : ç’étoit avant le supplice 
delà Pucelle, et vrai-semblablement pour y préparer. 

La précaution (ju’on avoit prise d exécuter Jeanne 
d’Arc en plein jour et de la tenir élevée pour qu’elle fût 
bien vue de tout le peuple , n’eropécba pas qu après sa 
mort il ne painit plusieurs fausses Jeannes d’Arc. Dne 
entre autres avoit une ressemblance si marquée avec la 
Pucelle, ou joua si bien son personnage, quelle trompa 
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les frères mêmes de la Pucelle. Ou sait qu’à la faveur 
de cette imposture elle épousa un gentilhomme de la 
maison des Armoises ; elle reçut à Orléans les honneurs 
dus à la libératrice de la ville. 

Une autre trompa encore la reconnoissance des Or- 
léanois; mais sa fourberie ayant été découverte , elle 
fut exposée, à Paris, aux regards du peuple sur une 
pierre de marbre , qui étoit alors au bas des grands 
degrés du palais. 

Ces deux premières sedisoient échappées au supplice 
par des moyens plus ou moins merveilleux. 

Il en vint une troisième qui, en convenant du sup- 
plice et de la mort prétendoit avoir été ressuscitée. On 
dit que le roi prit la peine de la confondre lui-méme , 
en lui demandant compte du secret réel ou chimérique 
qu’il disoit n’avoir été connu que de lui et de la Pucelle. 
Ce prétendu secret n’étoit point entré dans les instruc- 
tions de cette femme , ce qui prouve que du vivant de 
la Pucelle , il n’en avoit pas été question [«] ; car si le 
roi eût déclaré, du vivant de Jeanne d’Arc, comme on 
le prétend, qu’elle avoit su par révélation un secret 
connu de lui seul , quelle femme eût osé prendre sur 
elle de jouer ce personnage? Celle-ci, déconcertée par 
une question qu’elle n’avoit pas prévue , se jeta aux 
pieds du roi, lui demanda grâce et l’obtint. 

Cæ que nous avons rapporté de Jeanne d’Arc , est le 
résultat de son procès combiné avec le récit des histo- 
riens. Ces deux sources, les seules où il soit possible de 

[a] Histoire delà Pucelle d'Orléans^ par Tabbë Len(^let. Pasqnîer) 
Recherches, I. 6. 
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jlertes; Flavy avoir fait lever le siège de Compiègne aus 
Bourguignons et aux Anglois réunis; Saintrailles les 
avoir l)attus à Germigny, Barbazan à la Croisette, près 
de Chàlons en Champagne ; Duiiois surprit Chartres , 
et fit lever *le siège de Lagny au duc de Bedford lui- 
même ; les François allèrent piller la foire de Gaen au 
centre des possessions angloises; le lord VVilloiigby fut 
défait à Sairjt-Célérin sur la Sarte; «rhabiieté supérieur# 
«du régent, dit M. Hume [a], fut impuissante contre 
« l’inclination vive qui entrainoit tous les François à 
« rentrer sous l’obéissance de leur souverain légitime» , 
ajoutons , et contre l’horreur qu'inspiroit le supplice de 
la Pucelle. 

Ce fut en vain qu’on tenta de ranimer le parti an- 
glais , en faisant couronner et proclamer roi de France 
à Paris le jeune Henri VI. Cette cérémonie annoncée 
depuis long-temps et toujours différée à cause du dé- 
faut d’argent , fut froide et languissante , dit le même 
M. Hume;' » en comparaison de l’éclat qu’avoit eu le 
« sacre de Charles à Reims. » Ce qu’il y eut de plus re- 
marquable dans cette cérémonie , ce fut l’entrevue de 
Henri VI avec la reine Isabelle de Bavière son aïeule. 
Cette femme, devenue étrangère à tout, se mit à une 
fenêtre de .son hôtel de saint Pol pour voir passer son 
petit-fils ; on avertit Henri VI, qui ne la connoissoit 
pas, que c’étoit là son aïeule, il la salua et passa sans 
s’arrêter; elle rendit le salut, versa quelques larmes, 
et se détourna. Ces larmes étoient-elles de tendresse, 
de repentir ou de dépit? 

[n] Histoire d' Angleterre, Plaotagen. Henri VI, ■?>' - 
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duc de Dedford , ce prince jusque-là si sage et si 
habile, après avoir commis une action atroce , en com- 
mit d’imprudentes. Devenu veuf de la sœur du duc de 
bourgogne, il conclut si précipitamment un nouveau 
mariage avec Jacqueline de Luxembourg, sans en faire 
part à son beau-frère, que le duc de Bourgogne, déjà 
mal disposé, crut pouvoir regarder cette conduite 
comme injurieuse à la mémoire de sa sœur ; on voulut 
réconcilier cos princes et ménager entre eux une entre- 
vue; l’orgueil de l’étiquette, l’embarras du cérémonial 
s’y opposèrent; le duc de Bedford crut avoir fait assez 
d’avances en allant chercher le duc de Bourgogne juS'» 
que dans ses Etats -à Saint-Omer, il attendait la pre- 
mière visite , comme fils, frère et oncle de rois; le duc 
de Bourgogne regardoit la qualité de prince du sang 
français et la*puissance d’un souverain comme supé- 
rieures à tous ces titres ; iljugeoit d’ailleurs qu’on avoit 
une réparation à lui faire, et sur-tout il sentait qu’on 
avoit besoin de lui. Le duc de Bedford auroit dû faire 
plus d’attention à ce dernier point; ils se séparèrent 
sans s’ôtre vus. Ces divisions préparaient insensible- 
ment la défection entière du duc de Bourgogne, cl 
amenoient ce fameux traité d’Arras , qui ressuscita la 
France; en renversant du trône l’enfant étranger que 
la force y avoit placé. Tout le monde avoit besoin de la 
paix; la France, réduite encore au même état où elle 
s’étoit vue "pendant la captivité du roi Jean , demandoit 
à respirer ; les Anglois vouloient retenir sur son déclin 
lapuis.sance prête à leur échapper; la raison , la justice, 
l’humanité, la patrie parloient au cœur de Philippe-le- 
Bon, duc de Bourgogne; de profondes réflexions sur 
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ses devoirs et sur ses intérêts; le temps, qui éteint les 
anciennes passions, qui en allume de nouvelles, qui 
chanfje et les mouvementsdu cœur et les points do vue 
des objets, tout ramenoit Philippe à l’indulgence et ii la 
paix. L’Europe entière,!» qui les prétentions de l’Angle- 
terre sur la France étoient souverainement désagréables 
et par leur injustice et par le trouble général qu’elles 
causoient , voulut concourir à cet heureux ouvrage. 
Tous les princes de la chrétienté eurent des ambassa- 
deurs aux conférences d’Arras ; le pape, et le concile de 
Bàle, alors assemblé, y avoient chacun son légat; 
c’étoit le moment peut-être de fonder sur des principes 
invariables la puissance paciSque d’un conseil ampbic- 
tyonique, eu établissant l'inaliénabilité et l’imprescrip- 
tibilité de tous les domaines respectifs , et en réglant 
chez toutes les nations monarchiques rie l’Europe le 
droit de succession dans tous Jes cas. L’autorité spiri- 
tuelle eiit joint son ascendant sacré aux forces réunies 
de l’autorité temporelle pour cimenter l’édifice de la 
paix. Quelle supériorité l’Europe eiit acquise sur le 
reste du monde ! Quel triomphe pour le christianisme , 
dont l’esprit eiit évidcmment formé ce système de con- 
corde et de justice ! Quel plus bca»i titre pour cette 
religion divine que d’être ainsi la bienfaitrice de l’iiu- 
manité! La guerre et la barbarie seroient restées le 
partage de l’erreur, tandis qu’on eût vu la paix reposer 
étei’nellement au sein de la vérité; ou si le spectacle du 
bonheur de l’Eui’ope etit engagé à suivre son exemple , 
c’eût été pour la religion un triomphe de plus , et le 
plus doux à ses yeux. 

L’Angleterre étoit bien éloignée de ces vues , elle ne 
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sut pas même s.âcrifier une partie de ses conquêtes 
pour conserver l'autre; elle voulut rester en possession 
de tout ce qu’elle avoit pris. Les François offroient de 
lui céder la Guyenne et la Normandie entières, mais 
Tune et l’autre province sous la suzeraineté de la Fran- 
ce. Les légats du concile, ceu.x du j)ape, et tous les au- 
tres médiateurs, déclarèrent que ces oFfres leur parois- 
soient raisonnables et suFlisantes ; au.ssitôt les plénipo- 
tentiaires anglois,.se retirèrent du congrès. Dès lors 
l’Europe condamna les Anglois, et si elle eût fait un 
pas de plus , si elle se fût déclarée contre eux ; si elle se 
fût unie pour les chasser de la France et les resserrer 
dans leur île, c’eût été le conseil amphictyouique, c’eût 
été la paix perpétuelle. 

Quant au duc de Bourgogne , on peut dire qu’il par- 
donna en maître à son roi , en père à l’Etat , eu liléros au 
duc d’Orléans. Les Anglois , soit pour le retenir paries 
démonstrations d’une fausse confiance [a] , soit pour 
avoir un reproche à lui (aire sur sadélectiou, qu’il étoit 
aisé de prévoir, lui donnèrent des pouvoirs pour traiter 
en leur nom , comme s’ils eussent remis leurs intérêts 
entre ses mains, tandis <(ue le cardinal de Wincestre, 
chef des plénipotentiaires anglois , avoit seul le secret 
de la négociation. Aussi le duc de Bourgogne ne fut-il 
point arrêté par une considération si foible; d’ailleurs 
quand la confiance qu’on lui montix)it auroit été sin-, 
cère, il ne la trahissoit point : les Anglois avoient re- 
jeté les propositions que le duc de Bourgogne avoit 
acceptées pour eux , il devenoit libre de traiter pour lui- * 

[u]Monstrdci, vol. i. Grait,p. 564 cl suiv. Slowe, p. 673 euuiv. 
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uiêine. Il traita , et n’oublia ni de venfjer lu luéinoire de 
son père, ni de se dédomuiag^' des frais de la guerre. 
Charles VII désavoua le meurtre du duc Jean, promit 
de fairç punir les meurtriers dont le duc Philippe don- 
neroit la liste ; de faire élever une croix sur le pont de 
Montereau-Faut-Yonue , à l’endroit où le duc Jean avoit 
été assassiné; de fonder dans cette ville une chapelle , 
dont la collation appartiendroit aux ducs de Bourgo- 
gne; 'd’y bâtir un couvent de chartreux et de fonder 
dans l’église des chartreux de Dijon un service perpé- 
tuel pour le feu duc. Voilà pour la réparation; voici 
pour l’indemnité. Philippe , qui s’intitule ; par la grâce 
de Dieu, duc de Bourgogne , et qui déclare qu’il par- 
donne pour révérence de Dieu et pour la compassion du 
pauvre peuple, fait augmenter son duché de Bourgogne 
du comté d’Auxerre et de la seigneurie de Bar-sur-Seine 
au nord, du comté de Mâcon au midi ; se fait céder de 
plus , du côté des Pays-Bas , le comté de Ponthieu , con- 
quis sur les Anglois, et toutes les places de la Somme, 
et même quelques places plus voisines de Paris de ce 
côté-là-, telles que Boye et Montdidier; à la vérité, 
les places de la Somme étoient déclarées rachctables 
moyennant quatte cent mille écus. Toutes les terres 
cédées au duc de Bourgogne furent affranchies de la 
suzeraineté de la couronne, mais pour la Vie de Phi- 
lippe seulement, qui sefitencore payer cinquante mille 
écus pour les équipages et joyaux qu’on avoit pris à son 
père quand on l’avoit assassiné. Il fallut que les princes 
' du sang et les grands du royaume se rendissent garants 
envers Philippe d’un traité si onéreux. 

Ce prince se montra plus généreux à l’égard du duc 
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d'Orléans, parcequele duc d'Orléans uvoit eu comme 
lui un père à venger, et que d’ailleurs étant prisonnier 
en Angleterre depuis la bataille d’Azincourt , il n’avoit 
point eu de part à l’assassinat di^duc Jean. Hiilippe-le- 
Bon, digne alors de ce titre, tira lui-méine le duc d’Or- 
léans de sa longue captivité , et paya une partie de sa 
rançon. Alors toute discorde lut étouffée, on détesta les 
crimes passés et on les oublia. Une paix sincère réunit 
les maisons d’Orléans et de Bourgogne; le mariage de 
Charles avec Marie de Cléves, nièce de Philippe-le-Bon, 
mit le sceau à la réconciliation. Les deux princes .se don- 
nèrent les marques de leurs ordres ; Philippe yenoit 
d’instituer celui de la toison d’or; celui de Charles, duc 
d’Orléans, étoit le porc-épic, devise connue du roi 
Louis XII , son fils. 

Il étoit temps que les François cessassent de se dé- 
truire et que la France respirât. Le fléau des grandes 
compagnies étoit devenu plus insupportable que jamais. 
Les écorcheurs et les retondeurs, brigands dont les noms 
seuls atte.sfeit quel étoit alors l’état du royaume , por- 
toient par-tout la famine et la peste : les loups multipliés 
et enhardis par la désertion des campagnes , par la 
solitude meme des villes , veuoient dévorer les enfants 
jusqu’au milieu de la rue saint-Antoine à Paris; on fut 
obligé de promettre vingt sous par tête de loup , qui • 
seroit apportée au magistrat. 

La paix d’Arras coûtoit cher , mais c’étoit la paix , 
c’étoil l’extinction enlièredes factions les plus funestes, 
c’étoit la réunion de tous les princes françois contre 
l’ennemi commun. Le duc de Bourgogne envoya un 
héraut en Angleterre pour déclarer â ses anciens alliés 
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«ju’il étoit redevenu François, et qu’il venoit d’abjurer, 
par le traité d’Arras, les erreurs du traité de Troyes. I^es 
Anglois ne purent dissimuler leur ressentiment, et le 
firent éclater par de petits moyens. Le héraut fut logé 
jiar dérision chez un cordonnier, et mal accueilli parle 
conseil ; il eût été maltraité par le peuple, si le duc de 
Olocestre ne lui eût donné une escorte. Les Flamands 
qui se trouvoient à T.oudres furent insultés , quelques 
uns même furent massacrés, et le duc de Bourgogne 
eut tous les prétextes dont sa haine pour les Anglois et 
son zèle nouveau pour la patrie pouvoieut avoir besoin. 

La dénaturée Isabelle de Bavière mourut dix Jours 
après la signature du traité d’Arras [a]. Si cette reine 
fut bien coupable , elle fut bien punie et par la juste 
exécration des François , et par le mépris ingrat des 
Anglois, qui la laissoient manquer de tout, comme elle 
avoit laissé manquer de tout le roi son mari , comme 
elle avoit privé de tout le roi sou fils ; ils prenoient 
plaisir à lui répéter sans cesse que Charles Vil n’étoit 
pas fils de Charles VI. Les succès de la Fran0b lui paru- 
rent plus insupportables encore que leurs outrages, 
elle ne put soutenir le spectacle de la paix, et mourut 
de la crainte de voir triompher son fils. Abandontiée à 
sa mort comme [lendant sa vie , son corps fut porté du 
* port saint-Landry à saint-Denis dans un misérable petit 
bateau, n’étant escorté que de quatre personnes; ce 
fut là sa pompe funèbre. Sa mémoire , à jamais flétrie 
chez les François , n’a pu trouver un défenseur en An- 
gleterre. 


[a] 3o sepvembre i;|35. 
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Le traité d’Arras fut aussi suivi de près de la mort 
du duc de Bedford [a] , signe et principe de décadence 
pour les Anglois, qui perdoient eu lui un des plus 
grands princes dont leur nation puisse s’honorer. Sem- 
blable en tout et peut-être supérieur à ce «sage et ha- 
bile comte de Pembrock qui avoit eu la régence sous 
Henri III [è] (i) , l’Angleterre n’avoit point encore eu 
de général plus savant dans ses opérations , ni de mi- 
nistre plus conciliant dans les affaires, llexécutoitavec 
la même rapidité que Henri V ce qu’il avoit conçu a\iec 
plus de sagesse ; il traçoit des plans , il les suivoit , ses 
succès étuient le fruit de ses conibinaisons^ il faisoit 
marcher ensemble la politique et la guerre, les négo- 
ciations et les hostilités. .Son expédition de Bretagne fut 
à-la-fois un exploit brillant et un grand coii]) d’Ktat. 
Prudent , patient, sage, modéré, juste même, quoique 
chargé d’une cause injuste, il sa voit diriger, persuader^ 
calmer, ramener, dissimuler; il avoit fallu toute sa 
dextérité pour retenir si long-temps le duc de Bour- 
gogne dans le parti des Anglois, dont il brûloit de se 
détacher. Il est triste <jue tant de talents et inênie de 
vertus n’aient été employés qu’à faire le malheur des 
hommes. M. Hume dit que la mémoire du duc de Bed- 
ford est sans tache, si l'on excepte l'exécution barbare" 
.de la Pucelle d’Orléans; malheureusement cette tacli^ 
est ineffaçable, et il n’y a point de gloire qui n’en fut 
ternie. Apprenons à redouter les haines nationales et 

les préjugés qu’elles font naître, en voyant dans quelles 

♦ 

[a] i4 décembre i435. [i] Monstrelet. Grafton. nollin)}shed. 

(i) Voyez l”part., ch. lo. 
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fureurs elles ont pu entraîner un prince vertueux et 
même éclairé; gémissons sur un tel bourreau d’une 
telle héroïne; veillons sur nous-mêmes , et défions-nous 
des passions. 

Le duc de Bedford fut enterré dans la cathédrale de 
Rouen ; on lui érigea un tombeau. Rapin Thoiras ra- 
conte que Louis XI étant à Rouen à considérer ce mo- 
nument , un courtisan françois proposa de le détruire, 
parcequ’il rappeloit la honte de la nation. « Respec- 
« tons , dit le monarque , la cendre d’un ennemi qui , 

■ s’il étoit en vie , feroit trembler le plus hardi d’entre 
«nous. Je-voudrois que ce monument fht plus digne / 
^ encore du héros auquel il fut consacré. » 

Le duc de Bedford eut pour successeur dans le titre 
de régent en France , le duc d’Yorck , fils de ce comte 
de Cambridge à qui Henri V avoit fait couper la tête ; 
cet arrangement ne se fit point sans de violents débats 
et de longs délais , qui hâtèrent la ruine des Anglois en 
’ France ; le temps approchoit oit l’Angleterre alloit être 
déchiréq à son tour, comme la France l’avoit été; il 
sembioit que celle-ci , en se pacifiant , renvoyât à sa 
rivale les discordes civiles ; on en voyoit déjà depuis 
long-temps de tristes avant-coureurs à Londres. 

' Le parlement d’Angleterre avoit fait aux dispositions^ 
testamentaires de Henri V des changements, sans, 
autre motif apparent que le désir d’exercer des actes 
d’autorité ; il n’avoit pas voulu qu’il y eût de régent en 
Angleterre , peut-être parceque c’étoit un régent qui 
gouvemoit la France, et il avoit changé le titre de ré- 
gent d’Angleterre en celui de protecteur , que prirent 
aussi dans la suite lUchard III et Gromwel. Henri V 
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avoit donne la régence de l’Angleterre au duc de Glo- 
cestre , pareequ’il avoit donne celle de la France au 
duc de Bedford, comme à l'ainé; le parlement anglois 
Alt dans cette disposition un a\eu de l'infériorité de 
rAiigleterre , et il donna le protectorat au duc de Bed- 
ford ; mais comme, en l’absence de Bedford , il le laissoit 
au duc de Glocestre , l’intention de Henri V étoit rem- 
plie sous une autre forme, et le changement n’avoit 
rien de réel; enfin Henri avoit confie l'éducation de son' 
bis au comte de Warwick, le parlement choisit, au lieu 
de Wai wick, le cardinal de Wincestre (i), grand-oucle 
du jeune roi Henri Vi. La division se mit , comme on 
l’a vu et comme on aura occasion de le voir encore , 
entre le duc de Glocestre et le cardinal de Wincestre ; 
chacun d’eux étoit à la tête d’un parti dans le gouver- 
iicineut anglois ; le duc de Bedford aVoit su les contenir 
par son ascendant : mais le duc de Bedford u'étoit plus. 

Le duc d’Yorck son successeur n’arriva eu France 
que pour être témoin des désastres de sa nation; elle 
avoit perdu dans le duc de Bedford son Nestor et son 
l’lysse, elle perdit son Achille dans le comte d’Arondel, 
qui mourut d’une blessure au talon, comme ce héros 
grec, dont on lui donnoii le nom et dont il avoit la 
valeur; il reçut cette blessure dans un petit combat , où 
Saintrailles avec six cents hommes tailla en pièces trois 
mille hommes que commandoit Arondel. La décadence 
des Anglois ne pouvoit être plus marquée , Paris même 
leur étoit enlevé , on en avoit chassé Willougby. Meaux , 


î- 


(i) Il se nommoit Henri deBeaufort; U e'toit fils légitimé de Jean da 
Gauoly doc de Lancastra- 
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Saint-Denis, Pontoise, enlevés aussi aux Anglois, dé- 
bouchoient les rivières qui approvisionnent la capitale. 
Tous les François étoient honteux d’avoir paru Anglois ; 
empressés de prouver qu’ils n’avoient été que bour- 
guignons , ils affectoient de se tourner contre les Au- 
glois mêmes au moment où ceux-ci étoient abandonnés 
par le duc de bourgogne. Voilà ce que les Anglois au- 
roient dû prévoir; comment ces ennemis , qui n’avoient 
eu de succès que par le duc de bourgogne, et qui dans 
le temps de leur alliance avec lui [a], avoicnt toujours 
vu sa ferveur ou sa froideur être la mesure de leur pros- 
périté ou de leur décadence , se flattoient-ils de se sou- 
tenir seuls dans un pays etranger contre cette même 
puissance de bourgogne réunie aux François , déjà vic- 
torieux sans ce secours ? Quelle mauvaise honte, suite 
de r ivresse des succès passes , leur avoit fait refuser la 
, Guyenne et la Normandie avec la paix . pour courir à 
leur ruine? lleconnoissons encore ici cette orgueilleuse 
et farouche inflexibiljté que la guerre inspire, et qui 
fait, des triomphes mêmes, la source infaillible des 
disgrâces. 

Pendant le siège de Pontoise, que Charles Vil avoit 
fait en personne , le duc d’Yorck lui avoit présenté deux 
fois la bataille; mais le temps des grandes imprudences 
étoit passé pour les François. Charles réserva sa valeur 
pour l’assaut de Pontoise , où il monta des premiers, et 
oini combattit de sa main les plus vaillants deS Anglais , 
tandis que le duc d’Yorck pilloit l’abhaye de Poissy , en 
se retifant vers la Normandie , pour la défendre contre 
le vainqueur. 

[a] Moiisirelet. Gruflon. HolllngsheJ. 
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Les progrès des François n’étoicnt pins arrêtes que 
par les conférences <jii’on ne cessoit de tenir jionr la 
paix, tantôt à Arras, tantôt entre Calais et Gravelines, 
tantôt à Tours, et (jui ne produisirent que des trêves 
et le mariage de Henri VI avec la célèbre Marguerite ^ 
d’Anjou , fdle de llené , duc d’Anjou et roi de Sicile. 

. Le principal objet des François étpit de recouvrer la 
^'ormaiidie; tous leurs efforts furent heureux ; la ba- 
taille de Fourniigny , où Thomas Kyrie ou Tyrrel fut 
défait et pris par le connétable de Ilichemont (i) , ôta 
aux Anglois toute espérance de conserver cette pro- 
vince ; Talbot même ne put qu’en retarder qiiel({ue 
temps la perte. Ce fut en vain que ce grand homme , à 
qui sa nation devoit les seuls succès qu’elle eût eus 
dc|)uis la mort du duc de Bedford, épuisa toutes les 
ressources de son génie pour la défendre; il etit encore 
des succès de détail, il perça. plus d’une fois les armées 
françoises pour introduire des convois dans les places 
assiégées; il acquit beaucoup degloire, mais nue gloire 
stérile pour sa nation, qui acheva de perdre courage, 
lorsque Talbot eut été tué avec son fils à la bataille de 
Castillou en Guyenne; il étoit allé dans cette province 
après la réduction de la Normandie, pour défendre ce 
qui restoit aux Anglois en France. Ce Talbot étoit 
l’Hcctor des Anglois. Vqrtueux, vaillant et maliieu- 

(i) Les François disent qu’à leur tour ils ne perdirent que six 
Hommes dans celte batiiüle, oii de la pai't des An(;)ois il y eut (»rès 
'de cinq mille morts et quatorze cents prisonniers. On sent que tout 
cela est impossible, et qu’il n’y a pas moyen de compter sur ces sor- 
tes de listes. . . 
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reux , il s’ensevelit sous les ruines de sa nation , qui , 

sans lui , auroit beaucoup plus tôt succombé. 

La Normandie rentra sous la domination des Fran- 
çois, environ trente ans [«] après la conquête qu’en 
« avoit faite Henri V. La Guyenne eut quelque temps 
après le même sort , et ce fut pour toujours que ces 
deux provinces redevinrent françoises. Ainsi du sein 
de la proscription et de la pauvreté, Charles VII par- 
vint à exécuter le grand ouvrage que Philippe-Auguste 
dans toute sa puissance et dans toute sa gloire, avoit 
laissé imparfait. La réduction de la Normandie ferma 
pour jamais, après plus de cinq siècles , la plaie que la 
foiblesse de Charles-le-Simple avoit faite à la France , 
lorsqu'il s’étoit vu forcé de céder aux barbares du nord 
cette fertile province. La réduction de la Guyenne 
acheva de réparer l’imprudence de Loui.s-le-Jeune et 
les suites funestes de son divorce avec Eléonore d’A- 
quitaine. Les autres provinces avoient encore été plus 
facilement recouvrées par Charles VII. Enfin il ne resta 
plus en France aux Anglois que Calais et ses dépen- 
dances. 

Le duc de Bourgogne, depuis sa rupture avec eux, 
avoit tenté , mais sans fruit, de leur enlever cette der- 
nière possession. ^ 

Voilà donc ce qu’avoit valu aux Anglois cette giterrè 
' si injustement entreprise par Édouard III, si injuste- 
ment renouvelée par Henri V, la perte de la Guyenne 
et du Ponthieu , qu'ils possédoieut paisiblement avant 
cette guerre ! Ils conservèrent à la vérité la conquête 
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iVÉdouard III , Calais , une seule viîl», et ils pertürent 
(leux provinces. Tel fut le résultat de tant de victoires, 
tel fut le prix du sang de tant de héros. 

L’avantage définitif de cette guerre fut pour la nation 
qui n’avoit fait que se défendre ; c'est ce qu’on doit 
toujours desirer et ce qui doit souvent arriver ; mais 
que de maux cette nation n’avoit-elle pas soufferts , 
parceque deux rois étrangers avoient été injustes ! 

Outre ces vérités si favorables au système mora^de 
cet ouvrage , il résulte encore des événements une 
autre vérité que nous avons annoncée d avance , et 
dont la démonstration est présentement complété , 
c’est que les Anglois avoient dù leurs succès en t rance , 
sous Édouard III, aux d’Artois et aux d Harcourt; 
sous Henri V, au parti Bourguignon. En général, dans 
l'état présent de l’Europe , aucune nation ne jîcut se 
promettre de grands avantages contre une autre qu’à 
la faveur des discordes (âviles. Grande raison pour les 
rois et pour les peuples d’éviter ce fléau ; grande raison 
d’éviter jusqu’aux guerres étrangères , qui , comme 
nous l’avons dit , amènent souvent les guerres civiles, 
soit en entretenant le goût des armes et 1 habitude de la 
violence, soit en irritant le peuple par 1 augmentation 
des impôts , source la plus féconde des séditions , soit 
en promettant aux rebelles un appui assuré dans 1 en- 
nemi étranger. 

Les Anglois n’avoient pas été plus heureux en Écosse , 
ils avoient inutilement tenté d’empêcher 1 alliance des 
François avec les Écossais , et le mariage du dauphin 
Louis avec Marguerite, fille de Jacques I". Ils avoient 
tenté ensuite d’enlever cette princesse dans son pacage 
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en France, et n’y avoient pas mieux réussi ; ils firent 
une incursion en Keosse sous 1a ctMiduite du comte de 
Kortliuiubei'land , et furent battus ù Popperden [a], 
par Guillaume de lk)U{jlas, comte d’Angus ; mais deux 
ans après [b] , le roi d’Ecosse fut cruellement massacré 
dans son lit pendant la nuit par son oncle Walter , 
comte d'Âthol , escorté d’une troupe d’assassins. Le roi 
étoit logé avec la reine sa femme (i) dans le couvent 
des^ dominicains à Pertli [c]; ses domestiques avoient 
été gagnés , et le roi ne fut défendu que par deux fem- 
mes. Une jeune dame de la maison de üouglas , atta- 
chée à la reine, entendit le bruit que faisoiciit les assas- 
sins en voulant enfoncer la porte de l’appartement; 
elle courut à cette porte pour eu fermer les verrous , 
les domestiques Its avoient enlevés ; elle opposa aux 
eQ'uris d(^s assassins la foible résistance de son bras » 
elle eut le bras coupé. Le roi , plein de valeur comme 
de vertus, saisit son épée , et tua quelques uns de ces 
assassins ; la reine , dont la tendresse animuit le cou-* 
rage , s’élance au-devant de leurs épées, et fait à son 
mari un rempart de son corps. Elle fut percée de plu- 
sieurs coups (|ui firent craindre pour sa vie; le roi en 
reçut vingt-huit, la plupart mortels , et tomba enfin , 
accablé par le nombre; dans la suite , tous les assassins 
]>érircnt au milieu des supplices, celui du comte d’Athol 
fut horrible (a) comme son crime. 

[a] I4.^<). [ij i438: 

(r) Jeanne de Suiumer&el, patite-fille du dne de Laiieastre, Jean 
de Giiunt. . 

[r] BuchaDan. Ber. L lo. 

C'ômmeu^^'puc'lVÿrotncner uu dans Édîpibour^*,^ on lut 
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L’Angleterre profila de ce crime , sans y avoir eu 
part. Jacques laissoit un fils mineur, le gouvernement 
resta entre les mains de la veuve de Jacques,, mère du 
jeune roi ; elle prit le parti que la prudence lui dictoit , 
celui de conclure une trêve, egalement utile à l’itcosse 
pendant la minorité de son prince, et à l’Angleterre au 
milieu des désastres qu’elle éprouvoit dans le conti- 
nent. 

L’heureuse révolution qui venoit de sefaire en Fran- 
ce , n’étoit pas uniquement due à la bonne conduite des 
François ; au contraire , elle avoit été retardée quelque 
temps par les divisions de la cour de Charles Vil. La 
Trémoille étoit toujours en faveur, et le conné.Lalde 
de Bicheniont toujours son ennemi. , La Trémoille rc- 
cherchoit pour son fils l’r;uiçoise , fille de Louis d’Aim 
boise , seigneur de Thouars ; Richeinont 1a demandoit 
pour son neveu Pierre de Bretagne ; l'amitié de Louis 
d’Amhoise jjour le connétable le faisoit incliner da- 
vantage vers cette alliance. Deux «mis du connétable 
et de Louis d’Amboise , André de Beaumont , seigneur 
de Lezay, et Antoine de Vivonne , étoient suspects ù 
La Trémoille comme détournant Louis d’Araboise de 
son alliance. La I rémoillc proposa au connétable une 
entrevue p.*ur terminer leurs différents , et prendre 
des arrangements sur ce nouvel objet de rivalité. î.e 
roi appu^'D le projet de 1 entrevue ; Kichemont craignit 
quelque piège, et refusa de s’y trouver. La Trémoille 

donn.'i ensuite rfSlr.'i[>iulo^ on lui mit sur I.-i t^to une rouronne de fer 
ardent. On lui déchira les enlrailles, on les brûla. On le tenailla, en- 
fin oii lui arrurlia le rceur, et un le jota au feu; puis on décàpita, on 
•cartcla son cadavre. *> < t !. ' f < 
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en proposa une autre à d’Ainboise, I.ezay et Vivonne, , 
qui l’acceptèrent. La Tréiuoille justihu les défiances 
de Richemont en faisant arrêter ces trois seigneurs. 
Vivonne et Lezay furent décajiités ftius aucune forme 
de procès , La Tréiuoille ne fitgracede la vie qu’àcelui 
dont il demandoit la fille pour son fils; il eut assez 
d'empire sur (Parles VU pour l’engager à consacrer 
ces violences par des arrêts de condamnation , qui ne 
parurent qu’un an après la mort de Vivonne et de JjC- 
zay , et qui les accusoient , ainsi que Ixiuis d’Amboise « 
d’une conspiration contre le roi et La Tréiuoille. L’ar- 
rêt de Louis d’Amboise déclaroit que le roi , poixr cer- 
taines causes , lui remettoit la peine de mort. Ces ce/'- 
taines causes n’eurent point lieu. Iæ crime de LaTré- 
moille produisit l’effet qu’on eu devoit attendre, il 
révolta. Marguerite de Rieux , femme de Louis d’Am- 
boise, alla remettre sa fille au connétable ; Françoise 
épousa Pierre de Bretagne , qui fut duc dans la suite , 
et la guerre se ralluma plus que jamais entre le con- 
nétable et le favori. Celui-ci combloit la mesure; Char- 
les VU-, prince naturellement juste et bon, ouvrit les 
yeux sur tant d’iniquités et de violences qu’on osoit 
commettre sous son nom, il cessa d’aimer la Tré- 
moille , mais il n’osoit encore le sacrifier ; et ce favori , 
n’étant plus soutenu par l’incliiiatioii , étoit encore dé^ 
fendu par l’ascendant qu’il avoit pris. Les courtisans , 
qui tous détestoient La Trémoille , jugèrent qu’il étoit 
temps d’agir, et que le roi avoit besoin d’être aidé. 
Ils formèrent contre La Trémoille une conspiration 
dont le coimétable étoit l’ame , et dans laquelle ils 
firent entrer Charles d’Anjou, comte du Maine, beau- , 
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frère du roi. La reine , Marie d’Anjou , instruite du 
projet, se contenta de n’y pas entrer, et se réserva 
d’apaiser le roi; la nâne de Sicile, mère de Marie- 
d’Anjou, y entra. De Leuil , propre nevuu de La Tré- 
moille, se chargea de l’exécution , tant le favori étoit 
détesté , même de ses proches 1 La coi^r étant à Chi- 
non, les conjurés, introiluits dans le château 'par Gau- 
court , qui' en étoit gouverneur , et par Frétai , son 
lieutenant , enfoncent les portes de l’appaitement de 
La Tréiuoille : celui-ci , ayant voulu âe mettre en dé- 
fense , reçut un coup de dague dans le ventre ; mais 
on n’en vouloit point à sa vie , on le chargea de fers , 
et on l’enferma dans le château de Montrésor, d’où il 
ne sortit qu’en payant une forte rançon. Les conjurés 
eux-raémes vont rendre compte au roi^e ce qu’ils ont 
fait ; le roi fut quelque temps incertain de ce qu’il de- 
voit faire , la reine le détermina au parti de lu clé- 
mence , il finit même par donner une approbation au- 
thentique à l’action des conjurés. Le comte du Maine 
prit , dans la faveur du roi , la place de La Trémouille , 
et le fit oublier. Le connétable de Hicbemont fut rap- 
pelé auprès du roi , qui s’étonna de ne le point haïr ; 
ce connétable , après la mort du duc de Bretagne son 
frère , et des trois fils de ceirère , fut duc de Bretagne, 
et n’en conserva pas moins l’épée de connétable : « Elle 
• a honoré ma jeunesse , dit-il , je veux que ma vieil- 
« lesse l’honore. » 

C’est ainsi que le connétable de Pdebemont , général 
habile, politique utile, homme vertueux, mesuroit 
pourtant les services qu’il daignoit rendre à sou roi Sur 
les sacrifices qu’il en obtenoit ou qu’il en arrachoit , ne 
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voulant point souft'rp- de rivaux dans la faveur; des 
sujets plus chers et plus obligés encore à robéissance 
formèrent contre ce bon, roi une ligue criminelle , dans 
le temps qu’il, n’étoit oceppé qu’à délivrer la Franctîdu 
joug des Anglois. C’est cette ligue qu’oii appelle la Prn- 
guerie{i). Le motif de la conjuration étoit aussi cou- 
palile que la conjuration même. Charles avoit voulu 
rétablir l’ordre et la discipline dans les troupes , il avoit 
voulu , par pitié pour sou peuple , rcjjriiner des brigan* 
dages dont malheureusement les grands de sa cour 
profitoient , ils se ixivoltèrent. I^s princes du sang, les 
ducs d’Aleuçon , de Bourbon , de Vendôme étoient du 
complot. Un instant de mcconteuteiueiit y fit entrer 
Uuuois ; un regard du roi le fit rentrer dans sou devoir. 
La Tréinoille ,,ce favori alors disgracié , se joignit 
aux rebelles ; ce fut peut-être le salut de Charles N II , 
il en fut servi avec d’autant plus de zèle par le conné- 
table de Biebeinont, ennemi de La Tréinoille. Le pro- 
jet de la ligue n’alloit pas à moiils qu’à déposer Char- 
les Vil pour mettre le dauphin sur le troue, l.es con- 
jurés espéroieut de régner sous le uon> de ce priuce , 
qui n’avoit alors que seize ans. Il venoit d épouser àlar- 
guerite Stuart , princesse qu’il rendit si malheureuse 
et qui mourut à, vingt ans , déjà lasse de la vie (2). Le 
loiid de pemersité que li; dauphin déploya dans la suite ' 
sur le trône étoit déjà dans^son cœur. Déjà ennemi 
seerpt et jaloux de son père , il saisit cette occasion de 

(l) On i0iiore la vérila'blp étymologie île ce nom. L’auienr de l’His- 
toire de Louis XI croit que c’est nue allusion à la guerre des Ihosites 
en 

Son dfîruier mot fui; • Fy de la vie, qu'on ne m'eii parle plus. • 
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lui nuire ; le duc d’Alençon , le plus factieux de tous 
les sujets de ce temps , rayanf tulevé au rdi , son père , 
le dauphin ne sentit tpie le plaisir d’étre délivré du 
comte de Perdriac , son gouverneur , et de se voir à la 
tête d’un parti. Cet orage pouvoit devenir dangereux , 
si Charles VII Ait laissé aux Anglois le temps de le 
grossir ; mais animé de ce courage qu’inspire l’indigna- 
tion, et assisté de son connétable (i) et du comte de 
Dunois , il poussa si vivement les ligués de province 
en province , qu’il les férça de venir ses pieds lui» ra- 
mener sofi fils et implorer sa clémence. 

Ces orages s’élevèrent plus d’une fois à la cour de 
Charles VII. Ils étoieut excités par l’esprit inquiet et 
jaloux du dauphin' par l’indolence des favoris , par 
l’ambition des grands, par Icinéconteutemeiit des prin- 
ces ; ils éteient entretenus par la facilité même de Cliar- 
les VII; ils furent toujours apaisés promptemcht par 
sa vigilance et par sd bonté. 

Des discordes bien plus acharnées déchiroient l’An- 
gleterre sous le régne du foible Henri VI , dcSJiotique- 
ineut gouvernéparla reine Alarguerite d’Anjou, femme 
que son courage et son orgueil destinoient à de grén- 
des fautes , de grands malheurs et de grandes ressour- 
ces. Ce fut sous ce régne ([ii’éclata la fameuse (juerelle 
des deux Roses. Cette querelle anra trop d’influence 
sur les événements qui. vont suivre , elle marque trop 
sensiblement la dilférence des xleux nations rivales , 
quant à la constitution et à l’ordre successif; elle a 

(l) LursijiiellîrliiMiiont vint joiiulre le roi ù Ainboiie : « Je ncrrain» 
• plus rieiï j Uil le roi en l'euibrüssuiit , Risque j’a< inonVonuéiable'.i* 
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fourni d’ailleurs à l’Europe trop d’intérêts et de points 
de vue nouveaux , à la France trop d’occasions d’exer- 
cer sa vengeance ou de signaler sa modération , pour 
qu’on puisse se dispenser d’en rapporter ici et l’objet 
et les principales révolutions. 

Il faut d'abord rappeler la postérité d*l"idoiiard III , en 
écartant leÿ enfants, tant mâles que femelles, qui n’ont 
point laissé d’enfants , ou qui sont étrangers à la que- 
relle de Lancastre et d’Yorck. 

Edouard III eut quatre fils; le prince de Galles, dit 
le prince Noir ; le duc de Cliu'eucc ; le duc de Laucas- 
ire; le duc d’Yorck. 

Nous ue parlons pas ici du duc de Glocestre , parce- 
que ses droits ne venoient qu'après ceux de Lancastre 
et d’Y'orck. 

Le prince Noir eut pour fils Richard II, qui mourut 
sans postérité. 

Le duc de Clarence ne laissa qu’une fille, nommée 
Philippe ou Philippine , qui épousa Edmond de Mor- 
temer , aomte de La Marche , dont elle eut Roger ; 
celui-ci fut pèred’Edmond II , qui mourut sans enfants , 
aussi bien qu’un frère qu’il avoit eu ; mais Anne , leur 
soeur, avoit épousé le comte de Cambridge, second 
fils du duc d’Yorck; et leur tante Elisabeth , sœur de 
Roger, avoit épousé Henri Piercy, comte de Northum-, 
berland. 

Le duc de Lancastre fut père , aïeul et bisaïeul des 
rois Henri IV, Henri V et Henri VL 

Le duc d’Yorck eut deux fils , le comte de Rutland , 
duc d’Yorck après lui , tué à la bataille d’Azincourt , et 
le comte de Cambrid^ , mari d’Anne de Mortemer, 
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dont le ils fut duc d Yorck après la mort du comte de, 
Kutlund son oncle, et disputa le trône à Henri VI. 

D’après la loi salique et les usages François , à la 
mort de Richard II , la brandie de Clarcnce n’ayant 
point d’héritier mâle , la branche de Lancastre devoit 
l’emporter, comme aînée de celle d’Vorck dans l’ordre 
de mascidinité. 

Mais si , à travers toutes les irrégularités de la suc- 
cession en Angleterre, on peut démêler un usage qui 
fasse loi , cet usage étoit favorable à lu succession pai- 
femmes. Ainsi la branche d’Yorck , étant issue de celle 
de Clarence par la maison de Mortemer, reprcnoit de 
ce côté le droit d’ainesse qu’elle n’avoit point pur elle- 
même. 

Le droit d’Yorck étoit donc supérieur au droit de 
Lancastre, et paroissoit incontestable, autant qu’un 
droit héréditaire peut l’étre quand il n’est point fi.xé 
par une loi invariable. Le duc de Lancastre, Henri IV , 
n’avoit régné que parcequ’il avoit été l’instrument dont 
la nation s’étoit servi pour déposer Richard H. Il avoit 
toujours eu des remords sur son usurpation , et à sa 
mort , en jetant un dernier regard sur cette couronne 
qui lui échappoit, il dit à son fils ; « Voilà une cou- 
■ ronne à laquelle nous u’avons droit ni vous ni moi. » 
Henri V lui répondit : « Mon épée me conservera ce 
• que la vôtre vous a acquis. » 

Les droits de Mortemer et d’Yorck , quoique foible- 
ment défendus, faisoient déjà verser le sang le plus il- 
lustre. Leduc deGlocestre, fils d’Édouard HI, et qui 
mourut en prison à Calais en 1 897 , avoit d’abord offert 
à Roger de Mortemer de le placer sur le li ône avant de 


vouloir s’y placer lui-uiême. l/ciureprise, même pour 
Roger, étoit prématurée. Roger étoit l’Iiéritier prér 
■somptif, reconnu pour tel par Richard H lui-même; 
mais tant que Richard vivoit , il n’avoit point de droits. 

Lui seul en avoit à la mort de Richard; les Piercy 
moururent pour cette cause, qui étoit aussi la leur, 
puisque leur chef avoit épouse une Mortemer ; et au dé- 
faut de la hrauche d’Yorck, les droits de la maison de 
l'iercy eussent encore précédé ceux de Lancastre. 

Sous Henri V, le comte de Cambridge, beau-frère 
des derniers Mortemer, périt sur l'échafaud pour cette 
même cause qui devenoit la sienne. 

Richard , duc d’Yorck , sou fils , avoit à le venger et 
à renverser du trône le fils de son bourreau. Il n’avoit 
ni pu, ni osé rien tenter pendant la vie du duc de Bed- 
ford; mais depuis la mort de ce grand prince, tout pa- 
roissoit tendre à une révolution ; des divisions funestes 
la préparoient depuis long-temps. Le duc deGlocestre, 
frère de Bedford, et le cardinal de Wincestre, son on- 
cle, n’avoient cessé de troubler par leurs querelles le 
conseil de régence établi en Angleterre; ils s’ctoient 
plus d’une fois accusés l’un l’autre de trahison , dans 
divers parleme. s , et (|uou|uc ces accusations eussent 
toujours été jugées frivoles, le cardinal avoit plus d’une 
fois pris la précaution de se faire accorder par le roi 
Henri VI, alors enfant, et qui fut superstitieux toute 
sa vie, un pardon indéfini de toutes les atteintes qu'il 
pouvoit avoir portées aux lois; il semble f|u’un ministre 
eût pu être condamné sur un pareil pardon. Ce même 
cardinal n’ayant pu, par les espions dont il entouroii le 
duc de Glocestre, acquérir contre ce prince la moindre 
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preuve d’un crime d’état, voulut le pousser à bout, en 
couvrant d’opprobre la duchesse sa femme ; elle aimoit 
la magie et consultoit des nécromanciens , on l’accusa 
d’avoir envoûté le roi , folie qui , pour être ridicule, n’en 
eût pas été moins criminelle; la duchesse expliqua tou- 
tes ses relations avec des magiciens par le désir de trou- 
ver des philtres pour ranimer la tendresse de son 
mari [a]; condamnée par un tribunal suspect, elle 
subit toute l’humiliation de la pénitence publique et 
toute la rigueur d’une prison perpétuelle , après qu’elle 
eut été pendant trois jours traînée, nu-pieds et tête 
nue, une torche à la main, dans les rues de Londres , à 
la vue de tout le peuple, depuis la prison jusqu’à l’é- 
glise de Saint-Paul. Telle fut la destinée de la ^ante du 
roi. 

Les ennemis du duc de Glocestre s’étoient flattés que 
le ressentiment d’un tel outrage le jetteroit dans la ré- 
volte; il sut triompher de lui -même pour triompher 
d'eux , sa fidélité resta inviolable. 

Ces divisions avoient l’influence la plus sensible sur 
les affaires du continent. Le cardinal et le duc se par- 
tageoient sur les intérêts généraux delà nation , comme 
sur ceux de leur ambition particulière. Le duc de Glo- 
cestre ne respiroit que la guerre et ce qu’il appeloit la 
{^ire du nom anglois ; le cardinal de Wincestre étoit 
pour la France et pour la paix. I.e duc avoit voulu ma- 
rier Henri VI avec une fille du comte d’Armagnac ; le 
cardinal avoit fait conclure le mariage du roi avec Mar- 
guerite d’Anjou, et en faveur de ce mariage, l’Angle- 

[n] Stowe. llollingshed. Grafton. 
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terre, au lieu d’exiger une dot, avoit cédé la province 
du Maine à Charles d’Anjou , oncle de la princesse. 
L’implacable Marguerite d’Anjou ne pardonna jamais 
au duc de Glocestre l’opposition qu’il avoit mise à son 
mariage ; elle arriva en Angleterre , ennemie du parti 
de Glocestre et protectrice de celui de W'incestre. Le 
jeune Suffolck, de qui le caj dinal s’étoit servi pour né- 
gocier le mariage, devint le favori de la reine; elle le 
combla de bienfaits avec une profusion qui porta quel- 
que atteinte à la réputation de cette princesse. 

La manie des ambitieux est de vouloir détruire leurs 
ennemis , et c’est par-là qu’ils parviennent souvent à se 
détruire eux-mêmes. N’ayant pu rendre le duc de Glo- 
* cestre cçupable , on voulut le perdre innocent ; on le 6t 
arrêter sur un de ces prétextes qui ne manquent ja- 
mais à la haine [<z], et quelques jours après, ou le 
trouva mort dans la prison , comme le précédent duc 
de Glocestre son grand-oncle , et comme ces malheu- 
reux rois Édouard II et Richard II. Le peuple , qui l’al- 
moit et qui ne l’appeloit que le bon duc Humfroy , le 
plaignit, voulut le venger, et depuis ce moment la paix 
n'habita plus en Angleterre. 

Un tribunal, présidé par Suffolck, fit le procès aux 
domestiques du duc de Glocestre, c’est-à-dire les con- 
damna, pour diffamer la mémoire du duc. Suffolck 
crut faire bénir sa clémence, en se contentant de les 
faire suspendre au gibet et en faisant couper la corde 
pendant qu’ils respiroient encore. C’étoit donner au 
peuple le spectacle consolant d’une grâce inattendue; 

[rt] Jhui 
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mais le mérite d’une si foible indulgence ne put balan- 
cer l’horreur qu’inspiroit la mort du duc de GlocestreJ 
Les auteurs de cette moj-t fureut punis par leur crime 
même. Le duc d’Yorck , attentif aux mouvements de la 
nation , vit d’un côté qu’on l’avoit délivré d’un concur- 
rent qui , ayant le droit apparent et la faveunpopulaire , 
l’auroit toujours écarté du trône; il vii^’un autre côté 
la haine publique poursuivre dans Marguerite et dans 
Suffolck les bourreaux du duc de Glocestre; le cardinal 
de Wincestre avoit suivi son ennemi au tombeau , il 
étoit mort tourmenté de ces terreurs, juste châtiment 
des âmes criminelles. Margnerité eiitreten^^ Heuri VI 
dans une dévotion pusillanime qùi lui faîsoit aban- 
donner les rênes de l’État, et c’étoit elle qui s’en eni- 
paroit (i). Le duc d’Yorck alors éleva ses vues, et les 
porta jusqu’à la couronne; il s’attacha , comme le duc 
de Glocestre, à mériter l’amour du peuple , èt prépara 
les esprits par d^ moyens adroits à la révolution qu’il 
méditoit. 

Le parti de la reine et de Suffolck s’appeloit en An- 
gleterre le parti français i ^Marguerite en effet parut tou- 
jours attachée aux intérêts delà sà patrie, et le 

duc de Suffolck’,^' pottl* It(i pltnté,* alla quelquefois jus- 
qu’à trahi/ là sienne. Le duc de Buckingham (i) en 
avertit le roi, en présence du duc de Suffolck, «jui, 
sans être retenu par le respect dCi au roi, fondit, l’épée 
à la main , sur Buckingham , comme si l’insolence sup- 
pléoit à la fidelité. La nation enhn se souleva contre ce 
/ 

(1) Le P. d'Oi'Iéans ilil qae Henri VI ravoil mieux prier Dieu qu’elle, 
mais quelle savoit mieux gouveruer que lui. 

(x) De la maison de Slafford, alliée i la maisou d'Angleterre. 
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favori , les communes l’accusèrent ; la reine fut obligée 
de l'abandonner : Suffoick eut la tête tranchée sans au- 
cune forme de procès; crime contre la liberté, trop sou- 
vent commis dans ce pays libre. 

Le duc de Sommerset (i), qui remplaça Suffoick 
dans la faveur de Marguerite [a], le remplaça aussi 
dans la haine de la nation , et fut mis pour un temps à 
la tour de Londres sur racciisation des communes; il 
avoit succédé au duc d’Yorckdansla régence de France, 
qui avoit été injustement enlevée à ce prince. L’Angle- 
terre reproeboit à Sommerset la perte de la Normandie, 
arrivée pendant sa régence , et qu’on attribuoit à ses in- 
trigues ou du moins à sa négligence; c’étoit une raison 
pour que la reine fût sa protectrice. Cependant tout fer- 
mentoit , il s’élevoit de tous côtés des mouvements i|ue 
le duc d’Yorck étoit soupçonné d’exciter du fond de 
l’Irlande, où on l’avoit honorablement relégué à tÿre 
de gouverneur. Un foulon voulut soulever le comté de 
Kent , il fut pris et exécuté à Cantorbéry. Un autre sé- 
ditieux, nommé Cade, fut quelque temps plus balnle 
et plus heureux. De concert avec le duc d’Yorck, qui 
vouloit sonder les (iispositions du public à l’égard de la 
maison de La Marche, il prit le nom de Mortemer, et 
voulut passer pour bis de Jean de Mortemer ^ décapité 
pour trahison au commencement du régne de Henri VI, 

(i) Petit'fils du duc de Lanenstre, Jeao de Gaiiut, mais d'une bran- 
che cadette de cette raatsun de Lancasti-e. Jean de Bcaufori son pèro 
ctoit HIs d'une troisième femme du duc de Laucastre, et ctoit né avant 
le mariage de celte feiiinie avec le duc, mais il avoit été déclaré légi* 
rime, ainsi que ses frèreï^et sœur, par acte du parlement. 

|o] CottoD. Hall. Stovre. Grahon. 
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mais qui n’étoit pas de la branche royale. Cade, soldat 
intrépide, avoit servi sous le duc d’Yorck , et s’ctoit at- 
taché à sa fortune; il battit le lord Stafford, il alarma 
la cour, il la chassa de Londres, il entra dans cette ca- 
pitale, y fit trancher la tété an lord Say, trésorier; il 
commit encore d’autres violences, et comme Thistoire 
offre sans cesse pour moralité les injustices tôt ou tard 
punies par l’indignation qu’elles excitent, les bourgeois 
de Londres, qui avoient d’abord accueilli les rebelles, 
voulurent le» chasser; il se livra entre ces deux partis 
un grand combat, dont le succès, quoiqu’indécis, i‘é- 
pandit le découragement parmi les rebelles; on leur 
offrit une amnistie, ils l’acceptèrent; Cade fut aban- 
donné, on mit sa tête à prix, et ce prix fut gagné par 
un Alexandre Eden, ((u’on fit gouverneur de Douvres. 
Dès-lors on affecta de regarder le duc d’Yorck comme 
un ennemi public, quoiqu'on u’eùt acquis contre lui ni 
preuve, ni indice; on rassembla les milices sur les cô- 
tes, pour s’opposeV à sa descente, s’il vonloit revenir 
d’Irlande avec une armée, comme on s’y attendoit. Le 
duc écrivit au roi pour se ]Haindre de ces précautions 
injurieuses; il en reçut une réponse équivoque et hon- 
nête, d'après la(|uelle il crut devoir bâter l’exéçution de 
ses projets. Quoique l’entreprise de Cade eût mal réussi , 
le duc d’Yorck en avoit tiré l’avantage de connoitre que *■ 
le nom de Morteiner étoit aimé et le gouvernement haï. 
Le duc osa passer seul en Angleterre et braver de près 
une autorité qui, sur de moindres soujtçons, avoit im- 
molé l’oncle du roi; il débarqua sans opposition , malgré 
la vigilance des shérifs, prit des mesures secrétes à Lon- 
dres avec ses amis , à la tête desquels étoient le comte de 
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Salisbiiry et son fils, ce fameux Richard Nevil , comte 
de Warwick ( i ) , qui mérita le surnom de King-Mukef, 
Faiseur de Rois [a]. Par leur conseil , il se retira dans le 
pays de Galles, où il se vit appuyé de tout le crédit de 
lù maison de La ISIarche; de là, il écrivit au roi pour 
l’enf'ager à satisfaire son peuple en sacrifiant le duc de 
Sommerset; il en reçut une réponse si satisfaisante, 
que, dans l'impossibdité d’y prendre la moindre cop- 
fiance, sa réplique fut de marcher vers Londres à la tête 
d’une armée ; il en trouva les portes fermées contre son 
espérance. Le roi, campé aux environ^ avec des forces 
supérieures, contenoit cette capitale; il envoya deux 
évêques demander au duc d’Vorck les raisons de son ar- 
mement ; « Ces raisons, répondit le duc d’Yorck, sont 
« qu’un traître tel que le duc de Sommerset jouit non 
« seulement de la liberté, mais encore de la faveur. » — 
« Ayez moins de défiance, répliqua le roi, je vous ai 
« déjà dit que le duc de Sommerset seroit jugé selon les 
« lois ; j’ajoute que dans ce moment on le conduit par 
« mon ordre à la tour de Londres. Êtes-vous content?» 
C’en étoit plus que le ducil’Yorck n’en demandoit; il 
sentoit le piège que cachoit une telle condescendance; 
mais qq^l prétexte prendre pour continuer la guerre 
civile, ldrs(|ue l’ennemi public étoit livré à Injustice de 
la nation ? Le duc d’Yorck prit le parti de s’abandonner 
à la fortune, il posa les armes, parut devant le roi , s’y 
porta pour accusateur du duc de Sommerset; celui-ci, 

(i) Rioharé Nevil ^foit devenu comte de Warwick par son mariage 
avec la fille du dernier comte de ce nom , mort en France pendant le 
cours des.gucrrcs entre les deux ualiona. * i 

[o] Grafton. Hall. Rytner. Cotton. 8towe. 
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que, sur la parole du roi, le duc d’Yorck croyoit pri- 
sonnier à la tour de Londres, entre tout-à-coup dans 
la tente du roi : « Je viens,. dit-il , me défendre contre 
« mes accusateurs, et les accuser à mon tour. » ï.e ré- 
sultat de cette violente et frauduleuse conférence fut 
qu’au lieu du duc de Soniinerset , ce fut le duc d’Yorck 
qui resta prisonnier. 

Il attendoit à tout moment le sort du duc de Glo- 
cestre; mais si Marguerite étoit entreprenante, elle étoit 
éclairée ;‘en voyant les maux que cette première injus- 
tice avoit entraînés , elle sentit qu’une injustice nou- 
velle reudroit la guerre civile absolument inévitable; 
non seulement elle laissa vivre le duc d’Yorck, mais 
après avoir pris la vaine précaution de le lier par de nou- 
veaux serments de fidélité , elle le renvoya libre : elle 
sentoit enfin le besoin de ménager tout le monde. Hen- 
ri VI étoit attaqué, comme autrefois notre infortuné 
Charles VI, d’une maladie qui ne le laissoit jouir, de sa 
raison que par intervalles. L’autorité jiouvoit être cou- , 
testée à Marguerite, au moins pendant les accès de la 
maladie du roi , par un peuple qui lui contestoit tout, . 
jusqu’à la légitimité de son fils, que les uns disoient 
seulement n’être pas fils de Henri, et que les autres di- 
soient entièrement supposé. Marguerite montra bien, 
dans la suite qu’elle étoit sa mère. - 

Dans ces conjonctures, on alla jusqu’à persuader à 
Marguerite et à Sommerset que le moyen de regagner 
la confiance publique seroit d’admettre dans le conseil 
le duc d’Yorck et ses deux amjs , Salisbury et Warwick. 
Dès qu’ils y furent entrés, ils furent les maîtres, au 
point qu’ils osèrent faire arrêter Sommerset jusque 
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dans la chambre de la reine. Le roi ayant recouvré sa 
santé, le fit sortir de prison. 

Calais étant la seule place qui restât en France aux 
Aiifjlois , le {jouvemement de cette place étoit un grand 
objet d’ambition et de rivalité à la cour de Henri VI. Le 
ducd’Yorck l’avoit enlevé au dite de Sommerset , qui le 
réclama dés qu’il fut libre. Henri, pour ne point aigrir 
l’un des deiix rivaux par une préférence marquée, se 
nomma lui-même gouverneur de Calais, comme dans 
la suite en France la reine Anne se fit surintendante des 
mers ^ pour refuser cette dignité au grand Condé; le 
duc d’Yorck prit ce refus pour un outrage, il arma de 
nouveau avec ses deux amis, et livra la bataille de 
Saint-Albans [a] , où le roi , blessé d’un coup de flèche à 
la gorge, fut fait prisonnier et où le duc de .Sommerset 
fut tué. Le duc d’Yorck, après sa victoire, fut déclaré 
jiar Henri VI lui-méiue protecteur du royaume que ce 
roi imbécille ne pouvoir plus gouverner, et ce fut en- 
core UH exemple qui autorisa dans la suite' Cromwel à • 
prendre ce titre de protecteur. Le dtic d’Yorck en fut 
dépouillé par les intrigues de Marguerite}' après di- 
verses négociations , sans bonne fui et toujours suivies 
de ruptures, parce(|ue tout traité n'étoit qu’un piégé, il- 
(reprit les armes pour ne les plus quitter. 

Le comte de Salisbury battit l’armée royale à Blo- 
rebeatb [b] ; Marguerite répara cet QÇhec en dissipant 
sans combat l'armée d'Yorck , en réduisant le duc et 
ses amis à la fuite par un mélange de menaces et de 
promesses, qui inthnidaame partie de cette armée et 


[s] 1455. [t]i 459 . 
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sÀlnisit l’autre [«]. Alors le parlement «Icelara le duc 
d'Yorck et ses adhérents coupables de liante trahison , 
et leurs descendants , jusqu’à la quatrième génération , 
incapables de recueillir aucune succcs#on. A peine cet 
arrêt ridiculement insensé étoit-il rendu , que le comte 
de La Marche , fils aîné du duc d’Yorck, entroit en 
triomphe dans f>ondres à la tête d’une nouvelle armée 
avec Salishury et Warwick ; la reine fut battue àsKor- 
thampton [«], où elle faisoit toutes les fonctions de 
général, tandis que Henri attendoit dans sa tente la 
victoire ou la captivité. Ce fut la captivité ' 

Henri alors fut gouverné par ses vainqueurs comme 
' il l’avoitété par sa femme , et le parlement déclara -les 
Yorkistes bons et fidèles sujets. Marguerite, toujours 
amie des François et de leurs alliés, alla se mettre avec 
son fils sous la protection du roi d’Kcossc. 

La France parut vouloir prendre sur l’Angleterre les 
mêmes avantages que l’Angleterre avoit eus sur elle 
dans le temps des factions des Armagnacs et des Bour- 
guignons. Telle est la réaction perpétuelle de la poli- 
tique machiavelliste , et c’est ainsi que la guerre pro- 
duit toujours la guerre. De concert avec l’Ecosse, les 
François envoyèrent deux escadres sur les côtes d’An- 
gleterre, l’une pilla Sandwich , l’autre brûla quelques 
villages dans le comté de Cornouaille. Ce fut plutôt une 
insulte qu’une invasion. Les Éedssofs de leur côté en- 
trèrent dans les comtés sejitentrionauxde l’Angleterre, 
malgré des trêves , qui n’étoient observées alors que 
quand on ne croyoit par pouvoir les rompre. Dans le 

[«j Stowe. Grufton. Holling»hei]. Polyd. Virg. [t] i46o. 
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cours de ces expéditions , JacquesII , roi d’Écosse-, as- 
siégeant lé château de Roxboroug, fut tué de l’éclat 
d un canon qui creva [a]. Alarie cla-(Jtjeldres sa veuve 
continua le siège et emporta la place. Tant la conti- 
nuité des guerres avoit rendu guerrières jusqu’aux 
femmes et aux reiues ! 

Des trois souverains qui fixoient alors l'attention de 
l’europe et faisoient sa destinée , Henri VI consumoit 
sa vie dans les langueurs et dans les fers. Jacques II 
étoit emporté d’un coup de canon, Charles VII mou- 
roit de faim (i) , soit dans la crainte d’étre empoisonné 
par son hls , soit par le dégoitt«d’une vie que ce fils 
remplissoit d’amertume. Annibai avoit été moins ar- 
dent à susciter des ennemis aux Romains , que le dau- 
phin à soulever les voisins de la France contre un père 
qui 1 aimoit. Il avoit épousé , sans le consentement pa- 
ternel , Charlotte de Savoie, dans l'intention de se faire 
un appui du duc de Savoie contre le roi, et de dé- 
concerter les projets de Charles , qui vouloit faire du 
second mariage de son fils le sceau d’une paix avec 
1 Angleterre ou d’une alliance avec l’Kcosse. La retraite 
de Louis dans le Dauphiné , la prolongation affectée 
de son séjour dans cette province , séjour aussi, funeste 
aux habitants qu’injurieux à son père, les cris des Dau- 
phinois opprimés , obligèrent Charles VU à mettre le 
Dauphiné sous sa'inain , et à chasser le prince de cet 
asile. Louis se retira dans les Pays-Bas sous la protec- 

[a] 1460. 

(r) Quelques auteurs modernes ont répandu des doutes sur ce fait, 
rapporté par le continuateur de Monstrelet et le chroniqueur de 
Saint>Denls, écrivains contemporains. 
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tion (lu duc de Bourgogne , qu'il arma contre le roi , 
et qui , pressé par Charles Vil dejui jenvoyer son fils, 
fit demander avec hauteur à Charles s’il vouloit ou non 
s’en tenir au traité d’Arras. Le dauphin por toit par-tout 
le trouble et la discorde ; comme il étoit ennemi de son 
père , il mit la division entre le duc de Bourgogne et 
le comte de Charolois son fils ; il imagina de faire une 
ligue offensive et défensive avec le duc de Milan Fran- 
çois ^force , uni({ucmcnt pareeque ce duc étoit alors 
dans des intérêts contraires à ceux de la France. Il en- 
tretenoit htdirectemeut des intelligences avec l’Angle- 
terre, et comme Charles Vil étoit favorable à Henri VI 
et à Marguerite , c’étoit avec le parti d’Yorck que trai- 
toit le dauphin. Un voit du moins que le duc d’Alençon, 
lorsqu’il conspiroit avec les Anglois yorkistes pour leur 
livrer la Normandie, leur promettoit les secours du 
dauphin , et c’étoit p<U' une suite de ses liaisoos avec le 
dauphin que le duc d’Alençon conspiroit. C’étoit pour 
la seconde fois qu’il se brisoit à cet écueil , il avoit été 
l'ame de la Pragucrùs. Pareil au rebelle d’Artois , comme 
lui fils et petit fils de princes morts pour la patrie ( i ) , 
il avoit , comme lui , servi l’I^tat avec gloire avant de le 
traliir. Prisonnier à la bataille de Verneuil et maître de 
recouvrer sa liberté en traitant avec les Anglois et le 
parti bourguignon , il avoit préféré les fers à l’infidé- 
lité; il devint infidèle en s’attachant au dauphin. De là 
cette défense qui empoisonna les dernières années do 
Charles VII et qui lui donna la mort; Charles croyoit 

(1) Son aïeul avoit étë tué It la bataille de Ccécy, Son père à celle 
d'Azincourt. - 


» 


\ 


\ 


by Google 


^ • 


Io3 RIVALITÉ DE LA^FRANCE 

tous ses officiers," tous ses serviteurs vendus aux fu- 
reurs du dauphin: «,A qui me fier, disoit-il, qiipnd 
«• mon fils et les princes de mon sanjj me traliissen’t [a] » ? 
Henri VI apprit la conspiration du duc d’Alençon ; 
« comment , dit-il , les princes françois peuvent-ils tra- 
« hir un prince si généreux? » Fuis faisant, un retour 
sur lui-inémoy B liélasJ ajouta-t-il, ceux de mon pays 
« ne me traitent pas mieux. » La différence étoit grande, 
le duc d’Yorck avoit des droits au trône , et il avoit été 
opprimé ; les droits <de Ciharles VII étoient sans con- 
currence et son gouvernement étoit juste, la rébellion 
n’avoit pas même un prétexte. 

. Le duc d’Alençoh fut le premier exemple d’un prince 
du sang solennellement condamné à mort , #/i présence 
et en personne J piirle roi dans sa cour des pairs ; le comte 
d’Artois , le roi de Navarre , l(!s’ ducs de Bretagne n’a- 
voient été jugés que par contumace. Charles, aussi clé- 
ment que juste, fit {{race de la vie au duc d’Alençon , 
mais il le tint enfermé pendant tout son régne; on peut 
croire que le dauphin Louis, parvenu au trône, s’em- 
pressa de lui rendre la liberté, et de le réhabiliter, cela 
étoit presque juste f il étoit son complice ; mais le plai- 
sir d’offenser la mémoire du roi son jH’re entroit pour 
beaucoup dans les motifs deJLnuis ; on peut en juger 
par l’empressement avec lequel il abolit aussi l’arrêt 
rendu par Charles V 1 1 contre le comte d’Armagnac ( i ) , 

[a] Ibid. * 

(i) Jean V, comte d'Arcna^^nac, pellt-6ls du fameux Bernard d'Ar- 
magnac, cunoctable de France, tué en i4iB par la faction des Bour- 
guignons. 
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coupable des plus grands ci-imes envers la nature et la 
patrie. Il avoit séduit sa propre sœur, en avoit eu plu- 
sieurs enfants , l’avoit ensuite épousée , en produisant 
une fausse dispense du pape ; il n’en avoit pas moins 
une autre femme en même temps , et ce bigame inces- 
tueux n’en avoit pas moins réclamé , comme tonsuré , 
le privilège de cléricature, pour décliner la juridiction 
laïque, et être renvoyé devant les juges ecclésiastiques , 
grande source d’impunité dans ces temps d’ignorance. 
Non moins coupable envers la patrie, il portoit le trou- 
ble dans tous ses domaines , faisoit élire des évêques à 
main armée , arrétoit le cours de la justice , commettoit 
toute sorte de violences , ranimoit contre l’autorité du 
i-oi les restes éteints de l’ancienne faction des Anna- 
gnacs , et surtout entretenoit avec les Anglois des cor- 
respondances plus que suspectes. 

Tels étoient les amis du dauphin , il siiffisoit d’avoir 
déplu au roi son père pour avoir droit à ses faveurs ; 
mais Charles Vil ne haïssoit que les méchants.^ 

Le préjugé le plus fort contre l’innocence du fameux 
Jacques (’ÆPiir , condamné aussi sous Charles VII , se 
tire de ses' liaisons avec le dauphin , dont il sembla 
toujours rechercher l’appui contre Charles VII ; ils 
avoient été unis par leur haine comniune pour Agnès 
Sorel , qu’on accusa même Jacques Cœur d’avoir em- 
poisonnée ; il se lava de cetfe accusation , mais il ne 
put se laver du crime d’avoir étalé le luxe le plus in- 
solent aux regards de son maître , qui mamjnoit de 
tout, et du peuple, qui éfoit malheureux’. Il étoit bien 
dilbcile d’ailleurs que l’argeutier-géHéral fût sans re-, 
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proche, lorsqu’un finàncier (i), subordonné à lui, et 
dont les déprédations n’avoient pas dû lui échapper , 
avoit mérité une condamnation capitale ( 2 ). Louis XI 
fit reyoir le procès de Jacquës Cœur, et tout opposé 
qu’étoit ce prince à l’administration de Charles VU , 
tout ami de Jacques Cœur, tout ennemi du’ comte de 
Daramartin-Chabannes , t]ui avoit présidé à la condam- 
nation de Jacques Cœur , et qui avoit eu part à sa con- 
fiscation , Louis ne trouva pas de quoi faire réformer 
ce jugement; il y eut cependant sous Charles VIH Une 
transaction entre les Chabanoes et les héritiers de Jac- 
ques Cœur , au sujet de la confiscation de ce ministre ^ 
dont l’industrie et les richesses furent d’ailleurs utiles 
à la France. H _ 

.Nous venons de dire tout ce que les vrai-SetnblancéS 
communes oflrent de plus fort contre lui , mais nous 
ne devons pas 'dissinmlo* qu’nn savant , qui a fait une 
étude particulière du procès de cet homme célébré et 
de tous les faits qui le concernent, le' représenté noU 
seulement comme innocent , mais comme une des plus 
ilhisüt^‘et<4l0''plus respeçtabies victimes' la foi- 
bleSse ait jauAts sacHfiées à la haine et à l’envie. Char- 
les VIÏ, selon M. Bonamy, fut redevable à Jacques 
Cœur de l’ordre qui régna dans ses finances , de la sup- 

' - ■ K-' - 

(1) Jean de ^aincoins, ou de ^uincoiiis, Florentin, receveur-géné- 
ral des Hnnnees. Il fut banni, ef scs biens coiifisfjués. 

(3) M. Bonamy dit, d’après du Cange, que Fargcntier du roi nVtuit 
pat le surintendant des Hnafices, mais l'homare char(p 5 des dépense^ 
de la maison du roi, et ijuquel on remettuit pour cet objet une som- 
me annuelle, dont il comptoit à la chambre des comptes. Il paroit 
cependant que Jacques Coeur avoit l'administration des finances du 
royaume. ^ 
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pression des abus qui s’étoient introduits dans la fa- 
brication des monnoies , du rétablissement du com- 
merce, que les guerres contre l’Angleterre avoicnt en- 
tièrement détruit , et auquel il sut donner une étendue 
et une activité inconnues jusqu’à lui. Jacques Cœur 
ne fut pas moins utile à son maître que les Üunois , 
les La Hire , les Saintrailles , les Chabannes , et ces hé- 
ros sans doute auroient été moins heureux dans leurs 
exploits , s’ils n’eussent été secondés ptu* les soins vigi- 
lants de Jacques Cœur, et par son intelligence pour 
l’approvisionnement des armées qu’ils commandoient. 
Peut-être auroit-on pu lui objecter que Je commerce 
qu’il faisoit avec les finances de l’État , il le faisoit pour 
son propre compte , et qu’il n’enrichissoit que lui ; on 
ne voit pas cependant que ce reproche lui ait été fait. 
Ce commerce étoit immense, il en faisoit plus à lui seul 
que tous les marchands de l’Europe ensemble. Il avoit 
en propre une douzaine de navires , qui étoient sans 
cesse en mouvement ; il avoit enlevé aux üénois et aux 
Vénitiens le commerce de l’Egypte et des Échelles du 
Levant . ‘L’immensité de ses richesses fit croiry|u’il avoit 
le secret de la pierre philosophale ; ce seclCt , suivant 
Bord , lui avoit été communiqué dans son enfance par 
Raimond-Lulle. fies richesses et sur-tout sa faveur exci- 
tèrent l’envie, son luxe irrita. « Ce fut là son plusgrand 
« crira^, dit La Thaumasière , ses richesses donnèrent 
« envie à des vautours de cour d’en poursuivre la con- 
« fiscation. » Pour le perdre dans l esprit du roi , on 
commença par lui imputer la mortd’Agnès Sorel. Agnès 
étoit bien éloignée d’un telsoupçon, ellel’avoit nommé 
un de ses exécuteurs testamentaires ; il fut avéré qu’dit 
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n’avoit pas été empoisonnée , qu’elle «toit morte en 
couche, et que son enfant avoit vécu six mois après 
elle. Jeannade Vendôme, qui s’ëtoit portée pour ac- 
cusatrice de Jacques Cœur , fut condamnée à lui faire 
amende honorable ; mais il succomba sous d’autres ac- 
cusations. 

, Il'avoit , disoit-on , fait sortir de l’argent du royaume. 

Il est clair que, par la balance du commerce , il ar- 
rivpit tantôt que l’argent sortoit , et tantôt qu’il entroit. 

Il avoit renvoyé à Alexandrie un esclave chrétien , 
qui s’étoit réfugié en France , et qui à son retour en 
Égypte avoit abjuré le christianisme. 

^Jacques Cœur répondoit qu’il avoit ignoré que cet 
esclave fût chrétien; que d’ailleurs la bonne foi du 
commerce avoit exigé qu’il renvoyât un esclave fugitif 
à son maître qui le réclamoit , et que tel avoit été l’avis 
de tous les négociants qu’il avoit assemblés exprès à 
Montpellier pour les consulter sur cette affaire. 

Il avoit vendu des armes aux mahométans, qui les 
avoient employées avec succès contre les chrétiens. 

Il répondoit qu’il ne les avoit vendues qu’avec la 
perpaission du pape. On lui donna des commissaires , 
« qui furent en même temps , dit M. Bonamy , ses en- 
« nemis , ses geôliers et ses juges. « Ott a encore la liste 
des gens de la cour auxquels il avoit prêté de l’argent 
sans intérêt. Cette liste est longue (i) , et tous cqg débi- 
teurs regardant la condamnation de Jacques Cœur 
comme une quittance pour eux, travaillèrent à sa 

(i) Elle contient des evêques, des maréchaux de France, des che- 
lialicrs, des cUambollaus, cchansons, secrétaires du roi, maîtres des 
requêtes, etc. ' 
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perle ; ils furent bien secondés par les juges et par le 
gouvefnement. 

A peine Jacques Cœur étoit-il arrêté, qUele roiavoit 
déjà prélevé sur ses biens cent mille ècus, et ses nom- 
breuses terres étoient destinées d’avance à ses juges. 
On le transféra sans raison dans une multitude de pri- 
sons différentes ; les juges parurent se refuser avec af- 
fectation aux preuves de son innocence. Il avoit allégué 
des permissions des papes Eugène IV et Nicolas V pour 
Invente des armes faite aux infidèles; il avoit dit que si 
ces permissions ne se trouvoient pas à Montpellier ou 
à Aigues-Mortes entre les mains de ses facteurs, elles 
se trouveroient infailliblement à Rome. Elles ne se 
trouvèrent nia Montpellier ni à Aigues-Mortes; on le 
condamnasurce fondement, et après la condamnation, 
elles se trouvèrent à Rome , où l’on n’avoit pas voulu 
envoyer. Il allégnoit le privilège de cléricature, et son 
évêque le réclamoit ; au lieu d'admettre ses lettres de 
tonsure , qu'il offroit de produire , on aimoit mieux 
interroger des barbiers pour savoir si en le rasant , ils 
lui avoient fait la tonsure. ou s’ils en avoient aperçu 
des vestiges : enfin on vouloit le perdre, et on le perdit; 
ses débiteurs furent quittes, et se.s juges partagèrent 
ses dépouilles ; on déclara qu’il avoit encouru la peine 
de iport; mais à la prière du pape, le roi lui remit cette 
peine , et se contenta de le bannir. On le retint moitié 
libre , moitié prisonnier chez les Cordeliers de Keaucaire , 
sans doute pour tirer de lui les éclaircissements néces- 
saires au sujet de ses facteurs et des fonds qui dévoient 
lui rentrer. Il fit savoir son sort à un de.ses facteurs, 
nommé Jean de Village, qui lui étoit resté fidèle. Celui- 
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ci vint se loger chez les Cordeliers de Tarascon , ville 
située sur la rive gauche du Rhône, vis-à-vis de Beau- 
caire, et par des intelligences pratiquées entre les Cor- 
deliers de ces deux villes , il trouva le moyen d’enlever 
Jacques Cœur, pour lequel il avoit préparé un navire 
tout armé , qui le porta en sûreté à Rome. Jean de Vil- 
lage rendit à Jacques Cœur le compte le plus exact de 
ses fonds et de leur emploi ; ils partagèrent le profit. 
La plupart des facteurs de Jacques Cœur étoient des 
hommes distingués par les talents, plusieurs d’entre 
eux parvinrent à de grands emplois, ou acquirent une 
grande fortune par des travaux utiles , ce qui prouve 
que Jacques Cœur avoit le mérite d’un homme d’État , 
celui de se connoltre en hommes. Quelques uns de ses 
facteurs se piquèrent, comme Jean de Village, d’une 
fidélité inviolable envers un bienfaiteur et un ami mal- 
heureux , la remise qu’ils lui firent de ses fonds adou- 
cit la rigueur de son sort. 

La prise récente de Constantinople par Mahomet II 
répandoit alors la terreur dans l’Europe. Calixte 111 , à 
son exaltation, avoit juré de faire la guerre aux Turcs , 
et de ne rien négliger pour reprendre cette capitale de 
l’empire grec ; abandonné par tous les princes chré- 
tiens , il ne fut presque secondé que par ce même Jac- 
ques Cœur, condamné pour avoir fourni désarmes aux 
infidèles. Cet homme, propre à tout et capable de tout, 
se mit à la tête des troupes de l’Église, mais en traver- 
sant l’Archipel , il tomba malade dans l’ile de Chio, et 
y mourut. Jean d’Auton, historien de Louis XII, et qui 
avoit vécu avec les enfants de Jacques Cœur , dit qu’il 
y est enterré dans l’église des cordeliers. Sa femme ÿ 
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Macée de Leodepard , étoit morte de chagrin dans le 
cours de son procès. L’histoire du second mariage de 
Jacques Cœur dans l’ile de Chypre, et de sa seconde 
fortune plus grande que la première, et des deux filles 
qui naquirent de ce second mariage , et qu’il maria et 
dota richement , n’est c^u’une fable impossible. Les 
dates ne s’accordent point avec cette histoire , puisque 
l’arrêt de Jacques Cœur est du 29 mai i453, et qu’il 
mouruten i435. L’obituairedeSaiut-ÉtiennedeBourges 
lui donne le titre de capitaine-général de l'Église contre 
les ir^idèles J et Charles VII , auquel il recommanda ses 
enfants en mourant , déclare dans des lettres du 5 août 
■ 457 , «que Jacques Cœur étoit mort en exposant sa 
« personne à l’encontre des ennemis de la foi catho- 
« lique. » 

Les enfants de Jacques Cœur, sur-tout son fils aîné , 
archevêque de Bourges, ne cessèrent de solliciter la 
réhabilitation de sa mémoire et la restitution de ses 
Liens. Dès le vivant de Jacques , ils avoient voulu faire 
casser l’arrêt , leurs moyens de cassation avoient été 
' rejetés comme impertinens et contraires à l’honneur et 
autorité du roi; mais le roi , touché des malheurs de 
Jacques Cœur et de sa famille, rendit à ses enfants une 
partie de la confiscation , et ils renoncèrent au reste ; 
mais lorsqu’au commencement du régne suiyant, ils 
virent le comte de Dammartin-Chabannes tombé à son 
tour dans la disgrâce , iis lui redemandèrent la part 
qu’il avoit eue de la dépouille de leur père , et sollicitè- 
rent de nouveau la révision du procès. Cette a/'faire fut 
appointée au parlement. Geoffroi Cœur, resté seul des 
enfants de Jacques, se saisit par voies de fait des biens 
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du comte de Dammartin , eb Louis XI parut se déclarer 
pour lui contre le comte ; mais celui-ci s’étant sauvé de 
la Bastille , et ayant pris parti contre Louis XI dans 
les troubles civils, fit GeofFroi Cœur prisonnier, fit 
trembler Louis XI lui-même. A la paix , le comte de 
Dammartin fut rétabli dans ses biens , Geoffroi Cœur 
fut abandonné , mais le procès continua; il dura plus 
et que Louis XI et que Geoffroy Cœur et que le comte 
de Dammartin. Enfin les héritiers des deux conten- 
dants terminèrent, sous Charles VIII , ce différent par 
une transaction du 3 septembre 1489- Ils partagèrent 
les biens de Jacques Cœur, et la terre de Beaumont est 
encore aujourd’hui possédée à litre héréditaire par des 
descendants de Germaine Cœur, fille de Geoffroi et 
petite-fille de Jacques Cœur. 

Au reste, dans cette petite guerre, moitié déplumé, 
moitié d’épée , entre les Cœurs et les Chabannes , on 
peut voir l’image de toutes les guerres , oii les hostilités 
ne font que fatiguer et qu’épuiser, sans rien décider, 
jusqu’à ce qu’elles viennent aboutir à un traité , violé ,*■ 
s’il est injuste ; respecté , s’il contient une transaction , 
c’est-à-dire, si de part et d’autre on a su faire des sacri- 
fices à la paix. 

Quant à la transaction particulière des héritiers de 
Jacques Cœur et du comte de Dammartin, elle avoit un 
grand inconvénient, c’est qu’on n’avoit pu transiger 
sur les biens , safns transiger en même temps syr l’hon- 
neur de ces deux hommes célèbres. 

Tous ces fameux procès, dont le régne de Charles VII 
est l’époque, annoncent dans l’État quelques désordres 
inséparables des conjonctures où Charles VII s’étoit 
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trouvé ; ils annoncent aussi de l’attention à réparer ces 
désordres. I^a condamnation de deux hommes, tels que 
le duc d’Alençon et le comte d’Armagnac , montre à-la- 
fois l’affermissement de l’autorité royale à travers tant 
de troubles, et l'inflexible équité de Charles Vil: sa 
clémence est d’ailleurs connue. R détestait les délateurs ^ 
et ^pardoTiJioit volontiers , c’est le témoignage que lui 
rend un auteur contemporain. 

M. le président Hénault, si souvent cité pendant sa 
vie et si digne de l’être après sa mort , a porté sur ce 
prince un jugement sévère. «Charles VII, dit-il, ne 
« fut en quelque sorte que le témoin des merveilles de ^ 
« son régne [«]. » Ce mot paroît autorisé à quelques 
égards par un «les surnoms qui furent donnés à ce 
prince: on l’appela le bien servi j on l’appela aussi le 
victorieux , et il nous semble qu’il eût part à ses victoires ; 
il nous semble qu’il mérita les services de ses sujets , 
et qu’il sut les récompenser. On peut lui reprocher 
des moments , de longs moménts de découragement et 
de langueur, la mollesse trop souvent mêlée aux tra- 
vaux de la guerre et de la politique , des fêtes dépla- 
cées, parmi les plus importantes affaires et les. périls 
les plus pressants ; La Hire put lui dire : on fie sanroit 
perdre son roYuume plus gaiement : mais tout fut réparé , , 
il étoit toujours aisé de rappeler ce grand roi à la gloire 
et au devoir. 

De tous nos rois , Charles VU est celui auquel Henri IV 
a le plus ressemblé , quoiqu’il se piquât davantage d i- 
miter François I*'. Charles VII et Henri IV , tous deux 


[o] Abrégé chronologique. 
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élevés durement, formés par le malheur, exercés par 
la pauvreté, proscrits dans leur jeunesse , eurent leur 
royaume et tous les cœurs à conquérir ; tous deux 
triomphèrent et de leurs sujets et de l’ennemi étranger; 
Mayenne fut pour Henri IV ce que le duc de Bourgogne 
avoit été pour Charles VII ; Catherine de Médicis ce 
qu’avoit été Isabelle de Bavière ; mais dn moins Cathe- 
rine n’étoit que la helle-mère de Henri IV. Charles VII 
étoit 61s d’isahelle, et le seul 61s qui lui restât. Charles VII 
et Henri IV eurent ce mélange de qualités brillantes et 
de foihlesses aimables qui fait les caractères intéres- 
sants. Tous deux voulurent le bonheur public, et y 
travaillèrent ; tous deux furent chéris de leur peuple , 
tous deux eurent des amis. Si Tanneguy du Châtel fut 
un ami moins utile que Sully , ce fut peut-être un ami 
plus tendre. Charles VII et Henri IV, pendant que leur 
gloire remplissoit l’Europe , et que leur royaume les 
bénissoit, étoient les plus malheureux des hommes 
dans leur maison , l’un par son 61s , l’autre par sa 
femme. 

Quel spectacle que celui d’une cour qui attend un 
mauvais roi ! L’intrigue s’éveille, le vice triomphe, son 
affreuse joie annonce ses affreuses espérances ; la vertu 
va souffrir, déjà elle se tait et se cache. Le premier 
moment de la mort de Charles VII annonça Tibère ar- 
rivant après les belles années d’Auguste. « Nous avons 
« perdu notre maître , disoit le brave Duiiois ; que 
« chacun songe à se pourvoir. » Chacun n’y songeoit 
que trop. Tandis que le peuple, qui ne sait rien dissi- 
muler, pleuroit son père et son ami, personne à la’ 
cour n’osoit plus se vanter d’avoir aimé Charles VII , la 
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crainte de déplaire au prince ombrageux qui s’avançoit 
avoit glacé tous les cœurs , on n'osoit pas même rendre 
au roi mort les derniers devoirs, on négligeoit jus- 
qu’aux soins de sa pompe funèbre. Du Cbâtcl seul , 
indigné de ce lâche abandon , se chargea de tout , fit 
les frais des obsèques ( i ) , ne les réclama point , et n’en 
fut remboursé que dix ans après. Une disgrâce fut le 
fruit de son zèle , il s’y étoit attendu , et l’avoit desirée , 
content de n’étre rien quand son ami n’étoit plus. Le 
comte de Dammartin , qui en saisissant le Dauphiné 
par l’ordre de Charles VU n’avoit fait que son devoir, 
fut mis à la Bastille. 

Louis XI témoigna aussi son ressentiment aux offi- 
ciers de sort père, qui, par tendresse ou par devoir, 
s’étoient crus obligés d’user d’une sorte de violence 
pour lui faire prendre ou la nourriture ou les remèdes 
nécessaires ; ils avoiènt, disoit-il , manqué à la majesté 
royale. Cés incroyables indécences étoient les préludes 
du ré^e de Louis XI. A* ^ ' 

Celui de Charles VII est l’époque de plusieurs chan- 
gements assez considérables dans l’administration. Le 
concile de Bâle , si conforme à l’esprit du concile de 
Constance et si contraire à l’esprit de la cour de Borne ; 
la pragiliatiqite-san'ction , formée des décrets du concile 

(i) Danois y contriblu aussi pour apaiser d’indécentes contesta- 
tions que les moines de Saint-Denis élevoient ^ tout moment au 
sujet de leurs droits, et qui avoient (<iit abandonner le corps' au mi- 
lieu de la marche. Le Tanueguy du Châlel dont il est ici question est 
le neveu de celui qui avoit sïiuvc Charles VII, alors dauphin, de la 
fureur des Bourguignons, et qui fut accusé dt l'assassinat du duc de 
i'Bour^^gne h Montereau. 
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de Bàle, rétablirent l’ancienne discipline et consacrè- 
rent les libertés de l’Église. Nos canonistes appellent 
tons la pragmatique le palladium de la France contre 
les entreprises de liome; Louis XI la révoqua, parce- 
qu'elle étoit l’ouvrage de son père, et elle resta , parce- 
qu'elle étoit sage et juste. Louis XI le reconnut lui- 
ménie, et fit ceder sur ce point sa haine pour la mé- 
moire d’un père à scs propres intérêts mieux consultés. 
En ell'et, anéantir cette loi .«ans rien mettre à la place, 
c’étoit livrer la France à l’avidité italienne, c’étoit con- 
sacrer toutes le.s extorsions dont le clergé de France 
àt'oit tant gémi, sur-tout pendant le séjour des papes 
dans Avignon et pendant le cours du grand schisme 
tPOccident. l.,orsque François I" abolit la pragmatique, 
il y sub.stitua le concordat, il régla et horna les pré- 
tentions du pape, et accrut la jtuissance royale, en re- 
.vendiquant la nomination aux bénéfices. 

Le concile de Bàle ne fut qu’une longue guerre entre 
le pape Eugène IV et les pères du concile. La France 
étoit |X)ur le coheile , l’Angleterre fut pour le pape , par- 
ce<|ue le concile de Bàle avoit refusé de ratifier le traité 
deTroyes. Le concile l’emporia, il déposa Eugène, mit 
en sa pl.ice Amé ou Amédée VIII , duc de Savoie, qui, 

' ayant quitté le trône, vivoit en habit d’ermite dans la 
solitude de Ripailles. L’ambition revint le séduire sous 
cette nouvelle forme, il accepta la tiare et fortna un 
nouveau schisme sous le nom de Félix V. La France' 
reconnut i élix, l’Angleterre continua de reconnoître 
Eugène; mais à la mort de celui-ci , Thomas de Sarzane 
ayant cte élu, la France détermina Félix à l’abdication , 
et toute l’Église reconnut Sarzane, qui prit le nom de. 
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Nicolas V. Le grand objet de contestation entre Eugène 
et le concile de Bàle ctoit la supériorité du concile sur 
le pape, décidée à Bàle comme à Constance. 

Charles VII est le premier de nos rois et lepremier 
souverain de l’Europe qui ait eu un corps perpétuel de 
troupes réglées , tenues sous le drapeau en paix comme 
en guerre, assujetties à une discipline exacte et formées 
par des exercices assidus. 

Les incursions continuelles des Anglois en France 
sous les règnes précédents, la nécessité de garantir le 
peuple de leurs ravages , la haine et la crainte qu’inspi- ' 

voient ces mortels ennemis du nom François, firent naî- 
tre à Charles VII l’idée de cet établissement utile et dan- ' — 

gereux, dont il ne vit que l'utilité. L’expulsion de ces 
mêmes Anglois facilita son entreprise, qui n’eût pas ^ 

même pu être formée dans Je temps oii ils possédoient 
une partie de la France, encore moins dans le temj)S 
où ils y dominoient; il falloit des temps paisibles avec 
le souvenir des temps orageux ; il falloit l’ascendant que 
donne la victoire pour tenter une révolution qui alloit 
changer la constitution de tous les ÉtatSj donner à l’Eu- 
rope une face nouvelle, emporter par-tout la balance du 
côté de l’autorité absolue , et asservir les peuples pour 
les défendre. , J ' 

On se rappelle que , dans l’origipe , les nations ger- 
maniques étoient purement militaires et ne connois- 
soient d autre profession que celle des armes. Lorsque v. < 

le gouvernement civil fut formé, ou plutôt lorsqu’il y 
eut un gouvernement, les moyens de servir l’État étant 
devenus plus nombreux, les professions se multipliè- 
rent, ^i celle des armes fut toujours la première, elle 
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ne fut plus la seule, la défense de l’État dans chaque 
nation ne fut plus confiée qu’à une portion déterminée 
de la nation. Le système féodal avoit pourvu à cet objet 
important d'une manière bien imparfaite. L’espèce de 
service militaire qu’il avoit introduite n’étoit propre ni 
aux grandes entreprises ni aux mesures concertées. Le 
peu de durée de ce service, le défaut de discipline, les 
devoirs mêmes des vassaux , trop peu constants , trop 
arbitrairement partagés entre le seigneur immédiat et 
le souverain , ne formoient qu’une anarchie militaire 
dont il ne pouvoit rien résulter de grand ni d’utile. 
Aussi ne voyoit-on que des incursions au lieu d’opéra- 
tions, l’attaque et la défense étoient également dé- 
pourvues de principes ; la guerre étoit un fléau et n’é- 
toit point un art. D’ailleurs, dans les guerres civiles, 
l’autorité n’avoit point de forces certaines à opposer à 
la rébellion ; les vassaux se partageoient à leur gré en- 
tre les diverses factions , et si quelques principes de la 
féodalité étoient favorables au souverain , l’intérêt des 
vas.saux lui étoit le plus souvent contraire. Nous avons 
vu des rois belliqueux, tels que Henri H et Richard I 
en Angleterre, et Philippe Auguste en France, frappés 
de l’insuffisance du service féodal, chercher à le rem- 
placer par des troupes réglées qui dépendissent d’eux 
plus particulièrement; mais ces troupes, levées pour 
le besoin pré.sent de chaque guerre, et retenues sous le 
drapeau en temps de guerre seulement, étoient tou- 
jours licenciées à la paix , parcequ’alors les subsides 
cessoient , et que les rois n’étoient pas assez riches pour 
entretenir des troupes réglées en temps de paix. D’ail- 
leurs des nations encore libres ne l’auroient pas souf- 
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fert ; les grands auroient senti qu’on cherchoit à se 
passer d’eux, en suppléant ainsi au service féodal ; les 
moindres citoyens auroient pu sentir aussi combien /■ 

cette institution pouvoit devenir funeste à la liberté. 

On souffroit ces troupes mercenaires pendant la guer- 
re, parcequ’alois la nécessité forçoit la loi, et que le 
salut du peuple devcnoit la loi suprême. De là ces ban- 
des d’aventuriers , ressource équivoque pendant la 
guerre, fléaux certains pendant la paix, qui mettoieut 
l’État en danger, après l’avoir défendu. Le fruit prin- 
cipal que les rois avoient prétendu en tirer, étoit d’a- 
voir à leurs ordres des troupes plus dociles, plus dé- 
pendantes, dont ni l’obéissance ni le temps de service 
ne fussent bornés par les lois féodales. Ce fruit étoit 
perdu de plusieurs manières par l’effet du licenciement 
à la paix. 

1° Ces soldats, qui n’avoient d’autre métier que la 
guerre, ne trouvant plus à exercer ce métier, déser- 
toient le royaume ou se faisoicnt brigands. Dans le pre- 
mier cas, l’État les perdoit; dans le second, il étoit 
forcé de les combattre ; 

2“ Quelque guerre civile venoit-elle à s’allumer, 
c’eût été le moment de leur plus grande utilité, s’ils 
fussent toujours restés sous le drapeau, c’étoit le mo- 
ment au contraire où la liberté qu’ils avoient recou- 
vrée pouvoit les rendre dangereux , parceqii’alors ils 
eboisissoieut le maître auquel ils voulaient se vendre, 
et grossissoient aussi souvent le parti des rebelles que 
celui du souverain ; 

3 “ Si la guerre se rnllumoit avec l’étranger, ces aven- 
turiers , sans patrie , étoient aussi disposés à servir l’en- 


W 


I 


n I V A L I TÉ DF, LA FRANCE 


124 

,neiui qu’à revenir sous les drapeaux du maître qui les 
avoit renvoyés. 

Ces inconvénients, éprouvés tant de fois pendant le 
cours de nos discordes civiles et de nos loiqjues {jueries 
contre les xVnglois , avoient disposé les esprits au chan- 
gement que Charles VII vouloit faire; l’avantage d’a- 
voir un corps de troupes exercées, aguoiries, prêtes à 
repousser les Anglois à chaque invasion, parut l’em- 
porter sur tous les inconvénients ([ui j)on voient résulter 
de cette nouveauté. D'ailleurs, la puissance de Char- 
les VII , considérablement augmentée par l’éclat de son 
régne , par la gloire de ses succès, sur-tout par la réu- 
■jaion des domaines qui avoient appartenu aux Anglois, 
pouvoit le mettre plus aisément au-jtlessus de queh[ues 
légères contradictions. Ce fut donc sans inquiétude et 
sans résistance qu’on vit Charles VII , lorsqu’il licencia 
ses troupes en i445> t^près l’expulsion des Anglois, 
conserver un corps de neuf mille hommes de cavalerie 
et de seize mille d'infanteriè , les distribuer dans les 
différentes places du royaume, nommer des officiers 
pour les commander et les discipliner. ICes plus distin- 
gués d’entre les nobles, les plus grands seigneurs de la 
cour briguèrent l’iionneur d’entrer dans cette milice 
nouvelle, tant la gloire de Charles Vil iinposoit à la 
nation, tant lanoblëssc devenoit docile aux volontés du 
souverain! La milice féodale perdit insensiblement sa 
réputation, elle devint un objet de raillerie et de mépris 
pour des soldats accoutumés à tine discij)linc régulière, 
et il ne nous est plus resté (ju’unc foible image de cette 
ancienne milice dans la convocation très rare du ban 
et arrière-ban. 

.i ' 
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« En ôtant aux nobles , dit M. Robertson , la direction 
« de la force militaire de l'Ëtat , Charles VII porta un 
« coup terrible à l’aristocratie féodale et la blessa pro- 
« fondement dans le principe même de sa force. » 

Il paroit que, loin d’augurer mal d’un tel change- 
ment, la nation crut avoir acquis par-là une supériorité 
nouvelle sur sa rivale ; mais les innovations les plus 
heureuses ne peuvent procurer aucun avantage dura- 
ble. Qu’une nation se charge de sa propre défense; que 
tout citoyen soit soldat pour la patrie , ou qu’on en- 
tretienne des troupes réglées; que ces troupes soient 
plus ou moins notnbreuses, plus ou moins e.xercées; 
qu’elles soient levées pour le besoin du moment à 
chaque guerre , ou conservées eu tout temps ; qu’on 
parvienne enfin à entretenir toujours, au milieu même 
de la paix, des armées immenses et ruineuses; toutes 
ces variations laissent toujours deux nations rivales au 
même point relatif, pareeque l’une se régie sur l'autre 
et fait les mêmes efforts. Tout ce «fui en résulte, lorsque 
ces efforts sont excessifs , c’est l’épuisement de toutes 
les nations , c’est l’oppression du peuple dans chaque 
État , c’est la nécessité de l’accabler d’impôts pour en- 
tretenir des troupes, et d’entretenir des troupes pour 
lever des impôts. Voilà ce que produit la guerre ; c’est 
elle qui, tenant les esprits dans une fermantation per- 
pétuelle, fait sacrifier toutes les vues lointaines, toutes 
^ les prévoyances de l’avenir , tous les intérêts de l’inté- 
rieur au désir de se procurer la supériorité du moment 
sur l’ennemi éti anger. 

Charles VU n’avoit point vu dans l’avenir tous les 
abus possibles d’une iustitutiou alors utile ; ses inten- 
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tions étoient pures, il ne vouloit point attaquer, il ne 
Youloit qu’avoir une défense toujours prête. Pour en- 
tretenir ses compagnies d’ordonnance et ses francs-âr- 
cliers , il rendit la taille universelle et perpétuelle. Per- 
sonne n’en murmura , on connoissoit sa modération et 
sa justice ; la nation , qui sentoit comme lui la nécessité 
d’assurer la défense commune , vit dans cet arrange- 
ment une précaution prise par un père, plutôt qu’un 
tribut imposé par un maître; elle n’eut point pour lors 
à se repentir de sa confiance ; jamais cette imposition 
ne fut augmentée sous Charles Vil ; il n’en fut pas de 
même sous Louis XL Observons qu’elle prend sa source 
dans les guerres contre les Anglois. Une nation monar- 
chique fait rarement la guerre sans qu’il en coûte au- 
dedaus à la liberté et à la propriété. 

Ce régne est aussi l’époque des premières alliances 
de la France avec les Suisses. 

Charles Vil étendit ses soins sur les divers objets du 
gouvernement ; il fit des réglements utiles pour pré- 
venir les abus et les déprédations dans la perception 
des finances. L’année i4S3 est remarquable par le 
fameux édit pour la rédaction des coutumes , pour 
l’abréviation des procès, pour la réformation de la 
justice dans tous ses points; Charles Vil institua le 
parlement de Toulouse et la cour des aides de Mont- 

L’Europe étoit, pour ainsi dire, en travail alors. La 
chevalerie tomboit , la guerre devenoit systématique ,* 
l’attaque et la défense des places Ise perfectionnoient , 
l’artillerie faisoit des progrès; Malatesta. prince de 
Rimini, invcntoit le mortier et les bombes, ou du 
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moins l’usage des engins volansj qui en produisoient 
les effets , découverte ou abandonnée ou négligée de- 
puis, et qui n’a reparu en France qu’en i634. La des- 
truction de l’empire d’Orient et la prise de Constanti- 
nople faisoicnt refluer les sciences vers le midi et le 
couchant de l’Europe; l’imprimerie découverte, mul- 
tiplioit, éternissoit les monuments du génie, la navi- 
gation s’étendoit, le commerce devenoit familier à des 
nations jusque - là toutes militaires ; les richesses de 
Jacques Coeur , comme nous l’avons dit , étoient dues 
en partie à un commerce inconnu jusqu'à lui; les 
Portugais commençoient à chercher une route vers les 
Indes Orientales par l’estrémité méridionale de l’Afri- 
que. Tout annonçoit un nouvel ordre de choses ; tout 
tendoit aux découvertes , aux jouissances , à la commu- 
nication des hiens et des lumières; le système de guerre 
auroit dû y perdre, les passions et la cupidité le sou- 
tinrent. 

Charles VII fut supérieur à tous les princes de son 
temps ; son gouvernement fut long-temps proposé pour 
modèle , ainsi que celui de saint Louis et de Charles V ; 
la France dans tous ses malheurs rappeloit les princi- 
pes et les lois de ces princes justes, comme l’Angleterre 
sous la tyrannie des Normands redemandait les lois 
d’Édouard le Confesseur ; on regrettoit dans Charles VU 
cette magnificence décente qui imposait à l’étranger 
sans fouler le citoyen ; cette économie qui , retranchant 
toute dépense superflue et n’appliquant les revenus de 
l’État qu’aux besoins de l’État , trouvoit des ressources 
pour soulager les misères particulières et des moyens 
pour prévenir la misère publique ; cet amour de l’ordre 
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qui rend l’administration juste; cet amour de l'huma- 
nité qui rend l’autorité paternelle; ce respect pour ses 
engajjements , qui lui a mérité ce témoignage de l’his- 
toire , que sa parole ètoit parole de loi, et tenue pour loi. 
. Si l’on considère Charles VII dans ce qui concerne la 
rivalité des deux nations, il a plus ôté aux Ânglois , 
que la démence de Charles VI ne leur avoit donné ; il 
a eu sur Henri VI la même supériorité que Henri IV et 
Henri V avoient eue sur Charles VI. Le contraste de la 
fortune de Charles VH et de celle de Henri VI mérite 
d’être observé. Henri VI au berceau, conquérant de la 
France, roi de l’Angleterre, tyran de l’Irlande, étoit le 
plus puissant souverain de l’Europe; ce boulieur, qu’il 
n’avoit pu sentir, lui fut vendu bien cher dans la 
suite. Sa vie fut un tissu d'humiliations et de disgrâces. 
Charles VII à vingt ans n’étoit qu’un banni au milieu 
de son royaume ; il finit par être le plus heureux de» 
vainqueurs et le plus grand roi de son temps. 


CHAPITRE XL 


Louis XI en France, et encore Henri VI en Angleterre. 

V 

(Depoit l’aa i46i jusqu'à l’an i47(*) 


Jj A rivalité de la France et de l’Angleterre , qui avoit 
été jusqu’ici le principal objet de l’Europe , va se ralen- 
tir, et quand elle paroîtra se ranimer par intervalles , 
elle ne sera plus qu’un accessoire à d'autres intérêts et 
à d’autres querelles. L’Angleterre, trop occupée chez 
elle par la querelle des deux Roses , va perdre de vue 
sa rivale , et les passions de Louis XI , ouvrant à la 
France une source nouvelle de rivalité avec les maisons 
de Bourgogne et d’Autriche , la France ne s’occupera 
plus de l’Angleterre que relativement à ce dernier ob- 

jet- 

Nous avons laissé la rose blanche d’Yorck triom- 

• 

phante , et la rose rouge de Lancastre dans l’oppres- 
sion [a]. Le duc d’Yorck vient au parlement, il se place 
sous le dais , pose la main sur le trône , n’ose encore 

[c] Slowe, p. 4^9 et suiv. Hall, fol. 169 et suiv. Graft, p. 5oS et 
«ttiv. IloUiiiçshed , p. 65$ et suiv. Cottou, p. 6G5 et buiv. 
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s’y asseoir. L’archevêque j4feantorbéi’y lui demande 
s’il a été rendre ses l espects au roi ; le duc rougit et 
répond, après un moment de silence ; « Je ne coimois 
« point de roi à qui je doive des respects. » C’étoit la 
première fois qu’il parloit si clairement de ses préten- 
tions au trône ; jusque-là il n’avoit parlé que des 
abus du gouvernement, et ses plaintes mêmes excluoient . 
l’idée d’une réclamation. 

Il envoya au parlement un mémoire, .où il exposoit 
ses droits ; ils eussent été incontestables dans un pays 
où l’ordre successif auroit été réglé; mais on opposoit 
au duc d’Yorck le silence de la maison de Mortemer 
lorsque celle de Lancastre étoit montée sur le trône ; 
la sanction du parlement, qui avoit consacré cette ré- 
volution ; soixante ans de possession acquise par les 
Lancastres ; trente ans de possession acqiüse par Hen- 
ri VI personnellement. Le duc d’Yorck répondoit que le 
silence de la maison de àlortcmer avoit été forcé ; que 
si le parlement avoit eu autrefois de bonnes raisons 
pour transporter la couronne à la maison de Lancastre , 
il en avoit aujourd’hui de meilleiues encore pour la 
rendre au descendant de la mmson de Mortemer; qu’il 
n’y avoit ni possession ni prescription contre les droits 
de la nature. Le parlement , chargé de juger ce grand 
procès , fit une trausaction entre les contendants ; il 
conserva la couronne à Henri VI pour sa vie, et nom- 
ma le duc d’Y'orck son successeur,, quoique Henri VI 
eût un fils. C’étoit le même arrangement qui s’étoit fait 
entre le roi Étienne et Henr% H , et cet arrcmgement 
avoit eu lieu au préjudice du fils d’Ktienne. 

Le duc d’Yorck resta maître de la personne de Hen- 
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ri VI , auquel il étoit indifférent detre gouverné par sa 
femme ou par son ennemi. Le duc fit ordonner par 
Henri VI à Marguerite de revenir à Londres , bien sûr 
qu’elle désobéiroit , et bien résolu , sur cette désobéis- 
sance, de la faire traiter en ennemie de l’État. Margue- 
rite appoiTe elle-même sa réponse à la tête de dix-huit 
mille hommes ; elle défait le duc d’Yorck et le comte 
de Itiitland son second fils , dans leurs propres États , 
à la bataille de Wakfeild [a] , où ils périrent tous les 
deux, et fait exposer leurs têtes sur les murs d’Vorck 
avec celle du comte de Salisbury , qui , ayant été blessé 
et pris , fut décapité, [a] On mit par dérision une cou- 
ronne de papier sur la tête du duc d’Yorck ; le comte 
de Hutland avoit été massacré de sang-froid après la 
bataille, comme le premier prince de Condg le fut dans 
la suite après la bataille de Jarnac , atrocités communes 
dans les guerres civiles , où toutes les passions cruelles 
sont en mouvement. Hutland étoit dans l’âge le plus 
tendre et encore sous la conduite d’un gouverneur. Ce 
gouverneur , nommé Robert Aspalle , voyant la bataille 
perdue, avoit retiré son élève de la mêlée, ils rencon- 
trent le baron de Clifford ; « Quel est cet enfant? de: 
« mande Clifford d’un ton farouche ; l’enfant et le gou- 
« verneur tombent à ses genoux ; — c’est le comte de 
« Rutlund , s’écrie le gouverneur , ayez pitié de son in- 
« noceuce , et respectez le sang de vos rois. — C’est le 
« sang de mon ennemi , répliqua Clifford , son père a 
« tué le mien ( i ) : si je tenois la race entière , je l’exter- 

[a] 1460. 

[t] Poljd. Virg. p. 5io et siiiv. nulliagahed. Graflon. 

(i) A la bataille de Saint-Albaot. 
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• mlnerois comme celui-ci » ; en même temps il lui 
plonge un poignard dans le sein. 

Il restoit pour la vengeance de ces princes le comte 
de La Marche., fils aîné du duc d’Yorck , et Warwick. 
Le comte de La Marche avoit pour lui le charme de 
l’affabilité, l’intérêt des grâces, de la jeunesse, du 
malheur, et la gloire imposante de Warwick; ce gé- 
néral lui tenoit lieu de père. Marguerite eut l’honneur 
de vaincre Warwick à la bataille de Barnet (i)[«], et 
de mettre Henri VI en liberté , c’est-à-dire dans sa dé- 
pendance. Si elle eût marché droit à Londres , la guerre 
étoit peut-être finie. 

Le comte de La Marche , cherchant à joindre War- 
wick, débuta par une victoire [b] \ il battit à la croix de 
Mortcmer,«lans le comté d’IIéreford , les troupes de 
Lancastre , et fit prisonnier ü’wen Tudor. Ce gentil- 
homme gallois , auquel on a contesté la noblesse , 
avoit épousé Catherine de France, fille de Charles VI , 
veuve de Henri V , mère de Henri VI. Il mourut sur 
un échafaud ; sa race monta sur le trône. 

Edouard, vainqueur, exécute ce que Marguerite avoit 
négligé , il marche vers Londres , Warwick le présente 
au peuple ,, il est proclamé'; c’est Edouard IV. 

Il affermit ses succès ; secondé de Warwick, il abat 
le parti de Lansastre à la bataille deTowtonfc], oû 
Marguerite avec une armée supérieure fut mise en 
déroute. 

Cette bataille de 'l'owton est une des plus sanglantes 

J : , 

f i) Ou secoilde bataille de Saiot>Albani. ^ 

[rt] 1461* [^] Idtm. fc] Ibid, ^ 
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et des plus acharnées que la querelle des deux roses 
ait produites. Klle dura deux jours. La perte fut grande 
des deux côtés , on la fait monter en tout treutc-six 
mille hommes ; les historiens ne parlent que de rivièi’es 
et de ruisseaux teints de sang , que de ponL^ de cadavres 
sur les({uels on les traverse. Édeuurd avoit donne l’or- 
dre affreux de passer tout au fil de l’épée , sans faire 
de prisoimters. Voilà les guerres civiles. 

Nous omettons une multitude de combats moins im- 
portiuits , mais toujours très meurtriers, dans l’un des- 
quels fut tué ce Clifford , assassin du comte de Rut- 
land. « 

Marguerite ne perdoit jamais la courage et trouvoit 
toujours des ressources. Le seul intérêt de régner sous 
le nom de son mari lui avoit fait tout entreprendre , 
l’intérêt de faire régner son fils fut encore plus puissant 
sur son ame [a]. La tendresse maternelle , source de 
tant de force et de foibleese , l’élevant au-dessus d’elle- 
méme, fit de cette ambitieuse une héroïne intéres- 
sante. Ellle n’avoit plus de, parti en Angleterre, il lui 
restoit à soulever les ennemis de ce royaume; elle ob- 
tint un asile en Écosse , c’étoit tont ce que cet État pou- 
voit faire pour elle pendant la minorité de son^oi ; il 
fallut même qu’elle achetât cette faveur, en cédant à 
l’Écosse l’importante place de Berwick. 

La France pouvoit fournir des secours plus efficaces. 
Depuis le mariage de Henri VI avec Marguerite d’An- 
jou , le parti de Lancastre, comme nous l’avons dit, 
s’appeloit en Angleterre le parti français ; les Yorckistes 


[«] 1461. 
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au contraire avoient toujours montré beaucoup de zélé 
contre la l'rance. Louis XI devoit donc être l’ennemi 
d'Kdouard et de la rose blanche ; mais ce système ayant 
été celui de son père, il étoit à craindre qu’il ne s’en 
écartât ; les conjonctures servirent les intérêts de Mar- 
guerite. Louis XI avoit mis tout enfeu dans son royau- 
me par cet acbarnement même à détruire en toutes 
choses l’ouvrage de son père , à destituer arbitrairement 
tous ses officiers, à mettreide la violence et delà four- 
berie par-tout oh son père mettdit de la raison et de la 
franchise. Tous les princes , tous les grands ctoicnt en- 
nemis de Louis XL Ils formèrent dans la suite contre 
lui cette ligne du Bien-Public dont le malheur public fut 
le fruit; les ducs de bourgogne et de Bretagne (i^ en 
furent les chefs ; ils avoient depuis long-temps , du 
moins Louis les en soupçonnoit , des intelligences avec 
le parti d’Vorck ; cette raison disposa Louis favorable- 
ment pour Marguerite , qui vint à Paris implorer ses 
secours. Louis étoit avare, Marguerite n’en put tirer 
qu une somme de vingt mille écus. Pierre de Brézé , 
sénccbal de Normandie, la servit mieux. Enflammé 
pour elle de ce zélfe de chevalier qu’Isabelle , femme 
d’Édouard II, avoit autrefois inspiré à Jean de Ilai- 
nant (i), il lui fournit <les troupes de l’aveu du roi, 
et s’embarqua lui-méme avec elle pour l’Angleteire. De 
nouvelles disgrâces y attendoient cette reine infortu- 

(l) Ce <Iac de BrcUigne dioij François 11, dernier duc de la niaisoQ 
de Dreux, pere d Auue de Bretagne, neveu du connétable de Riche- 
mont. ♦ 

(a) Voyez i" part., ch. 1 5. ’ ■ ' 
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née [a].,Repoussée des premières côtes où elle voulut 
aborder , battue par la tempête , séparée de Brézé , qui 
ne la rejoignit qu’avec peine à Berwick , s’étant sauvée 
du naiifrago dans une barque de pécheur, elle alla per- 
dre la bataille d’Hexam [b], Peu^e temps après, Henri 
VI, (pie le parlement venoit de déclarer usurpateur, 
après l’avoir si long-temps reconnu pour roi , tomba 
entre les mains du vainqueur, rpii l’enferma dans la 
tour de Londres , vicissitudes ordinaires de la guerre , 
qui en prouvent l’inutilité. Voici qui en prouve l’atro- 
cité. Un lia ce malheureux roi sur un cheval, on le con- 
duisit ainsi à Londres , où on rabandouna aux outra- 
ges de la populace , et le comte de Warwick lui-même 
n’eut pas honte de l’insulter dans cet état. 

Pendant que Henri eutroit dans sa prison , Margue- 
rite errante , abandonnée , dépourvue de tout , se ca- 
choit dans les bois , s’enfonçoit dans les déserts , insen- 
sible à ses dangers , tremblante pour son fils qu’elle te- 
noit entre scs bras ; des volcm-s la dépouillent , et pre- 
nant querelle entre eux pour le partage dû butin , lui 
laissent la liberté de s’échapper avec sou fils. A quelque 
distance de là , elle rencontre un autre voleur ; la fa- 
tigue , l’épuisement ne lui permettent plus de fuir; son 
courage lui fournit une de ces ressourcés qui n’appar- 
tiennent qu’aux grandes âmes, elle s’avance vers cet 
homme avec une majesté qui l’étonne , elle remet le 
prince dans ses mains : « tiens, mon ami, lui dit-elle, 
« sauve le fils de ton roi. » Cet homme saisi d’une pitié 
respectueuse à la vue d’une telle infortune , flatté d'ail- 


M i46i. [i] i46ï. 
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leurs du grand personnage dont il se voit chargé , ré- 
pond à çette sublime confiance par une noble fidélité ; 
il oublie que sa fortune pourroit être le prix d’une dé- 
lation , il porte le prince , il aide à marcher à la reine , 
et les conduit tous deift au bord de la mer ,*où ils s’em- 
barquèrent pour l’Ëcliise. 

Le duc de Üommerset ayant été pris à la bataille 
d’Hexham.eut la tête tranchée. Il étoit fils de celui qui 
avoit été tué à la première bataille de Saint-Albans , et 
il lui avoit succédé dans la faveur de la reine. Il lui res- 
toit deux frères, qui s’enfuirent dans les Pays-Bas avec 
Holland , duc d Lxeter; celui-ci avoit épousé une sœur 
tl Édouard IV, mais étant petit-fils d’une Lancastre, 
il avoit préféré lu rose rouge à la rose blanche. Ils souf- 
frirentj toutes les horreurs de la misère. Philippe de 
Comines raconte qu’il rencontra dans les Pays-Bas un 
mendiant [«.], nu - pieds , couvert de haillons et prêt 
à mourir défailli , c’étoitleduc d’Exeter.Cesseigneui-s, 
aj ant tout à craindre , n avoient osé se faire coniioître 
à la duchesse de Bourgogne, quoiqu’elle fût petite-fille 
d une Lancastre. Le besoin pressant les ayant forcés de 
se découvrir, ils vécurent quelque temps d'une petite 
pension qu’elle leur fit donner. 

Lesmalhenrs du parti de Lancastre étoient trop grands 
pour ne pas refroidir le foible intérêt que la France et 
l’Écosse avoient pu y prendre. Louis XI se mit à traiter 
avec Édouard, et -Marguerite alla mettre son fils sous 
la protection du duc de Bourgogne ( i ) , prince beaucoup 

faj Mémoires de Philippe de Comines, 1. 3, c. 4 . 

(i)Cctoit eneorc Pliilippe-lc-Boii ; l'in/ànte de Pon.i{;al, son 
épouse, dcscendoit du due de Liineaslre, fils d’Édouard Ut. 
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plus généreux que Louis XI. Le duc ne put que donner 
un asile à ces infortunés ; mais bientôt des révolutions 
nouvelles leur envoyèrent un défenseur qu’ils n’atten- 
doientpas. . 

Edouard IV voulant faire une alliance solide avec 
Louis XI , demandoit en mariage Bonne de Savoie , 
sœur de la reine de France. Warwick négocioit cette 
affaire à la cour de Louis , il roussit, et les articles fu- 
rent arrêtés ; mais pendant que la politique formoit 
ces nœuds en France , les passions en ordonnoient au- 
trement en Angleterre. Cet Ivdouard 1 V , fait pour triom- 
pher de toutes les femmes , quand même il n’eût pas 
été roi céda aux charmes d’une de ses sujettes , dont 
l’adroite vertu sut déterminer ce prince à l’épouser. 
Tout fut iuiprévu et romanesque dans cette aventure. 
Jacqueline de Luxembourg, veuve du duc de Bedford , 
avait épousé en secondes noces un simple gentilhom- 
me , nommé Uichard Woodvillc ou Videville, comme 
Catherine de France , veuve de Henri V , avoit épousé 
OwenTudor, comme la veuve de Louis XII épousa 
dansla suite Charles Brandon. Edouard étant à la chasse 
du côté de Crufton, où demeuroit Bichard Videville , 
crut ne pouvoir se disjjenser de rendre une visite à la 
veuve du duc de Bedford ; il trouve chez elle une jeune 
femme qui , se jetant à ses pieds , implore sa justice 
ou sa clémence, c’étoit Élisabeth , fille de Bichard Vi- 
deville et de Jacqueline; elle étoit veuve du chevalier 
Jean Gray, tué au service de Henri VI, et dont les 
biens avoient été confisqués pour son attachement au 
parti de Lancastre[a], sa veuve, qui se trouvoil ruinée 

[a]Uall,fol. 193. Fabian, fui. ai 6 . 


) 


l38 niVALITÉ DE LA FRANCE 

par cette confiscation , profita de l’occasion que la for- 
tune lui présentoit , et ses espérances ne furent point 
trompées. Cette scène inattendue frappa Édouard ; les 
larmes , l’éloquence , la beauté d’Elisabeth le touchè- 
rent , il l’aima , et n’ayant pu la vaincre , il l’épousa. 
Cette alliance n’obtint ni l’approbation du peuple , ni le 
consentement de la duchesse d’Yorck , mère du roi. 
Cette princesse fit faire opposition au mariage par une 
maîtresse d’Edouard , nommée Elisabeth de Lucy , la- 
quelle alléguoit une promesse de mariage , qu’elle ne 
put produire. 

Le nouveau système d’union avec la France , et le 
projet de mariage avec Bonne de Savoie . étoient l’ou- 
vrage du comte de Warwick , il y prcnoit tout l’inté- 
rêt d’un inventeur ; lorsqu’il rendit compte du succès de 
sa négociation, il trouva que ce succès étoit devenu 
inutile. Louis XI put être blessé de ce manque de foi 
de la part d’un prince qui avoit traité avec lui , il juit 
regretter une alliance propre à terminer ou à suspen- 
dre les querelles des deux nations rivales : mais quel 
tyrannique orgueil pouvoit persuader au comte deWar- 
■\vick que ses services, tout importants qu’ils étoient, 
lui eussent donné le droit de forcer les inclinations de 
son maître , et qu’Édouard n’eût pu satisfaire son coeur 
sans l’aveu d’un sujet? Warwick éclata, menaça, of- 
fensa, fut humilié , .prépara sa vengeance. Il vit tout 
son crédit passer à la maison des Videville. Richard , 
père de la reine , fut créé lord , comte de Rivers ; les 
frères de la reirte furent comblés dê biens et d’hon- 
neurs., Édouard IV, tant que Warwick l’avoit conduit, 
avoit paru un héros, il ne lut qu’Un roi foible sous les 


Nouveaux favoris qui le gouvernoient. Warwick lutta 
long-temps contre la disgrâce , tantôt comblé de faveurs 
équivoques, tantôtenbutte à des traits décoléré promp- 
tement suivis de réconciliations trompeuses. Warwick 
enfin se déclara' , il tendit à Marguerite cette mênâe 
main qui avoit mis son marf dans les fers, il irrita 
contre Édouard *Ie réssentimenï de Louis XI , qui se 
conteft ta cependant de lé haïr, sans lui nuire, étant 
trop occupé chèï Itïi par ses péssibns et ses întrigues 
pour se livrer aux affaires du dehors ; mais Warwick 
porta un coup funeste à Édouard , en soulevant contré 
lui son ]^ropl%''frèi*, lë düc de Clarence', auquel il 
donna sa fille aînée ; qu’Édouard av6it tenUS dé séduire , 
parcequ’elle étoit belle, et parcequ’elle étoit fille de 
Warwick. 

Édouard voyant qu’il alloit avoir contrelui Warwick 
et la France, prit le parti de traiter avec les ducs de 
Bourgogneet de Bretagne ; il donifa Marguerite sa sœur 
en mariagd au comte deCharolois , qui fut dans là suite 
le duc de Bourgogne,* Charles-le-Téméraire, l’implaca- 
ble ennemi de Louis XL Ces alliances étrangères ra- 
tèrent stériles ; les querelles intestines et de la Franëc 
et dé l’Arigleterre furent trop vives pour pouvoir se 
mêler ;*it n’^ intérêt foible qui puisse s’unir 

comme accesèdfl^SXih intérêt plus fort. La querelle des 
dëüx roses eift^^teiTe , la rivalité naissante de Louis 
Ttl et du comte de'Charolois én France, étoient de ces 
intérêts principaux qiii occupent entièrement une na- 
tion, et ne lui laissent plus d’activité pour les intérêts 
étrangers. Ainsi Marguerite n’eut guère d’autré ennemi 
qu’Édouard, ni d’autre appui que Warwick. La récon- 
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dliation de Marfjuerite avec Warwick fut ménagée par 
Louis Xr, mais elle fut encore plus l’ouvrage des con- 
jonctures et des besoins mutuels. 

Il restoit une fille au comte de Warwick, il la don- 
na au prince de Galles, fils de Marguerite. De ce ma- 
riage et de celui du duc de Clarence, il résulta une 
grande complication d’intérêts. Warwick réunissoit les 
deux roses danssa famille; beau-père à-la-fois du prince 
de Galles et du duc de Clarence, il avoit un égal intérêt 
aux succès de la maison de Lancastre et à ceux de la 
maison d’Yorck, il n’avoit d’ennemi que lé seul Édouard. 
IjC duc de Clarence, en quittant le roi son frère pour 
le comte de Warwick , avoit espéré lé troue; mais quand 
il vit que la réconciliation de Warwick avec Margue- 
rite avoit pour but le rétablissement de la maison de 
I-ancastre, il devint très froid sur les projets du comte, 
et le roi son frère , qui le faisoit observer , profitant de 
son mécontentement,- le ramena peu-à-peu à son parti, 
mais ce fut long-temps un secret entre eux. Voilà tout 
ce que le roi fit pour sa propre défense, il .s’endormit 
ensuite aû sein des voluptés, laissa ses favoris et ses 
ministres exercer sous son nom toutes les injustices 
capables de le rendre odieux, et dédaigna stupidement 
la colère d’un homme tel que Warwick ; il donna plus 
stupidement encore sa confiance au lord Montaigu , 
frère de Warwick , après l’avoir précédemraeut enve- 
loppé dans la disgrâce de son frère. La révolution n’at- 
tendoit plus que Warwick ; avant même qu’il arrivât , 
.son nom seul et l'ours blanc de Warwick , pris pour 
enseigne par cinq cents paysans à peine enrôlés , 
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avoient gagné la bataille de Barabiiry [«];les vainqueurs 
ayant surpris à Graltou le comte de Hivers et un de ses 
fils ( c’étoient le père et le frère de la reine ) , leur 
avaient fait trancher la tête [i]. Warwick paroît, il 
surprend Édouard et le fait prisonnier , les deux rois 
sont en sa puissance; mais tandis qu’il court a Lon- 
dres pour délivrer Henri VI , il apprend qu’Édouard a 
échappé à ses gardes et qu’il est à la tête d’une armée ; 
on ménage entre Édouard , Warwick , et Clarence qui 
n’avoit pas encore quitté le parti de Warwick, une con- 
férence, qui se j>asse en reproches et ne fait qu’aigrir 
lesiesprits. Warwick et Clarence courent i’assembler 
leurs amisquerespéraiice d’une réconciliation avoit dis- 
persés, et cependant ils font marcher une armée sous 
la conduite de Robert de Wèles; Édouard se saisit 
du baron de Wèles , père de Robert , l’oblige d’écrire 
ù son fils pour l’engager à poser les armes, et sur le 
refus de Robert, il faittrancherla tête au vieux de Wè- 
les; Robert , battu pi*6s de Staffoul , est aussi décapité. 
Warwick et Clarence, restés sans armée, retournent 
chercher des secours en France; mais lorsqu’ils croient 
débarquer à ‘Calais, Vaucler, à qui Warwick avoit con- 
fié la garde de cette place en son absence , fait tirer 
le canon sureux ; pourcombled’embarras , la duchesse 
de Clarence fut surprise , dans ce moment-là même , 
des dotdeurs de l’enfantemeiit; elle accoucha sur mer 
d’un fils qui porta dans la suite, comme ^on aïeul 
maternel , le nom de comte de Warwick , et dont nous 

• 

[«] 1469. 

[6] Siowe. HolliDgihed: Hall. Fabian. Grafton. Philippe île Comine. 
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verrons la destinée. On eut peine à obtenir que l’en- 
fant fût porté à la ville pour y recevoir le baptême et! 
qu’on en fit venir les secours dont la mère avoit besoin. 
Cependant Vaucler fit faire, sous main et peut-être à 
tout événement, des excuses au comte de Warwick, 
sur sa conduite, dont il promit de lui dire les raisons 
dans un temps plus favorable. Warwick aborda en 
Normandie , il trouva Louis XI un peu plus zélé pour 
la cause de Laucastre , depuis que le nouveau duc de 
Bourgogne, Cbarles-le-ïéméraire (i), par son mariage 
avec la. sœur d’Édouard IV, étoit devenu le défenseur 
de la cause d’Yorck. Louis combloit d’égards Margue- 
rite et son 61s , il avoit voulu que le jeune j)rince de. 
Galles fût un des parains de Charles VUI, qui venoit 
de naître. Le comte de ^Varwick obtint de Louis quel- 
ques secours, il s’embarque, et trouve lepas.sage fer- 
mé par une flotte nombreuse que le duc de Bourgo- 
gne tenoit en mer pour l’enlever. Cette flotte se dissipe 
à sa vue, soit saisie d’une terreur pani(|ue, soit pous- 
sée par les veuts.contraires ; \Varwick reparoît eu An- 
gleterre , Moutaigu lui livre l’armée royaledout il avoit 
le commandement, le roi Édouard s’enfuit daus les 
Pays-Bas à travers mille dangers, sa femme va cher- 
cher sa sûreté dans l’asile de Westminster, où eUe ac- 
coucha deson 61s aîné, qui fut dans la suite Édouard V. 
Henri VI remonte sur le trône aux acclamations du 
même peuple qj^i avoit insulté à sou malheur. Édouard 

(l) Chiirles-Ic-Tf'niéraire c'ioit, comme le comie de Warwick et 
coiiime le duc d'Kxeler, Holland, allie' aux deux maiaoiis rivales; il 
descciiduit, par sa mère, de la maison de Lancastre, et avoit épousé 
une Yorck, sœur d'Édouard IV. 
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erra quelque lemps dans les États de sou beau-frère [a], 
le nouveau duc de Bourgogne, qui l’avoit averti de 
son danger, et dont il avoit un peu trop négligé les 
avis , il implora ses secours et dévora ses froideurs. 
Charles , vivement poursuivi alors par Louis XI , avoit 
besoin de toutes ses foix:es, et craignoit d’attirer sur lul^ 
les armes de l’Angleterre, tandisqu’ilrésistoit avec peine 
à celles de la France. Vaincu cependant par les sollici- 
tations de sa femme et d’Édouard, il consentit à se- 
courir son beau-frère le plus secrètement^ qu’il fut 
possible. 

Édouard rentre en Angleterre, le malheur lui a ren- 
du le courage et la prudence; il traite plus que jamais 
et toujours en secret avec le duc de Clarcnce son frère , 
qui trahit Warwick , comme Moqtaigu avoit trahi 
Édouard, Ce monarque heureux et chéri est introduit 
dans Londres par ses amis , ses créanciers et ses maî- 
tresses ; Warwick est défait et tué avec le lord Mon- 
taigu son frère à la bataille de Bariiet {b] ; l’archevêque 
d’Yorck, leur frère, mourut de douleur, après avoir 
langui dans les fers ; la comtesse d’Oxford , leur sœur, 
est réduite à vivre du travail de ses mains ; son mari en- 
fermé dans une citadelle , y reste douze ans. Henri est 
encore précipité du trône, et pour jamais. 

Marguerite connut enfin le découragement, elle 
trembla pour son fils, elle le cacha dans un monastère. 
Les principaux seigneurs de son parti vinrent ranimer 
son courage et ses espérances; ils lui persuadèrent 
qu’un prince né pour régner n’avoit à choisir qu’entre 

[a] 1469. [S] 14 avril 1471 • 
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le sceptre et la mort, maxime qui a perdu bien des 
princes et troublé bien des États. Marguerite se renrtt à 
la tête de son parti presque détruit, et, avec quelques 
foibles secours qu’elle avoit arrachés à l’avarice de 
Louis XI , elle fit une descente eu Angleterre, accompa- 
gnée du prince de Galles , qui commençoit à être en état 
de s’armer pour sa cause [a]; elle tenta la fortune à 
Tevvkesbury , ce fut le dernier de tant de revers : 
Édouard est vainqueur [6]; on lui amène après la ba- 
taille le prince de Galles prisonnier : « Jeune téméraire, 

B lui dit arrogamment, Edouard, qui t’a inspiré l’au- 
« dace d’entrer, les armes à la main , dans ce royaume? 

— J’ai cru, répondit le prince de Galles avec une fer- 
% meté modeste , pouvoir prendre les armes pour faire 
B rendre à mon père un trône qui n’appartient qu’à 
B lui. » On feignit de trouver de l’insolence dans cette 
réponse, pour autoriser Édouard à violer un serment 
qu’il avoit fait de sauver la vie au prince de Galles. 

B II manque de respect • 1 s’écrie Richard , duc de Glo- 
cestre, second frère d'Édouard, et que nous verrons 
bientôt fonder sur le crime les plus affreuses espéran- 
ces; Édouard, indigné, ou voulant le paroitre , d’une 
réponse qu’il eût dû estimer , frappe avec son gantelet 
le prince de Galles au visage , ce fut l’arrêt du vaincu ; 
le duc de Glocestre, le duc de Glarence et d’autres ti- 
gres s’élancent sur le prince de Galles , qui tombe percé 
de coups. Marguerite fut trouvée mourautesur le champ 

H '47'- , V, . 

[ 6 ] Philippe de Comities^ h 3, c. 7 . Hall, fol. 22 1 et suiv. Habin(];f, 
p. 4^3 Cl suiv. Uulliiigshed, p. 688 et suiv. Polyd. Virg. p. 53o et ‘ 
suiv. . 
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Je bataille; elle ne revint à la vie qné pour pleurer son 
fils , son mari et sa liberté. Enfermée à la tour'de Lon- 
dres , elley gémit quatre ans, au bout desquels Louis Xt 
se détermina enfin à payer la rançon d’une reine de son 
sang. I Marguerite , ayant tout perdu, s’cloit laissé 
traîner dans la captivité par les Anglois , se laissa met- 
tre en liberté par les François , également insensible aux 
rigueurs de l’une et aux douceurs de l’autre; elle 
passa le reste de sa dé()lorablé vie à regretter ce fils, 
le principe de son grand courage et l’objet de tous ses 
travaux. 

On trouva Henri VI mort dans sa prison, soit de 
chagrin , quoiqu’il en panit peu susceptible, soit par un 
nouveau crime du duc de Glocestre; cette seconde opi- 
nion est la plus vraî-semblable et la plus générale. ' 

Les SommersetS et le duc d’Exeter étoient revenus 
^ en Angleterre offrir leurs serx’ices à Marguerite; les 
deux premiers , ayant été pris à la bataille de Tewkes- 
bury, eurent la tête tranchée (i), comme leur frère 
l’avoit eue après la bataille d’Hexham. Eu eux périt la 
race masculine de Sommerset, qui descendoit du duc 
de Lancastre, troisième fils d’Édouard III. Marguerite, 
leur cousine (2) , avoit porté leurs droits dans la maison’ 
de 'fudor , par son mariage avec Edmond , fils d’Owen 

(1) Du moins Tahié de ces deux derniers Sommersets, iioimnc Ed« 
mond, comme son père^ et devenu duc de Sommerset depuis la 
mort de Henri son frère ainé, di^capité après la bataille d’Hexham , 
eut la tête tranchée, comme son père et son frère; mais, selon plu» 
sieurs auteurs, Jean, son frère puîné, fut trouvé sur le champ de 
bataille» parmi les morts, à Tewkesbury. 

' (2) Elle étoit hllc de Jean de Beaufort, duc de Sommerset, frère 

aîné d'Edmond, père des trois derniers Sommersets. • 

‘ 4. 
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Tuclor et de Catherine de France , veuve du roi Henri V. 
Marguerite eut pour fils Henri Tudor, comte de Iliche- 
mout , qui seroit infailliblement tombé entre les mains 
d’Édouard, si le comte de Pembrock, oncle de Henri 
et frère d’Edmond , ne se fût embar qué avec lui pour la 
France après la bataille de Tewkesbury ; la tempête les 
jeta sur les côtes de Bretagne , et le duc les retint pri- 
sonniers ; mais s’il les priva de la liberté , il les garantit 
aussi des périls dont cette liberté même eût été la sour- 
ce, et leur prison devint pour eux un asile nécessaire 
contre la persécution de leurs tyrans. 

Le duc d’Exeter avoit été laissé pour mort à la ba- 
taille de Barnet, il guérit, se cacha, et du fond d’une 
retraite ignorée, il implora la clémence du vainqueur, 
dont il étoit le beau-frère. N’ayant pu obtenir son par- 
don , et craignant de mettre ses amis eu danger , il les 
quitte et disparolt entièrement , ne prenant conseil que 
de son désespoir. Deux ans après, il fut trouvé mort 
sur le riva{'e de la mer, dans le comté de Kent. 

Henri VI , pour qui tant d’infortunés mouroient ou 
souffroient, eut quelques vertus de tempérament; son 
humanité, qui malheureusement n’étoit en général que 
de la (biblesse et de la douceur sans lumières, alloit 
jusqu’à ne consentir jamais qu’avec une extrême répu- 
gnance au supplice des plus grands criminels; d’ail- 
leurs, il n’eut point de caractère; il ne mérite d’étre 
remarqué que comme un exemple déplorable des vi- 
cissitudes humaines et de l’inconstance du sort. Mais 
s’il fut incapable de goûter les faveurs que la fortune 
lui prodigua dans son enfance, il ne paroît pas qu’il ait 
senti les malheurs dont elle sembla vouloir l’accabler 
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dans fâge mèr, la nature vint à son sécoors, en lui fai- 
sant le triste don de finsensibtlhé. Le P. d’Orléans [a] 
parle des-miracles opérés ait tombeau de ce pnuce, 
comme d’nn fait fpii n’admettroit point de douté; il 
paroU regretter que le projet de la canoni|afion de 
Henri ait été abandonné, flcnrt V! potfvoit être un 
saint, mais ce n’ctoîl pas un roi; notre Louis IX avoit su 
être l’un et l’autre. 

Le jeune Édouard , prince de Galles , fils de Ilenri VI , 
arraché aux espérances de la nation par le fer du bar- 
bare Glocestre , proniettoit des vertus et moiitroit du 
courage; il paroît que l’arae ardente de sa mère eût vi- 
vifié en lui les vertus douces de son père. Nourri parmi 
les dangers et Ics^malheurs, la sensibilité eût pu en 
faire un bon roi. Son dernier mot à son tyran annon- 
çoit de la grandeur sans orgueil et de la modestie sans 
foi blesse. 

Marguerite, que nulle femme, dit le P. d’Orléans, 
ne surpassoit en beauté , et que si peu d’hommes éga- 
loient en courage , la sublime Marguerite fut peu re- 
grettée des Anglois; ses passions pôuvoient lui avoir 
attiré sçs revers; mais observons combien l’équité des 
jugements publics devoit alors être altérée par l’esprit 
de parti. Les Anglois haïssoient sud-tout dans Margue- 
rite son attachement fidèle à la France, sa patrie, sen- 
timent dont il scfoit injuste de faire un crime à' cette 
princesse. 

C’est sons le règne de Henti Vrqu’ort'voit en éitiglc- 
terre le premier exemple de dettes contractées sur des- 


. [«]D'Orléims, RéVolutioBS d'Anglelerre. 
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sûretés parlementaires. En France , la première" con- 
stitution des rentes sur la ville est de 1 , sous Fran- 
çois 1*'. C’est de part et d’autre une confiance qui ho- ' 
nore le gouvernement. On voit sur quoi cette confiance 
est fondée , dans les États où la nation a part au gou- 
vernement; dans les États monarchiques, elle est fondée 
sur cette maxime, que la parole des rois est inviolable , 
comme leur personne est sacrée ; voilà le principe. 





CHAPITRE XII. 

. A.. , 

Édouard IV en Angleterre, et encore Louis XI en France. ^ 

(Drpnii l'an 1471 jusqu'i l'an 1483.) 

' : V ■ 


Edouard avoit été rétabli par les secours du duc de 
Bourgogne son beau-frère , il voulut lui témoigner sa 
reconnoissance , ou. plutôt il voulut témoigner sa haifte 
à Louis XI; U se -lia par de nouveaux traités avec le 
duc de Bourgogne et le duc de Bretagne, et, annonça 
une expédition en France. Les Auglois s'empressèrent 
de fournir aux frais de cette entreprise avec une ardeur 
qui montfoit des dispositions de haine toujours subsis- 
tantes. * 

Le grand talent d'Édouard éloit de plaire aux fcm- 
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mes; elles firent par amour pour lui ce que les hommes 
faisoicnt par haine pour la France. Édouard ne négli- 
geoit rien d’ailleurs pour échauffer ce zèle ; il affectoit 
une popularité, à laquelle il savoit qu’on ne résiste 
point; il alloit lui-même rendre visite aux citoyens 
riches , Ipur représenter les besoins-de l’Etat solliciter 
leurs dons , et les recevoir en personne ‘pour ôter jus- 
qu’au désir de les faire trop légers. Une femme lui offrit 
une somme assez forte ; «je voudrois faire davantage , 
« lui dit-elle , pour le plus vaillant des princes et le plus 
« aimable des hommes. » Édouard l’embrassa, elle fut 
si charmée de cette faveur, qu’elle doubla la somme h 
l’instant. 

Indépendamment du zèle de rivalité, les Anglois se 
portoient avec plaisir à une guerre contre Louis XI , 
devenu odieux à l’Europe, qui lui imputoit la mort du 
duc de Guyenne son frère. L’intérêt de ce prince , tou- 
jours traité en ennnemi par Louis XI , avoit servi de 
prétexte ù tous le mouvements dont ce régne avoit été 
agité. 

Charles (c’étoit le nom de ce frère de Louis XI) n’a- 
voit d’abord que le Berry pour apanage , la ligue du 
Bien-Public força Louis XI de lui donner la Normandie, 
qu’il reprit à la première occasion ; forcé encore de lui 
promettre la Champagne et la Brie, il'gagnales domes- 
tiques et les façoris de Charles , qui lui persuadèrent 
de se contenter de la Guyenne. C’étoit la première fois 
que cette province étoit donnée en apanage à un prince 
françois , depuis la confiscation qui en avoit été faite 
sur les Anglois, du temps de Charles Vil. Les enfants 
de Charles VI avoient porté le titre de ducs de Guyen- 
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ne, peut-être un peu prcmaturcment , la incillame 
partie de . cette proviocc étaut encore alors .entre les 
mains des Au{jlois. 

On avoit proposé le mariage du duc de GuyeuBe., 
frère de Tx>uis XI, avec Marie deJUourgogne , fille uni- 
que de Charles- le-.'i'éméraire*, et Louis XI, ay lieu de 
voir, dans ce projet, Tétablissement avantageux d'an 
frère, et la succession de Bourgogne rapprochée de {a 
couronne, n’y voulut voir que l’agrandissement d’im 
rival de puissance. Le duc de Guyenne mourut empoi- 
sonné avec la dame de Montsoreau , sa maîtresse, par 
une pèche qu’ils avoient partagée^ la voix publique 
accii.-îa (i) Louis XI de ce crime; le duc de Bourgogne 
l’anua pour venger le prince qui avoit dû être son 
gendre; ce fut dans ce projet qu’Ëdouaixi voulut Je 
seconder. Le duc de Bretagne François. Il s’y associa 
.aussi ; le roi d’Aragon, Jean , prit cç temps pour fondre 
sur la Catalogne et le Roussillon ; le dt|c d’Alençon , 
toujours ennemi de ses maîtres , cabaloit alors oontrç 
].iOuis XI, dont il avoit été le complice du temps de 
Charles VI. Le connétable d& Saint-Pol, géuérid de 
Louis XI par sa place , traitoit par esprit d’intrigue 
avec tous les partie, et les trahissoit tous. U vouloit 
passer pèur une puissance et jouer un rôle principal 
parmi ces troubles, il s’étoit emparé de Saint-Quentin 

^i)'Rrantftme ratbote que le fou ilu roi Pentemlil 8*en acîhscr Hu- 
méme dans ses jirièrofl, cnote un peu siiepect; mais on voit par une 
letiredu^roi luUméroe, qu’il eniretenoit vers U temps de la laoridtt. 
duc de Guyeune un commerce^ariiciilier svj^ç le moine bénédictiA 
Jean Faure de Veriots, abbe deS(4int‘>JeHD-d’AQgely, qui nvoit donné 
le poificfn, et qui Aant poursuivi pour cit crime , fut trouvé étranglé 
-dans la çrison la veille do jugement. * 

▼ 
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au nom du roi , et le gardoit pour lui-niéme; fier de la 
possession de cette importante place qu’il promettoit 
tour-à-tour de remettre au roi de France , au roi d’An- 
gleterre, au duc de Bourgogne, il se faisoit rechercher 
et redouter de tous ces princes. Tel étoit l’esprit de 
iraiide et d’infidélité que I.ouis Xl, par scs exemples , 
avoit su inspirer, même à ses sujets [a]. 

Les alliés firent entre eux le partage de la France 
qu’ils ne dévoient point conquérir, ridicule commun 
dans l’Histoire, et dont la répétition est bien élonnante. 
Edouard s’embarqua pour Calais. Cette conquête, dont 
les Anglois étoient si jaloux , qui leur avoit tant conté 
à faire, ne leur coûtoit guères moins à conserver; ils y 
exerçoient une autorité asseK précaire et souvent com- 
battue. Tant que Warwick en avoit eu le gouverne- 
ment, Calais n’avoit pas eu d’autre maître que jui; 
cette place, avoit été pour Warwick un asile assuré 
dans ses mécontentements et ses disgrâces, jusgu’au 
moment où Vaucler , qu’il y avoit placé de sa main , 
lui en refusa l’entrée. Après la mort de Warwick , 
'Édouard voulut donner ce gouvernement à un frère 
d’Elisabeth Vide ville sa femme , ennemi capital de 
Warwick ; la garnison rejeta ce gouverneur , et en 
nomma un qu’il fallut bien npmmer après elle. 

■ Édouard employa trois semaines à passer ses troupès 
dans le continent, non qu’elles fussent assez nom- 
breuses pour exiger tout ce temps , mais les vaisseaux 
de transport manquoient; la querelle des dettx roses 
ayant concentré dans l’intérieur de l’Angleterre tous 

[»] Comiaes, I. 4 , ch. 5 , 1 1. Hall, p. 137 et sniv. ^ 
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les soins dpn gouveruenieiU toujours mohilc, la ma- 
rine avoit été fort négligée. Cette expédition si lente , 
fut encore plus stérile; les alliés ayant mal concerté 
leurs opérations , crurent avoir à se plaindre les uns 
des autres, Us se refroidirent et se divisèrent. 

Edouard IV prit d’abord à l’égard de la France 
le tou menaçant d’Édouard 111 et de Henri V; il je- 
demanda comme eux avec de grandes bravades son 
royaume de France j Louis XI se montra bien supérieur 
à lui par sa modération; il accueillit le héraut, le 
combla de présents, et sans témoigner ni colère ni 
foibicsse: «Dites à votre maître, lui dit-il, que fe duc 
«de Hourgogue et le connétable de Saint- l’ol le trom- 
« peut, et qu’il ne tardera pas à s’en apercevoir. » 

Louis XI s’étoit encore ménagé sur Édouard IV un 
autre avantage qui étoit plus de son caractère , il cor- 
rompqit à prix «1 argent les ministres de ce prince. Plii- 
lipp<^de Coinincs [«] nous apprend qu’il en coûtoit seize 
mille ccus par an au roi pour cette basse intrigue, que 
tous les souverains s’interdiroient, s’il leur étoit donné 
de counoltre leurs véritables intérêts. 

Ce qui peut paroître plus singulier, c’est que ces 
ministres donuoient quittance des pensions qu'ils rece- 
voieut; Hastings, grand -chaml>ellan d’Édouard, fut 
le seul qui fit dilficulté. d’en donner, ne voulant pas, 
disait- il , qu ou trouvât son nom à la chambée des 
comptes de Paris. 

Lorsqu’Édouard, malsecoudépar ses alliés, coinmen- 
çoit à se convaincre de la vérité de l’avis que Louis XI 

[ffj Philippe de Cuœiaoa, 1. 4, c.8. i -- 
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lui avoit fait donner, il arriva qu’un gentilhomme Fran- 
çois qui avoit été fait prisonnier par les Anglois tut 
renvoyé sans rançon, et chargé de faire à Louis, de la 
part des ministres d’Édouard , des compliments vagues 
en apparence, mais que l^ouis ne crut pas sans objet ; 
il imagina que le roi d’Angleterre desiroit d’entrer . en 
négociation, inaistpi’il ne vouloit pas faire les premières 
démarches. Louis XI , que ces sortes de considérations 
n’arrêtoient jamais , voulut bien ménager sur ce point 
la vanité d'Édouard ; il employa , selon son usage, dans 
cette affaire, un de ces hommes intelligents, mais sans 
caractère piiblic, et qu’il pouvoit toujours désavouer 
au besoin ; cet homme réussit , et l’Angleterre fit sa 
paix particulière avec la France. Les plénipotentiaires 
d'Édouard furent ces mêmes ministres que Louis avoit 
gagnés; mais s’ils se vendoient à ce prince, ils ne lui 
vendirent pas leur maître , et les conditions de cette 
paix furent très avantageuses à Édouard; on le dédom- 
magea des frais de son armement , Louis XI s’engagea 
de plus à lui payer une pension annuelle de cinquante 
• mille écus [a], et ce fut alors qu’il paya de plus cin- 
quante mille autres écus pour la rançon de Marguerite 
d’Anjou. On arrêta le mariage du dauphin Charles avec 
Élisabeth, fille d’Édouard, à laquelle on promit un 
douaire immense. Les promesses étoient toujours ce 
qui coùtoit le moins à Louis XL Ce mariage ne se fit 
point. Les deux rois s’engagèrent à se secourir mutuel- 
lement dans leurs discordes civiles; c’est encore cc 
qu’ils ne breiit point. 


[a] Lettres da 39 .aoùt dans Rymcr, t. 13, p. ao, 31. 
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Après le traité, qui fut conclu à la tête des deux 
camps devant Amiens le 28 août i475, les deux rois 
se virent sur le pont de Péquigny ; Ix^uis XI sut encore 
tirer parti de cette conférence. Le duc de Bourgofpie , 
le duede Bretagne, le connétable de Saint-Pol en furent 
les objets. I.ouis, en paroissant ne faire qu’instruire 
Édouard sur le caractère de ces trois ennemis , sut tirer 
de lui les instructions dont il avoit besoin sur leurs 
projets et leurs déiuarcbes. Édouard les avoit , par 
honneur, fait comprendre dans le traité; Louis XI 
vouloit savoir jusqu’à quel point Édouard étoit attaché 
à l’exécution de cette clause, Le connétable n’avoit fait 
que les trahir tous deux, Edouard avoua qu’il l’aban- 
donndit sans peine. Le duc de Bourgogne , att premier 
bruit du traité qui se négocioit entre les deux monar- 
ques, étoit accouru au camp d’Édouard pour réclamer 
la foi et le détourner de la paix ; il avoit trouvé la paix 
conclue et ratifiée; le roi d’Angleterre n’avoit eu à lui 
offrir que d’étre compris dans le traité ; le duc de Bour- 
gogne avoit rejeté la proposition avec fureur, il avoit 
juré une haine éternelle à Louis , un mépris éternel à * 
l'klouard , et celui-ci avoua encore à Louis qu’il iiban- 
donnoit sans regret le duc de Bourgogne. Il n’en fut 
pas de même du duc de Bretagne , Édouard déclara 
qu'il le défendroit contre tous ses ennemis; la raison 
de celte préférence étoit que le duc de Bretagne avoit 
entre ses mains le dernier rejeton de la maison de 
Lancastre, Henri, comte de Uichemont, fils d’Edmond 
Tudor et de Marguerite de Sominerset-Lancastre. Le 
roi d’Angleterre étoit même en négociation ouverte 
avec le duc de Bretagne , pour obtenir que le duc lui 
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remit ce prvnoe , objet de tomes ^es inquiétudes d’É- 
douard. Le duc de Bretagne et Landais son ministre y 
avoientconsonti j Ricliemont avoit été livré anx ambas- 
sadeurs d’Édouard ;ils étoient avec leur prisonnier à 
Saint-Malo, j>rdts à s’embanquer pour l’Angleterre , 
lorsque le duc de Bretagne ayant rcflccfai snr cette vio- 
lation des lois de l’bospitalitét envoya Landais à Saint- 
Malo reprendre le prisonnier, et* faine des excuses aux 
ambassadeurs , auxquels on promit sen&ment que le 
comte de liiclieraont serait gardé de mam^e à ne ja- 
mais exciter de troubles en Angleterre; Cette politique 
étoit aussi sage que juste, le duc de Bretagne s’assurait 
bien plus du roicl’ADgleteiTe en gardant un tel otage, 
qu'en le lui renl^ttant. - -*'7 " 

Le duc de Bourgogne consentit enfin à une trêve , et 
• instruit par les deux rois des fourberies du connétable 
de Saint -Pol , il le livra lui-même à Ixniis Xf , qui lui 
fit trancher la téte.- 

L’entrevue des deux rois fut sans faste, et ne coûta 
rien à leurs peuples. TiOnis XI , pour se la rendre utile,' 
'voulut la rendre agréable à Édouard, il commença par 
l’inviter à venir à Paris, et le flattant par son endroit 
‘sensible : o I,es dames françoises , hii dit-il , sont jalouses 
« de vous prouver que les Ângloises, ie&rs rivales, n’ont 
•jjas seules des yeux pour le mérite; si elles vous font 
X faire -quelque^ folies , voilà mon cousin le cardinal de 
«Bourbon, ajouta-t-il en le lui présentant, qui ne se 
• fera pas prier poor vous donner l’absolution [a], « 

CéS' invitations se faisoieot au commencement de 

• _ . 

[«]SCômili«5, k 4, cl). gi. ^ 
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l’entrevue; Louis XI croyoit alors qu’il lui faudroit du 
temps et peut-être le secours des femmes pour péné- 
trer les secrets du roi d’Angleterre. Quand il eut vu , 
par le résultat de la conférence , avec quelle facilité on 
lisoit dans cette ame tout ouverte, et quand il eut su 
tout ce qu’il vouloit savoir, il ne parla plus du voyage 
de Paris. LelordHovard,undeces ministres d’Édouard 
pensionnés par lifniis XI, dit à Louis : « Le roi d’An- 
« gleterre point du tout éloigné de la proposition 
« que vou^Iuravez faite d’aller à Paris. » Louis ne ré- 
pondit rien. Hovard répéta ce qu’il avoit dit, croyant 
simplement n’avoir pas été entendu; Louis, forcé alors 
de s'expliquer, allégua des affaires qui demandoicnt - 
encore pour quelque temps sa pré.sence'^ur la frontière, 
et il engagea par de nouveaux présents les ministres 
d’Édouard à lui faire agréer ses raisons ou ses défaites ; • 
en même temps , pour hâter le départ de ce prince , 
il entra dans les détails d’attention et de générosité 
les plus opposés à son caractère; il envoya au camp 
d’Édouard trois cents chariots chargés de vin , il fit ou- 
vrir à l’armée angloise les portes d’Amiens , et ordonna 
aux auhcrgistcs de traiter les soldats à ses dépens. Les 
politiques jugèrent qne louis XI avoit craint le goût 
qu’Édonard IV pourroit prendre pour la France, et 
qu'il s’étoit souvenu qu’un pareil séjour d’Édouard III 
dans ce rovaume avoit contribué à lui inspirer l’envie 
d’en faire la conquête [«]; peut-être Louis XI n’àvoit-ü 
craint que la représentation et la dépense , deux choses 
qui lui étoient également désagréables. Édouard partit, 

[a] Mémoirei de Philippe de Comines, I. 4, eh- lO. 
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aussi content dej procédés de Louis , qup Louis l'étoit 
de sou départ. 

Ces deux rois ayant ainsi fait la jjaix sans avoir fait 
la guerre, Louis alla former de nouvelles intrigues, 
Édouard se replongea dans les voluptés, tous deux 
diversement malheureux et diversement funestes à 
leurs peuples. 

Le calme paroissoit rétabli en Auglelferre par la des- 
truction du parti de Lancastre ; cet État croyoit pou- 
voir porter ses vues au dehors, et reconimençoit à les 
tourner du côté de la France; rAiigleterre vouloit tenir 
la balance entre Louis XI et les ducs de Bourgogne et 
de Bretagne. Ce plan , constamment suivi , eût pu affoi- 
blir la monarcbie françoise; mais Édouard avoit trop 
d’indolence pour le suivre. Cependant il observoit tou- 
tes les révolutions que les fourberies de Louis XI et les 
fureurs du duc de Bourgogne pouvoient faire naître , 
et tâchoitd’en profiter. Charles-le-Téméraire, qui avoit 
besoin de combattre, comme Louis XI détromper, n’a- 
voit fait une trêve avec la France que pour aller faire 
la guerre d’un autre côté. L’indépendance des Suisses 
blessoit sou orgueil; la valeur naissante du duc de Lor- 
raine, René II, lui faisoit ombrage ; il vouloit augmen- 
ter ses États et les làire ériger en royaume. Ces ebimères 
ambitieuses le perdirent; les Suisses le défirent aux 
journées de Cranson et de Moral, puis à celle de Nan- 
cy , où cet homme de sang fut tué. 

Il couroit depuis long-temps à sa perte. A Nancy, 
devenu plus farouche par le malheur, incapable de 
prudence et de conseil , guidé par un désespoir aveu- 
gle, il osa combattre une armée de plus de vingt mille 
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liomines , avec douze cents hommes i|{jattus et (iécau- 
ragés. Le pci'Ede Campubasse, son indigne confident, 
(|ui traitoit de sa vie avec tuas ses ennemis , In» enleva, 
dès le commencement de la bataille, la nwitié de 
cette petite troupe, et le laissa entouré d’assassins. 
Charles ne put échapper à tant de périls ; on le trouva 
mort dans un ruisseau à demi glacé, où son cheval 
s’étoit embourbé. 

Le duc de Lorraine , son vainqueur, qui avoit com- 
mandé les Suisses dans cette bataille , lui fit de magni- 
fiques obsèques : « Biau cousin, dit-il , en lui jetant de ' 

« l’eau bénite , vos âmes ait Dieu , vous nous avez fait * 

• moult de maux et de douleurs. » C’est la seule orai- 
son funèbre que méritent les conquérants. 

Charles avoit pris Annibal pour modèle. Sou Ibu , 
juge;uit plus sainement que bien des philosophes de 
toute cette ardeur martiale , voyoit toujours; le ridicule 
des revers à côté de la gloire des' succès : « Monsei- 

• gneur, lui disoit -il en hiyant avec lui à la bataille 
«deCranson, nous vnilà bien Annibalés. » Chaile»<, ' 
après avoir été repoussé des remparts de Beauvais par 
des femmes , montroit son arsenal à un ambassadeur 
dé Ir rance : « Vous allez voir, lui dit-il, les clefs des 
principales villes du royamue. -- Où sont celles de 

O. Beauvais? lui dit son fou. * 

Marie do Bourgogne, fille de Charles-le-Téinéraire , 
seule héritière de ses vastes États, avoit été demandée 
en mariage par tous les princes ambitieux, et promise 
à tous par son père. Nous avons vu que I.ouis XI avoit 
mieux aimé empoisonner le duc de Guvenue son frère, 
quedesoufïhr qu’il épousât cette princesse j il avoit. 


interdit le même avantage au comte d’Angoulème , 
père de François I". Édouard IV, de son côté, jpi'avoit 
pas voulu que le duc de Clarence, après la mort de sa 
première femme, fille du comte de Warwick, épousât 
cette même Marie de Bourgogne , et pendant qu’il s’op- 
posoit ainsi à l’élévation de son frère, il n’avoit pas 
honte de proposer pour une si importante alliance , 
Antoine Videville, comte de Kivers , frère à la vérité 
de la reine d’Angleterre, mais simple gentilhomme, 
que les bienfaits du roi avoient seuls tiré de l'obscurité. 

Si Louis XI, soit par une politique jalouse à l’égard 
des princes de son sang, soit par une haine aveugle 
pour Charles-le-Téméraire , n’avoit pas voulu, du vi- 
vant de ce prince , faire entrer dans sa famille Marie 
de Bourgogne, plaignons et excusons les passions; mais 
du moins, après la mort de son rival , Louis XI est in- 
excusable de n’avoir pas fait épouser cette princesse 
au dauphin son fils , pour réunir à la couronne, par ce 
moyeu doux et raisonnable, les deux Bourgognes et les 
Pavs-Bas. En préférant de foire cette réunion par la voie 
des armes, en irritant, eu combattant, en trompant 
Marie, en soulevant ses peuples contre elle, en sacri- 
fiant par de lâches infidélités les ministres decette prin- 
cesse à des factieux qui, sans être touchés de ses cris 
et de ses larmes, leur firent trancher la tête à sa vue , 
il l’obligea de cherchqjp un défenseur contre la persécu- 
tion. L’honneur de ce choix tomba sur Maximilien d’Au- 
triche, fils de l’empereur f'rédéric III. De là cette riva- 
lité funeste des maisons de France et d’Autriche , dont 
l’ancienne rivalité de la France et de l’Angleterre ne fut 
plus qu’un accessoire. 
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Louis XI et Maximilien recherchèrent également l’a- 
mitié <i’Édouard IV. Louis XI, qui disposoit alors du 
conseil anglois , l’emporta d’ahord sur- son rival; 
Édouard se laissa entraînerdans l’alliance delà France, 
par l'offre de partager la succession de Bourgogne, et 
par l’espérance de se former^ du côté de Calais, un ar- 
rondissement composé de l’Artois, de la Flandre et du 
Brabant. Louis comptait peu sur les secours d’Édouard, 
et ne les desiroit point; il vouloit seulement l’empêcher 
d’en fournir à Maximilien. Édouard en effet n‘en four- 
nit à personne ; son indolence naturelle suffisoit pour 
l’engager à cette inaction; Louis y ajouta la précaution 
de l’occù|ier dans son tle, en soulevant contre lui le 
i-oi d’Écosse Jacques 111. 

Si le roi d’Écosse eût été capable deconnoitre ses in- 
térêts, au lieu de trouldcr la paix chez ses voisins, il 
eût songé à l’établir chez lui. Trois favoris odieux l’a- 
voient rendu l’oppresseur de ses frères et de son peu- 
ple. Il avoit sacriüé à ses soupçons Jaloux un de ses 
frères, nommé Jean. Un autre de ses frères, le duc 
d’Albanie, après avoir souffert mille outrages et couru 
mille dangers, s’échappa d’une prison où les favoris le 
tenoient renfermé, il vint à I.ondres implorer la pro- 
tection d’Édouard ; le duc de Glocestre , frèred’Édouard , 
ramène en triomphe à Edimbourg le <luc d’Albanie, 
tandis que les seigneurs écossoig , profitant des cou-* 
jouctures, arrêtent les trois favoris dans la chambre 
même du roi d’Écosse, et les font étrangler en présence 
de l’armée royale, qui ne s’y oppo.sa point, et tpii se- 
uondoit les seigneurs; l’injustice et les- violences de 
Jacques III firent perdre en cette occasion à l’Écosse , 
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l’importante place de Berwick, queMargueritelui avoit 
remise, et le château de Uuiibüi-, que le duc d’Albanie 
livra aux Anj^lois, pour y avoir sons leur protection un 
asile contre son frère. Le duc d’Albanie vint ensuite en 
France, où, selon quelques auteurs, il fut tué d’un 
écl^t de lance dans un tournoi , par le duc d'Orléans , 
c|ui fut depuis le roi Louis XIL 

Édouard IV n’avoit point ignoré les intrigues de 
Louis XI auprès du roi d’Fcosse, il se plaignoii d'ail- 
leurs de ce que le dauphin n’épousoit point sa fille , 
comme le traité d’Amiens l’y obligeoit ; Louis XI avoit 
alors d’autres vues , il vouloit réparer en partie la faute 
qu'il avoit faite de manquer pour sou fils le mariage de 
Marie de Bourgogne; il vouloit lui faire épouser Margue- 
rite d’Autriche , filledecette princesseet de Maximilien, 
àlaquelle onauroitdouné en dotunepartiede la succes- 
sion de Bourgogne; mais par une politique digne de I ,ouis 
XI, ce n’étoit point de ses parents quïl vouloit obtenir 
Marguerite , c’étoit de leurs sujets révoltés. Marie de 
Bourgogne étoit morte d’une chute de cheval ; Maximi- 
lien étoit nonseulement sans crédit dans les États qui 
avoient appartenu à sa femme, mais encore il y fut 
long-temps détenu prisonnier, et fut obligé de laisser 
ses enfants entre les mains des Gantois, qui préten- 
doient disposer de leur sort sans son aveu. Édouard, 
dans ses projets de vengeance contre Fxtuis XI , vouloit 
et devoit s’unir avec Maximilieu; mais Maximilieu, 
.sans ressources pour lui-méme, étoit hors d’état de 
servir un allié. D’ailleurs si Édouard avoit à se plaindre 
de Louis XI , c’étoit seulement sur ses intrigues eu 
Écosse; car, quant au mariage projeté du dauphin 
*4. . li 
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avec la fille d’Ëdouard , étoit-ce à Édouard à se plaindre 
, d'une infidélité sur cet article , après celle dont il avoit 
donné l’exemple à l’égard de lionne de Savoie, belle- 
sœur de Louis XI? 

Tandis qu’Édouard, partagé ainsi entre la colère et 
la mollesse, formoit sans cesse des entreprises ^u’il 
n’exécutoit jamais , un monstre domestique lui prepa- 
roit de nouveaux crimes et à l'Angleterre de nouvelles 
horreurs. duc de Glocestre qu’on accusoit d’avoir 
plongé dans le sein de Henri VI le poignard encore fu- 
mant du sang du prince de Galles, voyant la branche 
de Lancastre presque entièrement éteinte, crut qu’il 
étoit temps de porter ses coups sur les princes de la 
maison d’Yorck, et de renverser toutes les barrières 
qui lui fermoient le trône ; il s’attacha d’abord à aigrir 
Édouard contre le duc de Clarence leur frère , et il y 
réussit tellement , qu’Édouard fit noyer Clarence dans 
un tonneau de Malvoisie; on ne sait pas bien la raison 
du choix de ce genre de mort, soit de la part du bour- 
reau , soit de la part de la victime [a]. Mais on sait qu’un 
des principaux motifs qui déterminèrent Édouard à ce 
fratricide, fut une prophétiequi désignoit pourson suc- 
cesseur quelqu’un dont le nom commeuçoit par la let- 
tre G. étoit-ce George, duc de Clarence, étoit-ce le duc 
de Glocestre Richard ( i ) ? Celui-ci eut l’adresse de tour- 

t . ‘ 

[a] $low6, p. 4^0. 

(i) Si le duc de Glocestre, comme il y a beaucoup d’apparence, 
4toit Tauteur de cette prédiction , il semble qu’il se metcoit lui-méme 
en danger par cette équivoque de la lettre G. Vrai-semblablement on 
avoit soin de dire alors qu’il s’a^jissoit du nom de baptême; et lors- 
que^-|»ar lu mort d^ GUrance et d’Édouard, et par la fuiblesse de 
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nei les soupçons contre le premier, qu’il accUsoit de 
préparer eu secret raccomplisseineut de cette prophétie. 

Edouard mourut quelques années après ; ou ne crut 
point Je duc de Glocestre innocent de sa mort; mais 
'Edouard laissoit deux 61s et plusieurs 611es,dontil 
cou6a même, en mourant, la tutéle au duc de Gloces- 
tre; il restoitaussi des enfants duduc de Clarence. Tant 
d’obstacles u’arrêtèreut point un tyran aussi téméraire 
que dénaturé, Glocestre 6t périr les deux princes (i), 
et enferma leurs sœurs, après les avoir fait déclarer 
bâtardes, sur un de ces faux prétextesqui ne maiu|uent 
jamais aux {grands scélérats : il écarta plus facilement 
encore les enfants du duc de Clarence ; il se mit la cou- 
ronne sur la tête, et prit le nom de Richard 111. 

Tel fut le sort d’Edouard IV et de sa race, c’é- 
toit pour son assassin qu’il a voit vaincu, et toute la for- 
tune d’Yorck passa au destructeur des deux maisons 
ennemies. * 

Edouard étoit aimable, ce fut sa plusgrandequalité; 
c’en est une toujotirs désirable, toujours nécessaire; 
mais il vaudroit mieux être juste, il ne le fut point; il 
régit avec foiblesse un royaume conquis avec gloire. Il 
eut des talents militaires, il eut du moins des succès 
éclatants. Elève de AVarwick, il en fut le vainqueur, 
ün crut quelque temps qu’il égalerait la vigueur 

leurs enfnnts, U de Glocestre s'approchât du trône, U même pré* 
diction, différemment interprété^, lui fut encore utilp. 

(i) Telle est du moins l’opinion lu plus coimiiune et la^plns vrai- 
sembluble, qtiuif^,uc Tusprit de p.irti, alors si géae'ral, oit fourni à 
Hichard des apulu(}istes qui ont nié quelques uns de ses crimes et 
pallié les autres. 
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d’Édouard III et de Henri V ; là mollesse l’énerva et le 
perdit , il ne fut rien sur le trône , et on le rendit cruel 
et dénaturé, parcequ’il n’étoit rien. Son ennemi dirigea 
sa politique extérieure, des femmes gouvernèrent ses 
affaires domestiques. Son dévouement aveugle à la fa- 
mille de sa femme fut moins l’effet de l’amour que de 
la pusillanimité. Les voluptés lui enlevèrent prompte- 
ment jusqu’à ses avantages extérieurs ; appesanti par 
un embonpoint excessif, il devint incapable de tout, et 
mou rut dans la décrépitude à quarante-deux ans. Nous 
avons annoncé le sort des deux fils qu’Édouard laissa ; 
nous parlerons plus particulièrement du sort d’Elisa- 
beth , l’alnée de ses filles ; les autres filles , soit ma- 
riées, soit religieuses, n’eurent point sur les affaires 
publiques d’influence qui nous oblige de nous occuper 
d’elles ; elles étoient six, sans comptei- Elisabeth, mais 
quatre seulement survécurent à leur père. Édouard eut 
aussi des enfants naturels. 

Qui croiroit que , sous ce prince indolent, chez un 
peuple libre et qui possédoit la grande charte, on vit 
ériger un office d'assassin général, comme l’appellent 
quelques historiens? C’étoit une espèce d’inquisiteur 
politique, chargé de connoître seul du crime de trahi- 
son , de prononcer sans appel et de faire exécuter à 
l'instant ses sentences. Jacques Tyrrel osa se charger 
de ce coupable emploi. C’étoit le fruit des discordes ci- 
viles et de la continuité des guerres étrangères. La 
durée de la guerre , rendant à la longue une nation 
tome martiale, introduit dans le gouvernement civil 
les pratiques du gouvenjernent militaire. De là un des- 
potisme incurable et le renversement de toutes les lois. 
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Louis XI les reiiversoit en Fiance avec plus de hau- 
teur encore. Son prévôt Tri.'stan faisoit au moins pour 
lui ce cjue Tyrrel faisoit pour Édouard. C’étoit de part 
et d’autre uu exécuteur des veugeaiices personnelles 
du prince. « présence de Tristan , disent les auteurs , 
« étoit un arrêt de mort. » On compte jusqu’à (|uatre 
mille victimes immolées secrètement et sans procès par 
ce ministre du despotisme. 

Louis XI est le héros des politiques machiavellistes , 
ô’est lui qui a principalement introduit la fraude dans 
la politique moderjie. Il a été le modèle de Ferdinand- 
le-Catholique , qui mettoit sa gloire à tromper ; de 
Charles-Quint , le plus grand et le plus illustre des prin- 
ces machiavellistes; de tant de souverains et de minis- 
tres, qui , entraînés par ces exemples, ont cru que la 
fraude étoit de l’essence de la politique. Le machia- 
vellisme n’est que l’esprit de guerre applitjué au.x opé- 
rations du cabinet, c’est l’art infaillible de multiplier 
et de perpétuer les guerres tant civiles qu’étrangères. 
Xous avons vu tout le bien qu’avoit produit la politi- 
que noble, sublime et vraie de saint Louis, politkjne 
décriée par tous les auteurs machiavellistes; voyons ce 
qu’a produit cette politique étroite, fausse et vile, 
mais tant vantée , de Louis XI. Cet examen est impor- 
tant dans un ouvrage dont le but est de prouver aux 
hommes , par l’iiistoire , que leur intérêt est d’être bons 
et justes. 

Je prends Louis XI à l’instant de son couronnement. 
J usque-là, des tracasseries, des factions, des révoltes con- 
tre son père, des conj mations contre l’État, a voient formé 
toutesa politique; cettepolitiquen’avoitpaséié heureuse. 
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Chassé dtiDuuphiué, fugitif dans les Pays-Das.sa seule 
consolation nvoit été de troubler la cour du duc de 
Rourgogne son bienfaiteur, cotnine celle du roi de 
b>ance son père. Voilà lé sujet; voici le roi. 

Etant allé à Reims pour la cérémonie du sacre, il 
jure au.x Rémois de ne point établir d'impositions nou- 
velles, il promet méine une diminution sur les an- 
ciennes. Quel est l’effet de ces promesses? le renouvel- . 
lement du bail des gabelles et des autres exactions avec 
une surcharge considérable ; mais aussi quel est le fruit 
de cette infidélité? La révolte de Reims, d’Alençon, 
d’Angers, d’Aurillac et de plusieurs autres villes en 
différentes provinces. 

On se rappelle que La Trémoille , dans le temps dè 
sa faveur auprès de Charles Vil, avoit voulu marier 
Louis soit fils avec Françoise, fille ainée de f.ouis d’Ain- 
boise, vicomte de Tbouars; que, pour se venger des 
refus de Louis d’Aihboise, il l’avoit fait arrêter^ con»- 
damner sous prétexte d une conjuration chimérique , 
et lui avoit à peine fait grâce de la vie ; que Françoise 
d’Amboisp, échappée à la tyrannie du favori^ avoit 
épousé Pierre de France, qui depuis avoit été duc dé 
Bretagne. ï.ouis d’Amboise ne rnéritoit ni d’étre arrêté 
ni d étre condamneLmais par les désordres de sa vie , 
il mérita d’étre iiiterilit, il fe fut. f.oui.s de La Tré- 
moille, après la, disgrâce de son père et l’interdiction 
de Louis d’Ainbois'e, avoit épousé Marguerite d’Am- 
bbise,' sœur”pnfnée de la dnchesSe de Bretagne; la du- 
chesse, devenue veuve sans enfants , s’étoit consacrée 
à la pénitence et à la piété, elle avoit renoncé au mondé 
et aux secondes noces ; ainsi Louis de La Trémoille, 
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qui n’avoit eu aucune part îiux violences de son père, 
allüit être le seul héritier des grands biens de la mai- 
son d’Amboise. Louis d'And)oise , qui dctestoit le fils 
par le souvenir des injustices du père, cherchoit tous 
les moyens de le frustrer de sa succession, il vouloit 
forcer la duchesse de Bretagne sa fille à se remarier ; 
I^uis XI, par un de cescapricesque nous verrons plus 
d’une fois présider à sa conduite, appuyoit le projet de 
Louis d*Hmboise, et cherchoit à nuire à la maison de 
La Trémoille. Sous prétexte d’un pèlerinage , il fait 
un voyage en Bretagne, et Louis d’Aniboise le suit. A 
leur sollicitation, la duchesse douairière de Bretagne 
est retenue prisonnière à Nantes, elle parolt devant son 
père et devant le roi ; mais le duc de Bretagne Fran- 
çois II voulut être présent à l’entrevue. I..a duchesse 
persista dans son vœu; prières, menaces, rien ne put 
la fléchir. Sur son refus , Louis d’Amboise entreprit de 
l’enlever , Louis XI y consentit , mais le duc de Breta- 
gne la prit sous sa protection, et déclara qu’il nesouf- 
froit pas qu’on fit dans ses Ltats la moindre violence à 
la veuve d’un de ses prédécesseurs ; ce fut une des sour- 
ces de la haine de Louis XI contre le duc de Bretagne. 
Louis XI fit casser l’interdiction de Louis d’Ainboise , 
et celui-ci pour se venger de la duchesse de Bretagne 
sa fille et de I^ouis de La Trémoille son gendre, fit le ro’i 
son héritier. Après la mort de Louis d’Amboise, I^ouisXI 
se mit en possession de ses biens; Louis de La Tré- 
moille osa les réclamer, et l’évidence de ses droits ctoit 
telle , qu’il gagna sa cause contre le roi dans des tri- 
bunaux dépendants du roi, à qui cette aventure don- 
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na, dans le comiuenceineut de son régne, une réputa- 
tion faclieuse d’injustice et d’avidité. 

Le duc de Bourgogne Philippe-le-Ron , avoit été le 
proteirleur de Louis XI , alors dauphin , contre Char- 
les VII son père. Il assista au sacre de ce prince qu’il 
avoit protégé , et qui parut pousser jusqu’à l’excès les 
témoignages de sa reconiioissance ; mais à travers ses 
perfides caresses , Philippe déméla son caractère in- 
quiet et jaloux, et présagea son ingratitutle : « Cet ' 
« homme, dit-il , ne régnera pas long-temps en paix. » 

Il avoit même du s’apercevoir que lu paix n’avoit pu 
subsister un moment à sa cour et dans ses États , pen- 
dant le séjour que ce même homme y avoit fait. 

La puissance du duc de Bretagne et sur-tout celle du 
duc de Bourgogne étoient énormes, Louis XI voulut 
les abaisser; ce fut la grande affaire de son régne, 
le grand objet de sa politique, c’est, si l’on veut, l’excuse 
de ses fourberies; mais cette puissance n’étoit-elle pas ■* 
la même sous Charles VU? celle du duc de Bourgogne 
n’étoit-elle pas parvenue à son comble par le traité 
d’Arras? ii’étoit-elle pas dès-lors également incommode 
à la royauté, également menaçante pour l’État? Ce- 
pendant Charles VII sut entretenir la paix pendant 
vingt-cinq ans avec les ducs de Bourgogne et de Bre- 
tagne , il sut même tourner leurs forces contre l’ennemi 
commun , les Anglois. Louis XI fut toujours on guerre 
avec ces mêmes princes, parceqii’il ne cessa de leur 
.nuire, delesirriter, de les réunir par les moyens mêmes 
qu’il prenoic pour les diviser. 

Il n'étoit pas assez fort pour les accabler, et ils 
étoient trop éclairés sur leurs intérêts pour se diviser, 
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il falloit donc les ménager ; c'étoit le parti qu'avoit pris 
Charles VU. 

L’impatience de Louis XI est d’autant plus condam- 
nable , que de son temps le remède étoit à côté du mal; 
ces grandes puissances touchoicnt à leur fin ; la maison 
de Bretagne ([ui, du temps de Charles VU, abondoit 
en princes, étoit réduite, sous Louis XI, à François 11 , 
qui n’avoit que des filles. Fhilippe-le-Bon, duc de Bour- 
gogne , dont le régne répond à celui de Charles VU , 
avoit un fils , mais ce fils , sous Louis XI , n’avoit 
qu’une fille ; c’étoit une raison de plus de ménager ces 
princes; au lieu de les attaquer, il falloit rechercher 
leur amitié, préparer, par des négociations habiles et 
des procédés honnêtes, des alliances qui pussent réunir 
leurs États à la couronne , ou du moins les rapprocher 
du trône. Louis XI au commencement de son régne 
avoit un frère,' et sur la fin de sou régne un fils, qui 
pou voient servir à ce dessein ; mais il fut l’ennemi et de 
son frère et de son fils et du repos de ses sujets et du 
sien , plus encore que des ducs de Bretagne et de Bour- 
gogne. Il haïssoit ces ducs, parcequ’ils étoient puis- 
sants , et il les combattit, parcequ’il les haïssoit; voilà 
toute sa politique. Quel en fut le fruit? Il manqua la 
succession de Bourgogne, qui fut portée dans la maison 
d’Autriche , et la succession de Bretagne eût échappé à 
la France comme celle de Bourgogne , si la [)olitiqiie 
de Charles VIII et de Louis XII n’eùt corrige celle de 
Louis XI, 

C’est faire trop d'honneur à Louis XI que de le re- 
garder comme un politique machiayelliste , il ne fut 
que l’esclave de ses passions et le jouet de ses caprices. 
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Un politique macliiavellÎAtc n'aiine ni ne hait, il ne volt 
que ses intérêts, il les suit sans acception de personnes 
ni de moyens , il y sacrihe tout ; Louis Xi sacriba tout 
à la haine, manqua tous les avanta^jes politiques pour 
courir après de petites vengeances, et se priva de la 
paix pour le seul plaisir de vivre en guerre. 

Tel est le résultat de sa politique, considérée en gé- 
néral dans son principe et dans ses succès ; suivons-la 
dans quelques détails des moyens qu'elle employoit. 

Louis XI, comme nous l'avons dit, al’Fectoit la plus 
tendre rcconnoissance pour le duc de Bourgogne Fhi- 
lippe-le-Bon , son bienfaiteur; la première preuve qu’il 
lui en donne, est de vouloir établir dans les Etats du 
duc la gabelle, qui, depuis Philippe de Valois, étoit 
regardée en France comme un fléau. Le duc rejeta sans 
détour la proposition ; il chargea même le seigneur de 
Ohimay d’en porter ses plaintes au roi. Iæ roi l’efuse 
audience, Chimay l’attend sur son passage et le force- 
de l’écouter. «Quel homme est donc le duc de Bourgo- 
« gne? dit Louis XI avec colère , est-il autre ou d’autre 
« métal que né sont les autres princes et seigneurs de 
« mon royaume? — Oui , sire, reprit Chimay , le duc de 
« Bourgogne voirement est autre et d’autre métal que 
« les autres princes de votre royaume , ni des pays eii- 
« viron , car il vous a gardé, porté , et soutenu contre ' 
» la volonté du roi Charles votre père que Dieu absolve, 

« auquel il en déplaisait, ce que d’auti-es princes n'eus- 
B sent voulu ni osé faire. » Le roi se tut; le comte de 
Dunois s’étonna de la liberté avec latpielleChimay avoit 
osé parler à ce inonaripie si Ber. « Si j’eusse été cin- 

«quante lieues loin, répondit Chimay , et que j’eusse 

• ( . . .. 
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« pense que le roi m’eût voulu dire ce qu’il m’a dit de 
• monseigneur mon maître , je fusse retourné pour lui 
a dire ce que je lui ai répondu,» 

\^)ilà comment Louis XI traitoit ses amis, et com- 
ment il s’en Faisoit traiter. Voici comment il traitoit ses 
ennemis; il avoit toujours haï le comte de Charoiois , 
fils du duc de Bourgogne , et qui fut dans la suite ce 
fameuxCharles-le-Tcméraire: ill’avoit brouiiréavecson 
père. Iæ duc de Bourgogne ctoit vieux , et toute sa puis- 
sance , cette puissance que Louis XI vouloit affoiblir., 
alloit passer an comte de Charoiois. On n’imagineroit 
jamais le remi-de qu’inventa la politique de Louis XI , 
ce fut de donner, au comte , qui ne l’en prioit pas , la 
heuteiiance de roi ,• comme on disoit alors , Vest-à-dSre 
le gouvernement de la Normandie, de la province' la 
plus riche du royaume, et qui ,» par sa situation , don- 
iioit la main d’un côté à la Picardie et aux Pays-Bas, 
de l’autre à la Bretagne. Ajoutons qu’alor.sxin^lieu tenant 
de roi ou gouverneur trtkerçoit une autorité sans bornes 
dans la province-qui lui étoit confiée. Jl est vrai fjue 
dans le même temps Louis XI donnoit le même {foui 
vernement au duc de Bretagne; les politiques disent 
(jne c’étoitpour mettre la division entre le duc de Bre- 
tagne et le comtédeCharolois. Si ce sont là les savantes 
profondeurs,- les sublimes finesses du machiaveltismê , 
voilà un art bien respectable et bien utile. T.e duc de 
Bretagne et le comte de Charoiois n’en furent point les 
dupes, ils viCent rintêntion de Louis XI , et s’bniVent 
entre eux de l^lliance la plus étroite. 

Dïtn.s le même temps encore où Louis XI donnoit ait 
comte de Chaiolois le^ouvernement de Normandie , et 
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OU sa Iiaiiic lui prodiguoit les démonstrations d’antitié , 
il soidevoit contre lui les Liégeois , et le comte de Cba- 
rolois le savoit très bien. 

Loiiis cabale, intrigue, négocie, promet, menace, 
se plaint , il attat|ue le duc de Bretagne, il lui envoie 
une liste de reproches, dont le plus grave et le plus re- 
marquable étoit , que le duc avoit saisi le temporel de l’é- 
vêque de Nantes, « attentat inoui dans la ebrétienté, dit 
icleroi, les évêques allant devant les ducs, et ne pouvant 
« être leurs sujets. » L'n pareil aveu de l’indépendance 
du clergé n’auroit jamais dû échapper à un souvei ain. Le 
rolvouloit mettre le clergé dans ses intérêts; voyons ce 
qu’il y gagna. Trahi par le cardinal Balue, son minis- 
tre, et par l’évêque de Verdun, d’Haraucourt , il ne 
peut obtenir du pape, ni qu’il nominedes commissaires 
pour les juger , ni qu’il permette aux juges ordinaires 
de les punir. L’archevêque de Tours reFuse même d’a- 
bandonner à Injustice séculière quelques prêtres com- 
plices du cardinal et de l’évêque. 

Dans le même temps que Louis flattoit ainsi le clergé 
par une déclaration favorable aux prétentions les plus 
outrées de ce corps, il le révoltoit par la réx’ocation de 
la pragmatique , décrèt toujours cher à l’église galli- 
, cane , dont il consacroit les libertés. 

La seule politique de Louis XI sur tous les objets 
d’administration fut de renverser toujours l’ouvrage de 
son père, de destituer arbitrairement tous les officiers 
nommés par Charles VII, ce (jui produisit deux effets: 
l’un , de soulever contre lui ces officiers , leurs parents 
et leurs amis ; l’autre d’alarmer et d’effaroucher la 
nation , aux vœux de laquelle il fut obligé d’accorder , 
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en 1467, la fameuse loi de l’inamovibilité. Ainsi je 
vois sa politique toujours ou trompée ou punie. H rem- 
plissoit les cours étrangères d’espions , et la sienne de 
délateurs , sûr moyen d’être trompé à grands frais. 

A cette irrégularité d’administration, à ce caprice de 
conduite, il joignoit l’indocilité la plus opiniâtre , l’or- 
gueil de ne jamais demander de conseils et de n’eu 
vouloir point recevoir (i). Leduc d’Orléans, père de 
Louis XII , crut que son âge , «on expérience , ses mal- 
heurs , ses services , son rang de premier prince du 
sang , son zélé pour l’État et pour le trône , l’autori- 
soientàfaire au roi quelques représentations sur le ren- 
versement des lois ; le roi , blessé de cette liberté , ou- 
tragea sf durement ce vénérable vieillard, qu’il en mou- 
rut de douleur , ce qui ne contribua pas à diminuer le 
nombre des ennemis de Louis XI , et jeta Dunois dans 
la ligue du Bien-Public. 

Les princes de la majson d’Anjou n’étoient pas plus 
contents de Louis. Il feiguoit de vouloir les aider à re- 
couvrer le royaume de Naples, tandis que sous main il 
traversait leurs démarches et roinpoit leurs mesures. 
S’il eut un principe Bxe, ce fut celui d’empêcher l’a- 
grandissement des princes du sang , même au-dehors , 
et d’être l’ennemi de sa maison, sans excepter son fils, 
ni son frère. 

Il falloir un apanage à ce frère, il lui donna le Berri , 
en lui promettant des domaines pins considérables, 
bien résolu de ne lui eu point donner d’autre. Quel fut 

(i) « Ce petit clieTal , disoit Urczé, est plus fort qu'il ne paroit, il 
« porte le roi et tout son coQiteil. • 
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le fruit de cette iulidélité? Le duc de Berri se jeta entre 
les bras des princes ligués contre Louis XI; il fallut, 
suivant les conjonctures et les succès, donner, re- 
prendre, promettre, changer, restreindre l’apanage; 
cette affaire ne cessa de troubler le régne de Louis XI , 
jusqu’à la mort de son frère. Louis le fit empoispnner , 
l’Europe le crut du moins et le croit encore. Cette per- 
suasion fût-elle une erreur, c’étoit l’effet naturel de la 
réputation de Louis XI et la juste peine de sa politique. 
La mort du jeune prince ranima et prolongea la guerre 
que ses intérêts avoient entretenue. 

Les rois d’Aragou et de Castille se faisoient la guerre. 
Louis XI offre ses secours à tous les deux. Le roi d’A- 
ragon y met l’enchère et les obtient; Ixmis XI j)aroit y 
gagner le Houssillon et la Cerdagne , il n’y gagna qu’un 
ennemi de plus. Ces deux provinces, après avoir été un 
objet de guerre perpétuelle entre Louis XI et le roi d’A- 
ragon , furent restituées par Charles VIII. 

Une entrevue solennelle de Louis XI avec Ilenii IV, 
roi de Castille, ne servit qu’à mettre de réloigncmcat 
entre les deux rois et même entre les deux nations, qui 
avoient été si long-temps unies contre l’Angleterre. 
Louis , en cette occasion , parut vouloir insulter au faste 
castillan par une affectatiou outrée de simplicité, que 
ses manières d'ailleurs ne réparèrent point. 

Tour-à-tour fastueux et simple, avaj'e et prodigue , 
toujours avec intention et très souvent hors de propos, 
Louis XI , dans une cérémonie qui exigeoit de la repré- 
sentation, dans une entrevue de rois, paroissoit vêtu 
de bure, avec l’image de la Vierge en plomb pendante 
à sa barrette. Il ne rougissoit pas de donner vingt écus à ' 
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. une héroïne qui avoit repoussé les eonemis et sauvé 
une place, et il prodiguoit l’argent pour corrompre un 
sujet, pour entretenir des correspondances secrétes et 
stériles, pour faire des traîtres et pour en être envi- 
ronné. Les ministres étrangers tiroient des pensions de 
lui pour le tromper; ils en recevoient si publiquement, 
qu’on pourroit croire que c’étoit de l’aveu de leurs maî- 
tres , qui souvent tournoient contre lui ses propres ar- 
tiBces. 

Ce goût pour l'intrigue , cette conduite oblique et 
sombre nuisoient à sa réputation sans servir à ses des- 
seins. On peut être injustement accusé d'un fait parti- 
culier, on n’est pas constamment soupçonné eu toute 
occasion sans l'avoir mérité. Point de crime politique 
dont la voix publique n’ait chargé Louis XL Le comte 
de Cbarolois l’accusa plusieurs fois d’avoir attenté à sa 
vie , tous ses ennemis redoiitoient de sa part le fer et le 
poison. Les exagérations de la crainte , les fables popu- 
laires, prouvent dans ce genre, parcequ’elles attestent 
la réputation ; ces oubliettes réelles ou cbimcriques du 
Plessis-lei-Tours, ces bains de sang d’enfants, ces tra- 
ditions sans doute apocryphes , montrent l'opinion que 
le peuple même avoit de Louis XL 

Un tyran n’est jamais populaire; Louis affectoit de le 
paroîtrc, mais c’étoit pour mortiber les grands; il ad- 
niettoit des bourgeois à sa table^ mais il les humilioit 
par des railleries amères : il employoit des gens sans 
caractère, pour les désavouer plus aisément et les sa’- 
criber au besoin. Tant de citoyens de Paris jetés de nuit 
dans la rivière , tant d’exécutions secrétes , tant d’inu- 
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tiles violences , exercées sur des gens sans nom , ne 

sont pas d’un ami du peuple. 

Est-ce un roi populaire ou tnéine un roi politique qui 
pousse l’indccence de la barbarie jusqu'à daigner assis* 
ter aux exécutions de justice, jusqu’à exciter par sa 
présence le bourreau à faire son devoir, jusqu’à l’ani- 
mer du geste et de la voix? Un boiniue ayant été con- 
damné au fouet pour un propos peut-être innocent, 
niais capable de répandre l’alarme dans Paris : Battez 
fort, crioit le Hoi au bourreau, et n’épargnez point ce 
paillard , car il a bien pis desservi (mérité). Ne suffiroit- 
il pas d’un pareil trait pour avilir le plus grand prince? 

Le trait suivant décéle une aine étroite et bassement 
vindicative. L’évéque de Paris, Guillaume Chartier, 
avoit déplu à Louis XI pour avoir eu quelques intelli- 
gences avec les chefs de la ligue du Bien-Public; cet 
évêque , frère du célèbre Alain Chartier, étoit d’ailleurs 
un homme d’un mérite distingué; il mourut, et l’on 
décora sa tombe d’une épitaphe honorable. Louis lit at- 
tacher auprès de ce monument une inscription qui dés- 
, avouoit les éloges que l’épitaphe donnoit au mort. 

La connaissance des hommes, premier talent d’un 
• roi politique, manqua entièrement à Louis XI. Sa seule 
régie, eu arrivant au trôire, fut de destituer ceux que 
son père avoit mis en place , et de rechercher ceux que 
le même Charles VII avoit ou négligés comme inutiles, 
ou écartés comme dangereux , ou punis comme coupa- 
bles. Il commença par persécuter les du Châtel et les 
Cliabannes, auxquels il fut obligé de revenir dans la 
suite , et qui le servirent avec le même zèle qu’ils 
avaient servi Charles VII; et il prostitua sa confiance 
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au cardinal Baluc, au comte de Meluii , au duc d’Alen- 
çoii, au comte d'Armaoiiac , au duc de Nemours, au 
connétable de Saint-Fol, etc. ^qui tous le trahirent. 

Il ne connoissoit pus mieux le prix du moment et de 
l’occasion. Au milieu des plus grands avantages, on 
pouvoit toujours l’arrêter, en lui proposant une négo- 
ciation; non qu'il aimât la paix, mais il aimoit l’intri- 
gue : uu ennemi trompé étoit plus pour lui qu’une pro- 
vince conquise. H avoit surpris le duc de Bretagne par 
une manœuvre adroite, dont le duc de Bedl'ord avoit 
autrefois doihié l’exenqile. Il avoit fait filer par diffé- 
rents chemins des soldats déguisés , qui , se rassem- 
blant tout-à-coup sur les frontières de la Bretagne, 
formoient une armée en état de faire la loi; le duc, 
qui n’avoit pas pour>Ti à sa défense, alloit saccomber, 
lorsqu’il proposa de négocier. Louis perdit le temps 
d’agir et le donna au duc , qui en fit un bon usage ; ce 
dernier irrita contre Louis XI le comte de Cliarolois, 
alarma le duc de Bourgogne , sollicita le secours des 
Auglois, rassembla les mécontents en France, attira le 
duc de Berri en Bretagne, et la ligue du Bien -Public 
éclata. 

Nous avons vu par combien d’injustices et d’impru- 
dences Louis XI avoit provoqué cette ligue et disposé 
les., esprits à la«révolte. Une dernière intrigue de ce 
prince avoit comblé la mesure. Par le traité d’Arras, 
les places de la Somme.avoient été engagées au duc de 
Bourgogne pour quatre cent mille écus; ces engage- 
ments, entre des princes machiavellistes , sont des alié- 
nations à perpétuité ; entre des particuliers , ce seroient 
des ventes à faculté de réméré. Louis XI , en gagq^nt 
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les ministres du duc de Bourgogne, l’avoit fuit consen- 
tir au rachat : le moyen étoit mauvais, mais l'objet cioit 
juste. Le comte de Ckarolois fut mécontent, il étoit 
aloVs dans la disgrâce de son père, et les intrigues de 
Louis XI y avoienl contribué. Le comte faisoit son sé- 
jour à Gorkum danj les Pays-Bas; il y étoit arrivé de- 
puis quelques joui\s, lorsqu’on y arrêta un homme 
chargé par Louis XI d’une commission secréte; c’étoit 
le bàtaéd de Rubempré , personnage suspect , aventu- 
rier décrié ; il cachoit sa marche avec beaucoup de 
mystère; on l’avoit vu rôder autour de la maison du 
comte , en examiner attentivement les dehors , et il s’é- 
toit réfugié dans une église , lorsqu’il s’étoit vu décou- 
vert. Le comte de Charolois publia que la mission de 
•cet homiitte étoit de l’enlever. Louis XI nia toujours qu’il 
eût eu ce dessein , mais il avoua qu’il avoit voulu faire 
enlever Romillé, vice-chancelier de Bretagne , qui né- 
gocioit alors en Angleterre; c’ctoit confes.ser une mau- 
vaise action pour Se justifier d’un crime. De quel droit 
vouloit-il faire arrêterje ministre du duc de Bretagne? 
On observa île plus qu’il ii’étoit pas naturel <le,se placer 
entre le Rhin et la Meuse peur enlever un homme à son 
pasèage d’Angleterre en Bretagne.^ Louis Î^I réjiondoit 
qu’il étoit averti que le ministre breton, en quittant 
l’Angleterre , devoit aller voir le comte à Gorkum. 
Ainsi, de son aveu même, c’étoit une insulte qu’il vou- 
1oit faire à-Ia fois au duc de Rretague et au comte de 
Charolois. Celui-ci envoya au^uc de Bourgognq son 
père une relation de révénemeut , avec le détail des cir- 
constances qui prouvoient que c’étoit contre lui, comte 
deH^harolüis , que le complot étoit forme. On observa 
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tjoe , dans le même temps , Louis XI âvoit , à Hesdin., 
avec le duc de Bourgogne une entrevue sans objet 
parent, et que, sous prétexte de prendre possession 
des. places de la Somme, qu’il venoit de racheter, il le- 
noit une armée formidable sur les frontières des Pays- 
Bas. On jugea qu’il avoit voulu enlever ù>]a-fois le père 
à liesdin r;t le fils à üorkiun, et que, s’il n’avoit rien 
tçntérdans l’entrevue d’IIesdin, c’étoit pareequ’il atten- 
dpit des nouvelles du bâtard de Uubeni])ré. Le duc, 
se voyoit sans défense à l’extrémité de ses États, rjuitta 
prccipitammcnt liesdin 'et -se hâta de rentrer dans le 
centre des Pays-Bas. L’ij||ée du projet d’enlever à-dS- 
fuis les deu.x princes prévalut, sur-tont paiTnt’ les en- 
nemis de Louis XI. Ce prince s’en plaignit commeid’bnfe 
calomnie, mais il y avoit trop donné Heu._ Cette aveu- 
tare réconcilia 4e duc de Bourgogne avec son fils,^et 
fortifia la .ligne du Bien-Public.' ‘Sfe'cette ligue n’eut pas 
l’effet que le peupleen attemloit, si le bien public n’y 
gagna rien., Louis XI y perdit ’les places de la &nMne, 
qui retouruèrant à la maison de Bourgogne.-^ ’• 
MJiielques opérations de cette guerre du Bien -Public 
montrent évidemment le vide et le néant dé la politi- 
que de IjDuis XL II signala, aussi bién sjue son’père^ 
sa valeursà Montlbéiy ; mâis'xiL l’un nf l’aiitre n» sut , 
ni avant, ni pendant, ini après la liatailla, ce qui* se 
passoit dans l'armée ennemie; tous ‘deux crurent avoir 
perdu la bataille. J)e quoi servorent donc à Louis Xt les 
espions qu’il enti otenoit? Usine le servirent pas mieux 
j>endant le siégé de, Paris..' Cette ville , bien approvision- 
i^e , se dcfeu'doit vaillamment contre les princes ligués; 
Louis XI, toujoursinquielntdmpatieut, se hâta designer 
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les traités de Conflans et de Saiiit-Maur-des-Fossés , 
après avoir pris la précaution de protester contre. Le 
lendemain ce furent les assiégeants qui demandèrent 
des vivres aux assiégés; la disette étoit dans leur camp 
et.alloit dissiper leur armée, si le siège eût dure encore 
deux jours ; on n’en savoit rien dans la ville. 

On a trop loué l’adresse avec laquelle Louis sut dés- . 
armer et désunir la ligue du Bien -Public; tout son art 
T fut de faire des promesses qu’il ne vouloit pas tenir, et 
dont la violation fit renaître des troubles qui rempli- 
rent le reste de son règne-; d’ailleurs, si sa prudence ^ 
dissipa cet orage, son imprudence l’avoit formé. Un de 
ses confidents lui dcmandoit ce qui avoit pu le réduire 
à rècevoir des conditions aussi dures que celles qui lui 
avoieut été^ imposées par les traités de Conflans et de 
Saint-Maur; il répondit : « La jeunesse de mon frère de 
« Berri , la prudencede beau-cousin de Calabre , lé sens , 
■« do beau-frère de Bourbon , la malice du comte d’Ar- 
« maguac, l’orgueil grand de beau-cousin de Bretagne, et > 

« la puissance invincible de beau-frère de Cbarolois. » 
Voilà ce que dit Louis XI. Un grand homme n’auroit 
dit qu’un mot : Ce sont mes fautes; mais un grand 
homme ne los-eût pas faites. 

Plus Louis XI étoit dissimulé, plus il affectoit de 
franchise; il vint trouver le comte de'Charolois dans 
son camp pour conférer avec lui. Paris le vit partir , et 
fut sans inquiétude; les soldats bourguignons disoient 
en riant : « Voilà pourtant le roi au pouvoir de notre 
« prince. » Le comte de Cbarolois , pefUr répondre à ce 
procédé , reconduisit le roi jusque sous les murs de 
Paris ; toute l’armée bourguignonne trembla pour lui 
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et dé^<*fep<^^a'de le revoir. Comparez èeUe*sécHnté d'on 
côte , ces alarmes de l’autre , et juge* de la Kputation 
des deux princes. 

Les fourbes croient trop aisément qu’on est toujours 
leur dupe, et cette erreur les rend souvent dupes eux- 
mêmes; après mille infidélités; Louis XI vient trouver 
à Péi-onne le comte de Charolois , del-enu duc de' Bovtr 
gogne. Il y porte des paroles de paix, il est re^i cemmb 
un ami. En meme temps, On apprendxjue les Liégeois, 
à son instigation et sur ses promesses, viennent, en.se , 
révoltant de nouveau , de commettre les phis atroces et 
les plus barbares insolences. La colère du.duc de Bour- 
gogne à cette nouvelle n’eut plus de boénes^ et la vie de 
Lonis XI fut en danger. Il faut plus de prndence quand , 
on se permet tant de perfiiîies. ün maoliiavelliste^?e 
remet rarement entre les niains de son ennemi , et ne 
s’y met jamais au moment où il l’outragd. Louis s’étoit 
pris au piège qu’il avoit tendu Rii-même ; la mine auoit 
joué plus tôt qu’il n’avoit voulu, et il cnéprouvOit toute 
la violence. Iiïcertain de son sort , observé de trop près 
pour pouvoir songer à la fuite, il avoit devant les yeux 
la tour o»i l’infortuné Charles-le-Siinple étoit mort dans 
les fers d’Herbert , comte de Vérrnandois. "Si le duc de 
Bourgogne eût dit un mot , Louis XI auioit ,eu le ïort 
de Charles- le-Simple , il en auroit peut-être aujourd’hui 
la réputation. Le duc de Bourgogne imagina une auti« 
vengeance; il força Louis XI. d’assister et de êontri- 
buer de sa personne ët de ses armes à la destruction des 
Liégeois, ses complices (i) ; on veilloit sur lui, ou cou- 

( i) Charles IX form de même , en 1 5y3 , Henri IV, alors roi de Na- 
Tarre , i servir au siège de la Rochelle , contre Ics^Rocholtois ses omit. 
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noisJî^t sa valeur ; il l’allut qu’il cueillit tout^S^ltS JSal- 
rbes de cotte houleuse et funesle victoire; il fallut (^iViï*f 
trttoaiphât, à foire d’exploiîs, et du désespoir de sêé 
anûsVt des déhanceS de son tyran. 

Nous a% ons'dit qtielle fat la conduite de Louis XI à ’ 
fégard de -Marie de Bourgogne , après la mort de Char-** 
los- le -Téméraire;' Dans quels principes de politique-" 
néette condtiite peut-elle recevoir la moindre excuse? 

Pour terminer ce portrait , aux inconséquences du 
caprice, à l'audace dn midchîavelliSme, joignons fonte 
la pusillanimité de la superstition, la craihté d’entén- 
dreparfer 'd’affaires le jour des Innocents la dlsp'osis^ 
tion à sU parjnrèr Sur toutes Sortes de reliques , excejrt^ 
aiib-lacroLX dosaiBt Lo , pareefjii'eile avoit la vci tu'dèj* 
faire périr miscrahlemcnt'le parjure dans l’annéd; la 
permission qd’il demandoit à ses reliques de Commettre 
les erimés'qu’fl croyoit utiles ; ses foihlesses honteusea 
dans ses maladies ;.ses petits efforts pour dérobdP h sés 
sujets le sjtectade de s» décadence et pour /en déÇui- 
séf à lui-même le*Sentimèiit ; cette eSpérahCe dé ttom- 
peV les yêflx , en cftiivirarît son CÎdavre d’hahitS Super- 
bes dans les cérémonies pifhliqiiéS , èn étalhnt une 
pompe qu’i^ avoit trop méprisée'alitrefois. îleprdsén- 
ton8-noiis>à s<% derniers moments ce l^tan invisible^ 
■cacbd'àü fond de son palais , 'bhvirortné de toirt l’appa- 
reil de h» terreur , défendu par une enceinte redWiitablé 
de fer^t dc'Çiillagès ^ oonsitmé par la crainte qifé son 
affoihiissement ne le flt’'\ndpi iser , plus jaloux de son 
autorité à niesUre qu’élle lui échappbit, punissant jus- 
qu’aux violences^alutaires qu’on exerçoit sur lui pour 
i’empécher des«nuii-e, déchiré de remords, tourmenté 
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de soupçons, dégradé par la snperslUion, craignant 
faisant trembler toute sa cour , menaçant ses méde- 
cins * qui le mettoient à leurs pieds en le menaçant Ini- 
inéme; demandant, en pleurant, la vie à l’ermite de 
Calabre , désespéré de l’affreuse nécessité de mourir . et 
mourant tous les jours jwr degrés dans des convulsions 
de frayeur plus horribles que la mort même. 

Il fut mauvais fils, mauvais père, mauvais mari, 
frère injuste, peut-être dénaturé , enneinf implacable, 
faux ami, allié infidèle , mauvais roi , et , quoi qu’on eq 
dise, mauvais politique. 

Nous sommes bien éloignés de disputer à un roi qui 
eut si peu de vertus les talents qui pourraient lui eq 
tenir lieu ; nous avons loué sa valeur ; il eût aussi beau- 
coup d’esprit , mais il l’appliqua trop à de petites choses 
et leçonsuma trop en petits efforts; sa politique ii’étoit 
<|u’nne finesse artificieuse, qui pouvoit exceller «lans les 
détails, mais qui saisissoit rarement un ensemble, et 
’ qui maiu|uoit , presque toujours par sa faute , les 
grands objets. Si T^ouis XI avoit employé, pour réunir 
à sa couronne la succession de bourgogne , la moindre 
partie de l'art qu’il prodigua pour gagn,er un ministre, 
pour corrompre un sujet, pour .surprendre une place , 
pour exciter ou fomenter une révolte , il auroit pu vivre 
en paix, et il aurait épargné à ses successeurs troi.s 
siècles de guerre ; ou plutôt il n’avoit pas besoin d’art 
pour cela , tout se faisoit de soi-même , ou olTroit au 
dauphin la main de Marie de Buurgogne. En la rolu- 
sant, pour le seul plaisir de lui ravir ses Etats, il s’ex- 
posoit à voir naître en France une nouvelle maison de 
Bourgogne , ou à voir passer cçUe succession à une 
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maison étrangère, ce ((ui arriva; il s’exposoit même à 
la voir passer à la maison d’Angleterre, ce <|ui serait 
peut-être arrivé, si Édouard IV n’eût eu, à l’égard du 
duc deClarence, son frère, cette politique inquiète et . 
jalouse que Louis XI avoit à l’égard du duc de Berri. 

Ce fut Louis XI qui inspira cette politique à Édouard. 

Il l’avertit qu’oh traitoit à la cour de Bourgogne du ma- 
riage du duc de Clarence avec Marie , il lui représenta 
cette intrigué comme un attentat contre son autorité et r 
comme une conspiration contre sa personne. Édouard , 
déjà disposé par les insinuations du duc de Glocestre à 
perdre le duc de Clarence, consulta Louis XI sur le 
parti qu’il avoit à prendre. Louis XI répondit par ce 
vers de Lucain : 

Toile moras : semper nocuit differre paratuin. 

Et cette réponse , aussi énigmatique que ceUe-de-Tar* 
quin aux envoyés de son fils , fut aussi cruellement in- 
terprétée. Ce conseil n’étoit peut-être que d’un ^ran , 
mais il auroit pu 'être d’un ennemi. • T ■ 

On a nommé Louis XI le Tibère de ih: France , on a 
eu raison. Il en eut les principes (j), le caractère, les 
mœurs , les talents ; il est quelquefois , comme Tibère, 
le masque de la raison et de la modération ; il a dit ; 
comme Tibère, des mots dignes d’un sage ,^t fait quel- 
ques actions d’un homme juste. Une pauvre femme 
s’étant jetée à ses pieds pour se plaindre de ce que, selon 
-l’usage du temps ^on refusoit d’enterrer son mari, par- 

I • 

(i) « Qui nescil diaimulare , nesclt regnare : Qui ne sait pas Jissi- \ 
• mulcr, ne sait'pas régner », seule le^on que Louis XI ail donnée à 
Cbarles VIII son fils, qtii beurcusemeni n'en alinsa pas. ' ' - 
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cêqii’il étoit mort insolvahle ; « Je n'ai point fait 
« lois , dit-il , et je ne puis en dispenser. » Beau mot de 
la part d’un prince absolu. Il paya les dettes de cet 
homme et le fit enterrer. Trait d'humanité joint à un 
trait de justice. ’ k 

On a de lui quelques lois et quelques ctablissetoents 
utiles, tels que celui des postes, dont la première in- 
vention est due à l’Université de Paris. Il créa les par- 
lements de Bordeaux et de Dijon, les universités ^de 
Bordeaux et de Bourges; il établit une cour des aidera 
Montpellier; il institua l’ordre de Saint-Michel; il donna 
plus de solidité à l’alliance delà France avec les Suisses. 
Il voulut établir le même poids et la même mesure dans 
toute l’étendue du royaume. Si nous le considérons 
dans son moment de rivalité avec Édouard IVi, il fiat 
moins aimable; aussi vaillant, plus habile et pluâ ap- 
pliqué. *-■ •' 
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CHAPITRE XIII. 

J. 

J Charles VIII en France; Édouard V ou Richard III 
* * V • ;• ' en Angleterre. 

. , • ~ (Depnii r«i i483 jotqu'A l'«n i485. ) 



du régne d’Kdouard V n’est que celle des 
' nmyéns employés 'par son onde Richard pour le dér 
trôner et le perdre ainsi que le duc d’Yoï’ck son frère. 
Arrêtons-nous à considérer quelques uns de ces naoyens * 
.par le.sqnels lîîchard s’éleva au trône , c’est un tissu de 
jierfidies qu’il est utile de développer. Des philosophes 
ont cru . qn’én dévoilant le crime on instruisoit les 
tyrans à'Ie commettre, n’apprend-on pas plutôt aux 
peuples il s’en défier? Les tyrans ne prennent de leçons 
q«e de leur perversité naturelle , les peuples ont tou- 
jours besoin d’être défendus de la séduction; en con-, 
noissant les pièges que tend la tyrannie ou l’ambition , 
ils peuvent plu» aisément les éviter. 

Pendant la 'vie d’Édouard IV,« Richard, duc de Glo- 
cestre, avoit paru attaché à la reine et au parti des 
• ^ Videvilles , ce qui lui aVoit procuré les^ moyens de 
perdre le duc de darence son frère, dont la haine pour 
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fes Vid^'illes éclatoit en toute occasion. Le zèle fjiite le 
duc de Otecestre témoiynoit aussi pour les prinC^ ses 
neveux , lui eu procura la tutéle , av/nc la qualité de 
protecteur dit royauinej 

Les Videvilles avoient intérêt de veiller ïi la sûreté 
des jeunes j»rinees,- et d’éclairer la conduite du protec- 
teur; mais les Videvilles êtoient liaïsr quand 11 on fut 
temps, Richard se sertit des dispositions du petiple 
pour abattre ce parti, qui le gênoit*, il fit trancher ïa 
tête au comte de Rivets, frère de là rèiùé,et à quel- 
ques seigneurs ,■ amis des Videvilles , toujours sans 
aucune Jbntie de procèi^ {Voüi sotftrtieS lap de répéter 
cette formule, et nous avertirons quand Injustice aurn 
repris son cours.) Le roi eut beàu leS reconnoUre pnfti' 
de fidèles sujets, .^es bofif parehti eVamis , cette décla- 
ration rte'put les sauver. lia reine doiiàlrière, voyant le 
danger qui la meiiaçoit , se rêtirà dan» Tasile dè West'- 
minster avec le diicd’Yotck, son' secotid* fils; l’alné 
étoif eh la puissance de Rich'arfl , qni‘ àffectoit dte lui 
prodiguer leS respect» rhis J la mîljtestétrûyale; il fallôft 
arracher le duc d’Yorck de» bras dè sa mètSe ;-Ricbari4' 
îpuisa ; pour y réussir; toutes les rèSsources die la sé- 
duction ët de la terreur; rti ses protestations, ni la 
garantie des pins grands seigneurs , ni 'les' sermaht» 
des prélats troui[>és , qui assuroient qnd'i'efte défiapcë 
éfnit aussi injuste qu’injurieuse à Rjcitard , ri%n ne put 
la persuader; eilè ne se rohdit enfiti la menâ^ 
; qu’on lui fit dèîa tirer par forcé de-son asile avec èdu 
fils , elle le ednfia au 'seul primat; «'Te le mèts, dit-elle, 
«sous votre ^rdc; sous la garde de la religion; vous 
«en répondrez à sa n#re devant Dieif et devant les 
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■< hommes [«]. » Les deux princes étant ainsi remis au 
duc de Ciocestrcjinillehruits se répandirent contre eux 
dans le public; l'opposition d'Élisabeth de Lucy au 
mariage de leur père , et la prétendue promesse de ma- 
riage faite à cette femme, furent rappelées: «Les princes 
« étoient bâtards , leur père même l’étoit, ainsi que le 
« duc de Clarence , et il n’y avoit que le duc de Gloces- 
« tre qui ressemblât au duc d’Yorck tué à la bataille de 
«Wakfeild»; c’étoit diffamer la duchesse d’Yorck, 
mère du duc de Glocestre, mais c’étoit servir celui-ci. 
Ces allégations u’avoient été d’abord que des bruits 
sourds , elles furent bientôt des déclamations publi- 
ques , répétées dans des sermons et des harangues ; 
mais il restoit aux princes de puissants appuis parmi les 
grands ; ces appuis furent renversés les uns après les 
autres. A la tête du parti des princes étoit le lord Ilas- 
tings , chambellan du roi , qui s’nbstinoit à ne point 
pénétrer les desseins du protecteur, tant ils lui parois- 
soient hors de vrai-seinhlance! Les confidents du protec- 
teur travaillèrent à engager llastings dans le parti de 
leur maître, d’ahord par des insinuations détournées , 
ensuite par des propositions plus directes; il fut sourd 
ou in flexible,. et sa perte fut résolue, llicbard assemble 
le conseil;, ce jour-là il montre à tous les membres, et 
nommément au lord llastings , une affabilité qui n’é- 
toit pas dans son caractère , il entame de longues déli- 
bérations concernant lu cérémonie du couronnement 
d’Édouard V, qu’il affectoit toujours ile préparer, et 
sortant tout-à-coup de ; l’assemblée sur quelque pré- 
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texte , il demande que ces dclibcrutious soient conti- 
nuées en son absence; il revient une heure après, la 
pâleur sur le front , la fureur dans les yeux: « Milords, 
« s’écrie-t-il d’une voix tremblante de colère , quelle 
« peine inériteut ceux qui conspirent contre la vie d’un 
B protecteur du royaume? » Son air , son ton , ses cri- 
mes passés qui reviennent à la mémoire , ses projets 
qui commencent à se manifester , glacent de crainte 
toutjle conseil ; on se regarde, on se tait; Ilastings seul, 
toujours éloigné de toute défiance , répond au nom de 
l’assemblée que ces conspirateurs , quels qu’ils soient et 
s’ils existent réellement , méritent d’être traités comme 
des traîtres. «Eh bien répliqué llichard; toujours du 
« mém^ton, c’est ma belle-sœur , etelleades complices. 
« — Qui dites-vous , Milord ? la reinedouairière?— Ouï, 
,« et Jeanne Shore , son agente. » Cette Jeanne Shore , 
biendoin d’être l’agente de la reine douairière, étoit 
son ennemie, parcequ’elle avoit étç la concubine d’É- 
douard IV ; mais elle étoit alors la concubine du lord 
Ilastings; le silence continuoit: « Voyez, ditClocestre 
K en découvrant son bras gauche qui prenoit moins de 
« nourriture que l'autre , mais qu’on savoit avoir tou- 
« jours été dans cet état , voyez l’effet des enchante- 
« ments de ces deux femmes. La grossièreté de cçt 
artifice révoltoit et faisoit trembler. « Si elles sont cou- 
« pables , dit enfin le lord Ilastings , il faut les punir. 
« Si ? répliqua Richard avec uno feinte indignation , tu 
« oses douter de ce que j’atteste , tu es lein' coinplipe. » 
Tandis que Ilastings s^'mane, se justifie, cuiuiiienceà 
s’alarmer, Richard frappe sur une table , et la salle est 
^ emplie de soldats ;Hastings et tous les seigneurs du parti 
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des princes sout ai rêtés. Le duc de üloccstre , feignaut 
toujours la luéinecolère , jure de ne point uiaqger qu’il 
n’ait vu tomber à ses pieds la tête du lord Uastings; il 
ne; lui donne que le temps de se confesser, et le fait 
décapiter à sa jue. Jeanne Shore n’ayant pu être con- 
vaincue sur r article de la magie , malgré la auperstilion 
du. temps et du pays, le fut aisément sur les désordres 
de sa vie, dout il ne s’agissoit pas dans son alTaire , et 
subit la pénitence publique. . , 

Kiclturd, ayant ainsi levé le masque, voulut en- 
traîner la nation par Tirapudence. Un docteur, Kalph 
Saw , lui consacra son éloquence mercenaire ; il prêcha 
publiquement dans l’église deSaint-Paul que le sceptre, 
ne pouvant être porté paf un enfant d'une n^ssauce 
plu.3 qu équivoque.,, n'appartenoit qu'au grand prince 
qui savoit en sqiuteuir l’éclat. Ce prince devoit arrivée 
aumilieii du sermon pçur recueillir les fruitiîde l’en- 
.tbütisiasrne.qûe l’orateut^ auTuit fait naître, 'ce qui 
^onna .lieu à uu^ ibcillept ridicule. Richard voulant 
qu’^ son arrivée le peup^ le proclamât roi , crut devoir» 
r laisser au docteur le temps dedis|iuser les esprjits; mais 
. illui^u faussa trop: lialph a voit compté sur la présence 
i^Hichard pour achever l’effet de sou scriuou, comme 
lUchard avoit coiOpié sur de sermon pour préparer 
l'i^et dqsà p/'éseuce. Richard n’arri voit point ,,Ralpii 
dpuistC laniatièie, e^ seutaiR qu’au beu d’entliou- 
stasiue il .b’inspiroit qtie leiiiiéjiris et le dégoût, crai- 
giûL^jhe sou auditoire ne se dissipait, et crut nécessaire 
de changer de, sujet. Quand ifeiitendit arriver Richard, 
il rejrrq'i^érogo du priÿcc avec une chaleur maladroite, 
qui glqçaiide nouveau l'auditoire, ou dit même qu’i^ 
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répéta une çpostrephe (ju’il avoit adressée au roi pen- 
dant son absence, ji’ayani pas voulu la perdre , et ayant 
fondé sur cette figure oratoiie. l’esj)érance du succès. 
Ricliard, au lieu des acclamations ([u'il ^ttenduitj vit. 
sur tous les. visages une indignation mélée d’effroi , et 
fut oblige, pour ce jour-là, de renoncer.à son projet. 
L’orateur avoit pris pour text,e : ief rejetons bâtards ne 
profiteront point, ün crut (|u’un orateur profane réussi- 
roit mieux ; le duc de Buckinglijim , qu’on estiuioit élo- 
quent , et qui se distinguoit par sou zélé pour lUcliurd . 
harangua le peuple; ce fut uveç le même succès, il eut 
beau inviter les Anglois à crier avec lui ; / Vre le roi Jii- 
chaid! le silence fut universel. Le lord maire Gt'eii- 
tendie à Uuckingliam que le greffier de la \ille, étant 
l’orateur ordinaire du peuple , auroit plus 4<-‘ pouvoir 
sur la multitude ; le greffier harangua ; mais, -aprÀis le 
mauvais succès des deux premières tentatives, on jCfut 
qu’il falloit aider son éloquence [a] ; on gagna quelques 
bourgeois, on mêla dans la foule quelques domestiques 
de Ricliai'd , déguisés , <[ui crièrent : f-'ioe le roi Richard! 
ce fut là sa proclamation et son seul titre. Les amis de 
Uicharil , le duc de Buckingham à leur tête , coururent 
lui porter ce qu’ils appeloLent le voeu public. Richard 
parut étonne; il protesta de son respect pour le roi, de 
sa tendresse pour sou neveu, il lui jurq. une éternelle 
fidélité. ^ Jamais il ne se préteroit à cette démarche 
« séditieuse, il sentoit pourtant ce qu’elle avoî?*de flat- 
« teurpour lui, il en conserveroit toujours lapins tendre 
K reconnoissauce , il aimeroit toujours ce peuple qui 

[o] SirTIiumas Morui. 
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« l’avoit jugé digne de gouverner ; mais il exhortoit ce 
<■ même jicuple à reporter son lioiniuageau roi légitime, 

« et il alloit en donner l’exemple. » Ses amis lui répon- 
dirent : « Nous n’attendions pas moins de votre vertu ; t 
« ce procédé généreux est digne de vous, mais il n’est 
« plus de saison. La voix^publique rejette vos neveux. 

« Votre refus leur seroit inutile. Un étranger en profi- 
« teroit. Il n’y a plus que vous qui puissiez conserver le 
« trône à votre race , eu le prenant pour vous-même. » 

liicliard parut se rendre à cette raison, et il consentit 
de régner. Bientôt après les princes disparurent; on 
croit qu’ils moururent étouffés par les ordres et sous 
les yeux de ce même Tyrrel, que sa commission san- 
guinaire, sous Édouard IV, désignoit pour l’exécuteur 
de tous les crimes politiques. Un autre Tyrrel (i) avoit 
autrefois délivré l’Angleterre d'un tyran [a]; celui-ci 
ineiioit l'Angleterre sous le joug du tyran le plus féroce. 
Robert Brakembury , gouverneur de la tour de Londres,, 
avoit refusé de souiller ses mains du régicide, qu’on 
croit avoir été commis , à son refus , par Tyrrel. Uelui- 
ci , sous le régne suivant, avoua ce crime, mais ce fut 
dans des circoustances qui peuvent faire regarder son 
aveu comme extorqué. Nous expliquerons ces circons- 
tances en leur lieu. 

Lorsque, ^us Charles II , on fit des réparations à 
* la partie de la tour de Londres où les jeunes princes 
avoient été enfermés , ou y trouva des os d’un ou de 
plusieurs petits squelettes humains; on jugea (|ue c’é- 

'If 

(i) Il avoil tue Guillaume-le-Roux d*un coup de Oêelie ù la cirasse, 
«U voulant tirer un cerf. Voyez tom. i*', ch. 3. . 

[c(] Sir Thomas Morus. 
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toient ceux d’Édouard V et du duc d’Yorck son frère , 
ou de l’uii des deux. 

Iliciiard III espéroit trouver de l’indulgence pour 
ses crimes dans un prince aussi peu scru])uleux que 
Louis XI , il lui envoya des ambassadeurs ; Louis XI 
alors mourant et n’ayant plus rien à ménager, refusa 
de les recevoir; « Je n’en reçois, dit-il , rjue des pi-inces 
B légitimes, non des tisurpatenrs et des assassins.» 
Exemple noble et couforme aux véritables intérêts des 
st^verains! 

De crime en crime, voilà Richard roi , voilà en appa- 
rence des crimes heureux; voyons s'ils le furent jus- 
qu’au bout. 

Richard régne avec toute la violence que promettoit 
son caractère; il renouvelle l’horrible commission don- 
née à Tyrret par Édouard IV, il verse des flots de sang, 
il abat les têtes qui lui fortt ombrage , il révolte les 
cœurs. On murmure, on cabale, on se soulève, on 
tourne les veux vers ce comte de Richemout , réfugié 
en Bretagne, seul Anglois qui reste (i), même par 
femme , de la race de Lancastre. 

I.a Bretagne étoit alors un des grands objets de la 
politique de l’Europe; le vieux duc François II descen- 
doit au tombeau, et n’avoit qtie des filles; l’alnée, qui 
resta seule dans la suite, fut la fameuse Anne de Bre- 
tagne. Il pouvoit la faire impératrice, on la mariant au 
nouveau rival de la France , Maximilien , veuf alors de 
Marie de Bourgogne. Il pouvoit la faire reine de Frau- 


(i) Nous disons le seul An{'lois, car plusieurs souverains de l’Eu- 
rope dcscendoieut de la branche de Lancastre. 

4. . 
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ce, en la mariant à Charles VI H ; il l’eût faite encore 
reine de France, en la mariant au duc d’Orléans, qui 
fut dans la suite Louis XII, mais qui n’étoit alors qu’un 
mécontent. Il pouvoit la faire reine d’Angleterre ,.en la 
mariant à Richard III , qui devint veuf vers ce temps , 
ou à son rival le comte de Richemont . qui fut dans la 
suite Henri VII. Il pouvoit, sans confondre ainsi sa pe- 
tite souveraineté dans une grande monarchie , former 
une nouvelle maison de Bretagne , en donnant sa fille à 
quelque seigneur particulier, qui lui auroit dû sa gran- 
deur. Ce dernier parti eût peut-être été le plus noéfe ; 
celui de s’unir à la France étoit le plus raisonnable ; ^ 
mais le plus héroïque et le plus romanesque eût été de 
donner la princesse de Bretagne à un proscrit , tel que 
le comte de Richemont , en détrônant un tyran tel que 
Richard. Tous ces projets occupoient tour-à-tour l’es- 
prit hardi, mais inconstant, de Landais, qui, de fils 
d’un tailleur, étoit devenu favori et premier ministre 
du duc de Bretagne. Si pour êü e un homme d’État , il 
suffit d’enfanter des projets vastes , de méditer des ren- 
versements , des détrônements , de donner à l’Europe 
de grandes secousses et de grands spectacles , Landais 
fut un homme d’État. Il eut , }>ar sa fortune et par son 
caractère, assez de conformité avec ce fameux Albéroni , 
dont nos pères ont vu l’étonnante élévation et l’éclatan- 
te disgrâce. La disgrâce de Landais fut bien plus terri- 
ble. Les seigneurs bretons , indignés de son insolence , 
l’arrêtèrent dans l’ajipartemeut du duc de Bretagne , et 
le livrèrent à la justice. Rendant que le duc s'informoit 
de l’état du procès, et déclaroit qu’il faisoit glace à 
Landais en tout événement, ces seigneurs faisoient pen- 


Qigiijiciby Cbogle 
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lire Landais publiquement, et le' duc seull’ignoroit. 
Toutes les puissances de l’Europe avoient recherché 
la faveur de cet homme pour bbteuir la main de la 
princesse de Bretagne. Ce grand objet de politique rd- 
nouveloit l’ancieime rivalité de la France et de l’Angle- 
terre , et donnoit plus d’ardeur à la rivalité naissante 
des maisons de France et d’Autriche. Ix)uisXI, Irjui 
avoit mieux aimé arracher par violence quelques lam- 
beaux de lu succession de Bourgogne , que de la re- 
cueillir tout entière par le mariage de son fils avec 
l’héritière de- cette maison, avoit aussi négligé d’assu- 
rer à Charles VIII, par «les traités d’alliance , lu succes- 
sion de Bretagne ; il vouloit tout devoir à la fraude ou 
à la force. Maximilien-, qui, après avoir enlevé à la 
Anuoe l’héritière de Bourgogne ," cherchoit encore à 
lui enlever l’héritière de Bretagne, fut certainement, sur 
ces deux articles , supérieur en jiolitique à Louis XI ; 
et Charles VIII , ou la dame de Beaiijeu , qui par leurs 
négociations et par leurs armes rompirent les mesures 
de Maximilien, furent encore sitpérieurs à Louis XI; 
cependant on cite Louis XI comme uu prince politique, 
et l’on ne parle ni de Maximilied ni de Charles V’III. Tels 
sont les jugements raachiavellistes des hommes , tel est 
leur respect stupide pour la dissimulation et l?s voies dé- 
tournées, qui fafeoieht toute la polHique de Louis XL 
Elles ne lui proctirèVent , comme nousj’avons vu, 
aucun avantage solide ; qu’on rasseml^e tous les petits 
sutÿîès qu’il a pu avoir darts la politique , on n’y trou- 
vera rien d’équivalent à la réunion de la Brfetagne, et 
on trouvera qu’il manqua par sa faute la plus riche 
succession de l’Eimope , celle de la Bourgogne. 

• 3 . 
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T<a France avoit'plns d’intérêt de réortir la Bretagne 
à la coiiroime , (jue l’Angleterre n’en avQ4 d’actpiérir 
cet État étranger. L’expérience avoit montré quêtes 
provinces , éloignées et séparées par des lîlers , n’étoient . 
jamais posséiléei qu’avec inquiétude , ni consenées 
tpi 'avec peînê. Mais une politique modérée étoit peu'à 
Tiff âge de ces femps-là , et l’Angleterre' eût tourné ses 
vues vers raHiance de la'princesse Anne, et l’acquisi- 
tion de la Bretagne , si l’intcrét plus pressant de réunir 
les deux rôseff n’eût donné fidée'd’un autre 'miiriage.*'t. 
- Les partisans du comte de Bichemont vouloient que 
son retour procurât à sa 'patrie le bienfait d’une paix 
solide , ils proposoient de lui faire épouser la princeâse , 
lilisabeih, fille aînée d’Édouard' IV, afin d’unir p^ 
cette alliance les droits d’Yorck h ceux de LaneastrtT. 
Richard, pour rompre ces mesures ,' offroit lui-méine 
sa main à Elisabeth , qui la refusoit avec horreur com- 
me éel le du meurtrier de sa fathille;- elle srf réservoit, 
disoit-elle, au vainqueur de’^e hionStr%. RanSfie tcmpIi 
où Richard fiiisoit à Elisabeth cette propdsitfon , sa 
première femme vivoit encore. Cet obstacle embarras-» 
suit peu Richard, c’étoit l’affaire d’un crirae de plus. 
En effet cette princesse mourut quelque tempsmprès ; 
sa mort fut attribuée au poison ou aux mauvais truite- 
luenls qu’elle éproüvoit. ' 

Tous ces^çnmes ne restoienf pas impunis, Richard 
étoil en proie aux remofds, il voyoit la haine univer- 
selle , il en prévoyoit le.s” effets. Tæs hisforiens nous 
peignent ses agitations de manière"’à nous faire con- 
uoitre ce que c’est que le bonheur des méchants ( i ). Cet 

(i) Quàm inrua sit singularis potentîày et miserattda vita rorum qui ié 
mtttn quàin maiunt. Coru. Nep. iii Dion. cap. 9. 
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Iionime' iiitrcpide vijÿit'dans dus convulsions de la 
frayeur, il sçinbloit' livré aux furies, ou poursuivi pâl- 
ies onihres d’Jitlpuard IV et de ses fils. Souveui dans la 
nuit ,- il s’élauçoit de son lit , l’épée à la main, en pous- ^ 
saut des cris affreux , comme s’il eiit été entouré d’as- 
sassins. Le tyrau qui a dit ; üderint, dum uietuant ( i ) , . • 
n’avoit pas songé que la crainte, aussi bien que lahai- 
ue, est un sentiment réciproque, et que le tyi-an a tou- 
jours à craindre tous ceux -quiie craignent (a). 

L’orage grossissoit et s’approeboit. Dans l’Angle- 
teiTc , hors de l’Angleterre , on s’armoit conti e b icbard ; 
le duc de Bretagne prenoit en main la cause dq comte 
de Uiebemont, soit par rhorrenr que lui inspiroient les 
oa iuies de Uiebard, soit par l’espérance d’obtenir, dç la 
reconnoissauce du comte , lors(|u il 1 auroitjilacé sur le 
trône, ce comté même de Uiebemont, ancien pajri- 
moine de la maison de Bretagne , donné autrefois j>ar 
Guillanme-le-Conquérant à Alain Fergpant , ^coinle de 
Uretague , pour prix de scs ses’vices et pour sa part de 
la conquête , et i-edonné depuis, par Édouard III , à 
Jean V , duc de Bretagne. Le duc de Buckingham, qui 
avoit tapt contribue à mettre la qguronue sur la tête de 
Richard , n’aspiroit plus qu’à l’en arracher ; 1 ingratilu- ^ 
do, les hauteurs, les fureurs de Ric.hartJ l’avoient ré- 
,volté. On voulut engager lé duc de Buckingham à ré- 
clamer cette couronne pour lui-même , comme descen- 
dant d’une fille du duc de ,ülodest*e , mort à Calais', 
en 1397, lequel étoit le dernier des fils d’Édouard III ; 
il sentit que ses droits ne ponvoient passer avant ceux 
«des maisons de Lancastre et d’Yorck , qui dcscen- 

(i) Qu’ils h.-iïssent, pourvu qu’ils crai(>nenj. 

(a) !ffcesse est ut multos timeat^ quem mtilti liment. 
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doicnt des frères aînés de ce duc de Glocestre , et il 
aima mieux avoir le mérite de coBtrilnier à la réunion 
de ces deux maisons : mais cet infortune seigneur 
n’ayant pas eu l’adresse de conceiter ses démarches avec 
celles du comte de Uichemont qu’il vouloit servir, fut ^ 
prévenu et accablé par la célérité de Hichard; ses sol- * 
dats effrayés l’abandonnèrent. Resté avec un seul 
domestique, réduit à chercher son salut dans la fuite 
et dans les déguisements , trahi par un de ses gardes- 
chasse, chez lequel il s’étoit caché, il fut pris dégui.sé 
en paysan. Richard lui fit trancher la tête ; la haine pu- > 
blique n’en fut que plus forte contre Richard. 

(Cependant le crime semhloit toujours triomphant [a]. 
Bichemont s’étant embarqué pour l’Angleterre avec les ’ 
secours que le duc de Bretagne lui avoit fournis , une 
tempête dissipa sa flotte. Landais , dont les seigneurs 
bretons n’avoientpas encore fait justice alors, le voyant 
malheureux, l’abandonna, et se mit à traiter avec 
Richard. Le comte de Richement alloit être livré à son 
ennemi; le duc de Bretagne avoit des principes d'hon-^ 
neur qui répugnoient à cette indignité, mais Landais 
agissoit sous son nom, sans prendre ses ordres, et le 
duc , alors malade et toujours inappliqué , ignoroit tout. 

Le comte de Richemont, averti du danger, s’échappe 
de V annes à la faveur d’un déguLsement; Landaisie fait 
poursuivre, et le comte n’arrive sur les terres de France 
qu’une heure avant les émissaires de Landais. Riche- 
mont implore la protection de Charles VIM , qui se fait 
un devoir de la lui accorder. Le duc de Bretagne appre- 

. 

[a] D'Arcentré. . ' . , 
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nant l’évasion du comte , et sachant que les intrigues 
de Landais l’avoient rendue nécessaire, eut la justice 
d’être indigné de la conduite de son ministre , et la foi- 
blesse de n’oser le lui témoigner ; il se contenta d’en- 
voyer au secours du comte de Hicliemont tous les An- 
glois restés en BiTtagne , et de permettre à ses propres 
sujets d’aller servir le comte. 

Henri , comte de Richeinont , part des ports de Fran- 
ce avec quatre mille hommes pour aller Faire la con- 
quête de l’Angleterre; c’étoit compter sur les disposi- 
tions des Anglois ; une armée est toujours assez nom- 
breuse, lorsqu’elle marche contre un tyran détesté; 
l’art de régner est de gagner les cœurs des sujets ; l’art 
de vaincre est d’avoir les cœurs des soldats ; l’amour 
est le grand mobile de tout, et tous les tyrans sont in- 
sensés. Itichard marche contre Richemont avec des for- 
ces supérieures , mais bientôt affoiblies par des défec- 
tions qu’il étoit aisé de prévoir. Richard s’étoit aveuglé 
au point de croire que Stanley lui seroit fidèle au pré- 
judice du comte de Richemont, dont ce lord avoit 
épousé la mère ; Stanley n’attendoit qu’un moment dé- 
cisif pour se ranger sous les drapeaux du comte. 

Quelques jours avant la bataille, Henri se promenoit 
autour de sou cunip , occupé des réflexions que l’état 
encore incertain de sa fortune lui suggéroit; la nuit 
le surprit , il s’égara , et resta caché dans un village 
sans oser demander son chemin de peur d’être reconnu. 
Le lendemain au matin , en aiTivant au camp, il trouva 
toute son armée dans le tfcmulte et dans les alarmes , 
on craignoit qu’il n’eût été enlevé par un parti ennemi , 
et déjà chacun songeoit à soi ; l’arrivée du comte calma 
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les esprits , il rassura ses amis en les trompant ; il ne 
s’ctoit absenté , disoit-il , que pour avoir des conféren- 
ces particulières avec des chefs de l’armée de Richard , 
qui avoient exigé le secret , et qui ne vouloient se dé- 
clarer qu’au moment de la bataille. Les armées enne- 
mies furent en présence à Boswortli , lieu devenu cé- 
lébré par cette journée décisive [a] qui termina enfin 
la querelle des deux roses. Richard , à qui la fureur ren- 
doit son intrépidité, voulut combattre, la couronne sur 
la tête , soit pour braver son ennemi , soit pour mourir 
( s’il le falloit ) avec les marques de la royauté ; les deux 
compétiteurs se rencontrèrent dans la mêlée; Richard 
s’élança sur Henri avec tant de violence, que d’un seul 
coup il tua le porte-étendard de Henri et renversa un 
autre de ses officiers. Henri ne put se défendre de quel- 
que trouble à l’approche de ce formidable ennemi [i] ; 
mais considérant qu’il étoit devenu nécessaire de vain- 
cre ou de mourir , il s’avança , l’épée à la main , avec 
une ardeur égale à l’impétuosité de Richard ; on se je- 
ta en foule entre eux deux, et ils furent séparés. Dans 
les détails de cette journée , Henri parut montrer plus 
de conduite, Richard plus de vigueur; celui-ci suc- 
comba sous la haine générale plus tjue sous les efforts 
de son rival ; on servoit Ridiard à regret , on combat- 
toit avec joie pour Henri ; la victoire ne fut pas incer- 
taine : mais Richard ne pouvoit être impunément vain- 
cu , il fit de sa main un carnage horrible de ses sujets , 
et si chacun de ses soldats ebt imité son féroce courage , 
la victoire étoit à lui. Enfin, quand il vit tout désespéré, 

[a] 33 août 1 485. [b] HoUingishetl. Tlioro.'is Morua. 




•il se jeta dans le butuillon le plus épais des ennÿinis , 
tendant la gorge aux épées et aux lances ; on le vit tom- 
ber percé de coups, ce fut le signal de la paix. Le sort 
de l’Angleterre lut changé , liicheiuont fit cesser le capt 
nage ; la couronne de Richard , trouvée sur le champ 
de bataille , fut mise à l'iiistant sur la tête de son rival , 
qu’on proclama roi sous le nom de Henri VU. Il ac- 
complit , non sans beaucoup de répugnance , la pro- 
messe qu’il avoit fuite à son peuple d’épouser Elisa- 
beth , fille d’Édouard 1\% et la querelle de Lanc.astre et 
d’Yorck parut éteinte ; mais elle vivoit toujours dans le 
cœur du roi; Henri avoit jmur le nom d’Yorck une 
haine invincible, il étoit j.doux de devoir sa couronne 
aux seuls titres des Lancastres , il ne pouvoit souffrir 
que son mariage avec Elisabeth fût compté parmi scs 
droits. Nourri dans l'oppressiou et dans la captivité , il 
étoit peut-être naturel qu’il conservât quelque ressen- 
timent des maux dont sa jeunesse avoit été accablée ; 
il eût été-plus juste et plus noble «le sacrifier ce ressen- 
timeiitau bien j)ublic : ce fut l’exemple que donna , quel- 
que temps après eu France, legénéreu*, le bienfaisant 
J-iOuis XH ; « le roi de France , dit-il , ne venge point les, 

« injures du duc d’ftrléans Vous soilà .sauvé », dit 

encore plus finement ù un de ses ennemis, l’empereur 
A«lrien, nouvellement parvenu à l’empire. Henri VII 
n imita point ces exemples , il épargna le sang, mais il 
ne pardonna point. 

l.a malheureuse Elisabeth se ressentit do- cette aver- 
sion opiniâtre de Henri pour le nomd’Y'orck; sa ten- 
dresse et sa soumission constantes ne purent vaincre 
les froideurs de son mari ; ce fut une des plus granrlei 
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injuslices de Henri ^’II , prince dont la sagesse et l'é-t* 
qiiitc méritèrent, à quelques égtirds, l’estime de l'Eu- 
rope et les hommagas de sa nation. 

L’exécration pulilique suivit Richard au tombeau , 
son cadavre fut outragé par le peuple, sa uiémoire est 
restée en horreur; ce fut, dit un historien, un être 
solitaire, séparé des hommes par la fierté farouche et 
insociable de son caractère ; il fut uniquement ambi- 
tieux , et ne connut aucun sentiment humain. Il est une 
ambition légitime qui peut tomber dans un cœur ver- 
tueux ; l’homme de bien peut desirer un rang et un pou- 
voir qui lui donnent les moyens de rendre heureux ses 
semblables. Richard aimoit la domination pour la do- 
mination même, pour n’éprouver aucune résistance à 
ses caprices et à ses fureurs ; il aimoit à écraser , à fou- 
ler aux pieds les hommes; il aimoit à nuire, quelque- 
fois même sans intérêt , sentiment monstrueux qui n’est 
pas assez rare. Tous les crimes de violence, de fourbe- 
rie et d’impudence étoient à son tisage; si dans la mul- 
titude de ceux qu’on lui attribue , il y en a quelques- 
uns qu’il n’ait pas commis , il a mérité du moins qu’on 
les lui imput.it; il lui manqua d’être vil comme Jean- 
sans-Terre, il ne le fut point; scélérat intrépide et al- 
tier, il eut une énergie effrayante, une sorté d’éléva- 
tion et de grandeur , si ces mots pouvoient être prosti- 
tués au crime ; une valeur presque surnaturelle, toutes 
les sortes de courage et de l’esprit et du cœur, des talents 
distingués , à quel(|ucs égards, meme pour le gouver- . 
nement : tout eu lui , jusqu’à ses vices , avoit de l’éclat ; 
il étoit également impossible et de ne le pas haïr et de le 
mépriser. Laissons cependant les politiques machia- 
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yellistes estiraér'sa dissiiiiula(tt»‘pir^0Ent4ej é^-tackujp- 
nité mys^rieu^ etknpénctrs^ke (i)*'qiÎMité» dont^i^l 
bon piince a rarement bAséio. 

Sdn extérieur sombre, farouche et menaçànt ann^- 
çoit la férocité de son ame; il avt^t , dit-on , des choses 
mo'nstrüénses lal^constitntidon’^ physique comme* 
dans le canaet^',’ une tmHe- colteMiâte , un bras des- 
séché, un’ regîffd affreux ÿ‘ une pliysionomie bûàire^,' 
Sa naissance, selon les historiens,' fût* acconl^glée d^’ 
circonstances singulières; il étoit ne avec des d^fÉI, Il 
avoit fallip^iiivrir le ventre à sa mère pour qu’il vint 
au mondé?VknSHiteuFS phHoso^péies ont soupçonné de 
l’exdgériitii^MilHfi'ÿ tout le latal qu’on adh de lui; ils ont 
cru que.le désir de plaire k- Héibri VfT, sorf' epUemf ël 
son vaifiqueur , ayoit pu porter quelque atteste à’ la 
vérité; mais tju’on adoucisse tant qu’on voudra les cou-* 
leurs de ce portrait , Richard sera toujours uR' prince, 
afircux, ses crimes lut restent; ton ^ redemandera 
toujours le sang dèlIesWi VI, du prince dé Oalles son 
fils, du duc de Oaretiee, du roî Édouard V, du duc 
d’Yorck. D’ailleurs nous suivons des historiens qui, 
tlHe ont, diflamt Ric^itfd III i n’ofitpas fort ménagé 
II^VII. Tt'> 

te nom de Sà>^Uer/d6nné à Richard de son vivant , 
semble confirmerCe qui a été dit de sa figure et de son 
humeur . Le peu de confiance qu’il fut capable d’accor- 
der, il le plaça mal. Catesby, Ratcliffe et Lovel , ses fa- 

' i 

(i). « JumaU il ne dit à deux une chose qu'il sufhsoic de dire à un, 
«jamais i! ne prévint le temps de la dire. » (D’Orlëans, Rcvolutiont 
d’Angleterre, I. 7.) Ces traits pourroient ne peindre que de la pru- 
dence. f 
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voris, partageoient avec lui la haine publique. Les 
^ chansons satiriques du temps disoient que « le chat, 
« le rat et le loup désoloient l’Angleterre sous le règne 
« du sanglier. » 

Tous les tyiJans ne sont pas détrônés , mais tous sont 
,punis paria haine qu’ils inspirent et par la crainte qu’ils 
éprouvent. Les décrets éternels qui règlent les destinées 
humaines nous sont inconnus ; tantôt le crime est fou- 
droyé avec éclat, tantôt il semble prospérer, et son 
diâtiment est réservé à une autre vie , mais le méchant 
tremble dès celle-ci; et qu’importe qu’il éblouisse par 
une fausse apparence de bonheur, si sou aine est tour- 
mentée et si sa vie est empoisonnée? On voit si la vie de 
Richard fut heure«sc, sa mort fut violente comme son 
caractère. Si l’on veut que ce ne soit point un malheur 
pour un héros de mourir avec gloire 'dans une bataille, 
c’est du moins un malheur pour un roi de perdre le 
trône et la vie par les mains de ses sujets. Si l’état de 
paiit est le seul qui convienne à des hommes, s’il faut 
avoir la paix avec ses voisin.?,: il faut sur-tout l’avoir 
avec ses enfants et avec soi-méme. 

-V. 

IjGS fit't'oris de Richard III furent entraînés dans sa 
chute. Catfcsby, le principal ministre de ses violences; 
ayant été pris à Bosworth , fut exécuté à Leicester , 
Ratcliffe fut proscrit,- Tyrrel décapité, Lovel vécut 
quelque temps fugitif. Étant revenu ensuite dans le 
royaume pour y exciter des troubles, il fut défait par 
Henri VII à la bataille de Stoke, près de Newavk sur la 
la Trent, en 1487, et il disparut. Les uns disent qu’il 
fut tué dans la bataillé, d’autrefl qu’il se noya dans la 
Trent en voulant se sauver; mais, suivant une tradi- 


tion assez générale, il traîna une longue vie-y cacLé, 
comme on le raconte de Sablnus , au fohd d’un souter- 
rain; cette tradition parolt contirnaée par une décou- 
verte dont parle le célèbre M. Carte. Vers le commen- 
cement du siècle actuel , des ouvriers travaillant à des 
réparations dans une maison qui avoit appartenu à ce 
seigneur, trouvèrent dans une chambre souterraine 
un vieillard immobile , assis dans une grande chaise où 
il sembloit dormir ; aussitôt qu'ils y touchèrent , le 
corps tomba en poussière. f 

llichard III avoit épousé Anne, l’une des filles de ce 
fameux comte de Warwick, tué à la bataille de Barnet, 
en » 4? I i étoit veuve de ce jeune Édouard, prince 
de Galles (fils de Henri VI), si indignement massacré 
par lUebard après la bataille de Tewkesbury. Elle fut 
malheureuse et le inéritoit bien, on ne daigna pas 
même la plaindre, on ne lui pardonna jamais de s’étre 
jeme d’elle-méme dans les bras du lueuitrier de son 
premier mari ; l’ambition seule avoit pu lui faire re- 
chercher une pareille alliance :-queIle femme auroit pu 
ain;ier Richard 111 ? 

Elle en eut un fils , qui eut le titre de prince deGalles 
et qui mourut dans l’enfance, ün auteur , nomiqé Buck, 
dit que la mort de ce jeune prince fit mourir sa mère de 
douleur; mais la foule des historiens impute , comme 
nous l’avons dit , la mort de la reine Anne à son mari. 

Richard laissa un bâtard encore dans l’enfance-y au- 
quel cependant ila-voit déjà donné le gouvernement de 
Calais. Après la mort du prince de Galles, son fils, il 
avoit désigné pour son succéssëur le comte de I.incoln, 
son neveu , fils d’une de ses sœurs et du duc debuffolck- 
la-Foole. 
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Richard I II fut le dernier roi d'Angleterre delà maison 
d’Anjou, dite de Plantagenet, maison Françoise qui avoit ‘ 
occupé le trône anglois pendant 33 1 ans, à compter de 
ravénenieiit de Henri II, en ii54. Elle avoit fourni 
beaucoup de héros, quelques grands princes, peut-être 
pas un bon roi , car ce ne seroit qu’avec bien des res- 
trictions que nous accorderions ce titre à Henri II lui- 
méme. Henri VI l’auroit peut-être mérité davantage , 
s’il eût commandé au lieu d’obéir; mais Henri VI ne 
peut être compté pour un roi. Pendant le même espace 
de temps, nous avions eu (et c’est beaucoup) deux 5 
rois dignes d’étre proposés pour modèles , saint Louis 
et Charles V, que Charles VII suit de près; mais quoi- 
que tous nos rois se fussent distingués par la valeur, 
nous n’en avons guères eu, depuis Philippe-Auguste , 
de comparables pour l’énergie personnelle et pour les 
talents militaires , à Édouard I , à Édouard 111 , à Hen- 
ri IV, à Henri V, à Richard 111. Nous accordons sans 
difficulté à tous ces princes le titre de héros , et c’est ... 
pour les condamner, c’est ce titre qui perpétue le sou- 
venir de leurs violences et de leurs injustices; tous fu- 
rent usurpateurs ou chez eux ou chez leurs voisins. Nos 
Valois, aussi belliqueux, le furent du moins sans re- 
proche, puisqu’ils ne firent que se défendre, et tous 
leurs malheurs à la guerre furent avantageusement ré- 
parés par les triomphes de Charles VII. 

Si Richard III fut le dernier roi de la maison de Plan- * 
tagenet, il ne fut point le dernier mule de cette illustre 
race, il restoit un neveu de Richard, un fils de ce mal- 
heureux duc de Clarence, noyé dans un tonneau de 
Malvoisie par l’ordre d’Édouard IV, son frère, et à 
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l’instigation de Richard; ce prince se nommoit le comte 
de Warwick, du nom de ce héros, son aïeul maternel; 
c’étoit lui qui étoit né sur la mer, à la vue de Calais, 
pendant que le canon du port tiroit sur le vaisseau qui 
portoit ses parents. Il étoit étonnant que Richard III 
l’eùt laissé vivre, il s’étoit contenté de le tenir enfermé. 
Henri VII fit dans la suite ce que Richard avoit plutôt 
négligé que refusé de faire; il fit trancher la tête au 
comte de Warwick, ayant éprouvé que le nom de ce 
prince servoit de ralliement à tous les niccontents. Ce 
fut la dernière victime royale immolée pour la querelle 
des deux roses. Par sa moi t, cette postérité masculine 
d’Édouard III, si nombreuse dans l’origine, fut entiè- 
rement éteinte , et les races de I.ancastre et d’Yorck ne 
subsistèrent plus que dans des branches féminines, 
telles que la maison de Tiulor pour Lancastre et de La 
Poole-Suffolck pour Yorck, et ces deux roses indi-: 
rectes s’entredéchirèrent encore. î^ous ne parlons point 
des maisons souveraines étrangères, issues de Laucas- 

tre et d’Yorck. , 

< • ' 

La querelle des deux roses avoit produit jusqu’à 

trente batailles, avoit coûté à l’Angleterre plus de cent 
raille hommes et plus de soixante princes ou seigneurs 
issus d’Édouard III. Il y en eut eacore'plys d’égorgés 
de sang-froid , que de tués dans les combats. Et quel 
avoit été le fruit de tant de meurtres? De laisser sur le 
trôné la maison de Lancastre , que cette querelle y avoit 
trouvée. 

Mais quel parti avoit tort dans cette querelle? Au- 
cun , et c’est ce qui doit faire sentir le nialheur de n’a- 
voir point de loi constante qui règle la succession à la 
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couronne. Henri IV, à la vérité, étoit un usurpateur; 
I ^ mais après une posses.vion déplus d’un demi-siècle, après 

tant d’actes du parlement en F.ivcur de Lt maison de Lan- 
castre, il paroit que Henri VI n’avoit jias plus de tort 
, de vouloir conserver la courtmne , portée, accrue et il- 

lustrée par son père et par son aïeul , que , parmi nous , 
Louis-le-Débonnaire n’avoit en ton de recueillir la suc- 

t 

cession de Pepin-le-Bref et de Charlemagne. U’uu auti-e 
côté, les titres de la maison d’Yorck, comme représen- 
tant la maison de T>a Marche et le premier duc de Cla- 
rence, second fils d’Édouard IH, étoient incoiitesta- 
•' • blés, et d'après le droit commun , il n’étoit pas absurde 

de les soutenir impresci iptibles, du moins tant que la 
nation restoit pai tagée; les horreurs des deux roses 
étoient donc un fléau inévitable, d’après le défaut de 
loi. Aucun des contendaiits n’avoit tort, parcequ’aucun 
droit ii’étoit fixé; mais l’Angleterre a voit tort d être sans 
loi sur un objet de cette importance. 

Cette querelle avoit eu sur la France et même sur 
l’Europe une influence iuap[)réciab!e; non seidcmeut 
elle avoit facilité les victoires de Charles VH et la res- 
tauration de la France, mais encore en épuisant l’An- 
gleterre, en la forçant à une longue inaction , nécessaire 
pour réparer ses pertes, elle laissa le temps à d’autres 
intérêts de se former, à d’autres puissances de s’élever; 
des rivalités nouvelles attirèrent l’attention , exercèrent 
la politique , l’Angleterre ne reparut plus au premier 
rang , son ascendant avoit cessé ; ce n’étoit plus cette 
rivale unique de la France; on la verra désormais^ 
moins turbulente , moins formidable , se contenter 
/ d’étre importante par son iudueuce sur les querelles 
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ctran{^ères et sur les rivalités nouvelles. Ce second rôle 
valoit bien le premier. 

Pendant ipie la nation angloise servoit les crimes de 
llicliard ou s’annoit enfin pour les jninir, les François, 
dans les États de Tours , tenus sous la minorité de 
Charles VIII, s’appliquoient à réparer les désordres de 
l’administration despotitpie de Louis XI. La dame de 
Beaujcu, à qui ce prince, par son testament, avoit 
laissé le youvernement du royaume , ne craignoit rien 
tant que d'être soupçonnée, d’après ce choix jnênm , 
de vouloir élever Charles VI H , son frère, dans les 
principes du régne précédent; elle se hâta d’ouvrir les 
prisons, de rappeler les exilés, d’effacer les traces du 
de.spotisme et de la violence; elle tourna d’abord ses 
vues vers le j)cuple , et chercha les moyens de le sou- 
lager. Avant de diminuer la recette , on commença par 
diminuer la déj)ense ; on paya et l’on renvoya honora- 
blement dans leur patrie six mille Suisses qui étoient 
alors an service de la France ; on réforma aussi quel- 
(jues troupes nationales, et l’on se vit en état de re- 
mettre au peuple un quartier des impositions échues. 

Les ministres ou favoris, qui, dans les dernières an- 
nées de Louis XI , avoient eu sa confiance, avoient mé- 
rité la haine publique. Olivier- le -Daim fut pendu; 
Doyac fut fouetté, eut les oreilles coupées et la langue 
percée. Le médecin Coltier fut envelojipé dans cette 
disgrâce , il fut dépouillé de ses terres et condamné à 
une restitution de cinquante mille écus. Content d’être 
échappé du naufrage à ce prix, il fit représenter sur ta 
porte de sa maison un abricotier, avec cette devise ; à 
i abri- Collier. 
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Tous ces actes de sévérité furent faits en vertu des 
lois et conformément au vœu de la nation. Ainsi la mé- 
moire de Louis XI fut traitée avec justice, comme il 
avoit traité lui-même injustement celle de Charles VII. 

Mais ce n’étoient là que les préliminaires de la ré- 
forme dont la France avoit besoin. Les États-Généraux 
s’assemblèrent à Tours en 1 484. Leurs opérations sont 
exposées d’une manière satisfaisante dans la relatioui 
manuscrite de Jean Masselin , official de Rouen , qui n’a 
été bien connue que-par la-nouvelle Histoire de France. 
Masselin avoit été le témoin de tout ce qu’il rapporte , 
il avoit joué lui-méme un rôle considérable dans cette 
assemblée. fc' " 

Les cabales nouvelles dont le royaume étoit alors 
agité venoient se réduire à deux factions principales, 
celle de la dame de Beaujeu , et celle du duc d’Orléans j- 
qui fut dans la suite Louis XII ; toutes deux cher- 
choient à se rendre le peuple favorable, mais les États 
songeoient sérieusement à le soulager. Ils travailloient 
avec beaucoup d’ordre et de zélé à proportionner les 
subsides aux vrais besoins; ils évitoient avec soiri’lé 
réproche de manquer au roi et d’abuser de la foiblesse 
de son âge, pour le dépouiller des prérogatives essétt« 
tielles de la royauté , mais ils réprimoient avec le même' 
soin les vexations des grands et les rapines des finan- 
ciers ; on pouvoir opposer l’ordre , la tranquillité , la 
décence de ces États et l’utilité de leurs opérations, au 
tumulte de ces assemblées orageuses du parlement 
d’Angleterre , qui , depuis plus d’un siècle, n’offroient 
que l’image de la discwdëei de la fureur, où la salle 
retentissoit de déméïftiS et de’tîéfis , et étoit couverte de 
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yaiilelets; où toutes les factions cloient toiir-à-tour 
écrasées et triomphantes ; oii l auiorité royale étoit 
tantôt insolemment bravée , tantôt lâchement trahie, 
tantôt basseniciit flattée; d’où enhn il n’énianoit (pie 
des décrets et des bills à' atteinder , ridiculement con- 
tradictoires les uns aux autres. 

I*ierre de Luxembourg, evéqué du Mans , fut chargé, 
par le duc d'Orléans et les princes et les grands de son 
parti, d’encourager les ttals de Tours à poursuivre 
leur ouvrage. «Ces princes vous exhortent, dit-il, à 
« révorpier tant de pensions et de gratifications prosti. 

« tuées .sous le régne précédent. Commencez par 1rs 
«leurs, rc-duisez-les , supprimez-les , ils seront con- 
« tents . pourvu (jue le résultat de vos opérations soit le . 

« soulagement du peuple, .\nnez-vous de courage, et 
« chassez hardiment de la cour ces hommes durs et 
« impitoyables, engraissés du sang des malheureux. » 

Ces discours étoient beaux , on chargea l’évéïfue de 
remei-cier les princes du zèle qu'ils inontroient pour la 
cause publique, mais on ne prit point le change sur le 
principe intéressé de ces sentiments généreux. 

Iæs États partagèrent en cinq chapitres les matières 
dont ils s’occupoient. On y trouve le tableau le plus 
fidèle de l’administration de Louis XI ; nous n’avons 
exposé dans le chapitre précédent que sa politique exté- 
rieure. 

Dans le premier chapitre , intitulé : de VÈtal de l’É- , 
glise, ils demandent le rétablissement plein et entier de 
la pragmatique, qu’ils représentent comme le fonde- 
ment de nos liliertés, et ils supplient le roi de respecter 
les immunités du clergé. 
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Dans le second , qui a pour titre ; de l’État de la No- 
blesse , cet ordre , qui est (pialiRé le nerf de l’État , se 
plaint de l’abus qui s’ctoit introduit sous le dernier 
régne , de convoquer presque toutes les années le ban 
et arrière-ban ; la noblesse demande qu’on réservje ces 
convocations pour les occasions où l’État est en danger. 

Elle se plaint aussi d’étre troublée par le gouverne- 
ment dans son droit de cbasse, aussi ancien, dit-elle, 
que la monarcbie, « et ont été faites merveilleuses exé- 
« entions par commissaire et gens de petit état; dont 
B SC sont ensuivis plusieurs maux , et entre autres , 
B grands dégâts de blés par les bêtes fauves, aux- 
B quelles on n’osoit toucher, et étoient les bêtes plus 
« franches que les hommes. » 

Louis XI coiifioit les plus importantes places du 
royaume à des étrangers ; c’étoit une suite du plaisir 
qu’il prenoit à corrompre les ministres et les généraux 
de ses ennemis. Il falloit bien qu’en les attirant à son 
service il les plaçât. Les États rapportent plusieurs 
exemples de trahisons que la France avoit éprouvées 
de la part de ces étrangers , non moins infidèles à leur 
nouveau maître qu’au premier; ils supplient le roi b de 
B ne donner les charges de gouverneurs, de sénéchaux 
O et de baillifs, qu’aux gentilshommes les plus coiisi- 
s dérables dans les différentes provinces , pareequ’ils 
B sont plus intéressés à empêcher les pillages des gens 
a de guerre, et plus attentifs à se précautionner contre 
B les ennemis. » 

Le troisième chapitre, intitulé: du Commun ou du 
Tiers-État, entre dans deplusgrandsdétaijs sur les causes 
del’épuisement du royaume : les États mettent au nom- 
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bre de ces causes les sommes merveilleuses et innuméra- 
bles que l’annale faisoit passer à Home, depuis la sus- 
pension de la pragmatique, sons Louis XI. Ils s’étendent 
sur les diverses vexations de la cour de Rome , princi- 
palement sur les taxes imposées au profit des légats. 
Sous le régne de Louis XI , disent-ils, «on en acompte 
«jusqu’à trois ou fjuatre qui ont donné de merveil- 
«leuses évacuations à ce pauvre royaume, et voyoi^- 
« on mener après eux des mulets chargés d’or et d'ar- 
« gent. » 

Une autre source de malheurs plus féconde encore, 
ce sont les pillages des gens de guerre , mal disciplinés 
alors. C’est une chose révoltante , disent les États , de 
voir que les gens de guerre , payés par le peuple pour 
le défendre , soient ptécisément ceux qui le pillent et 
qui l’outragent. . . «Quand un pauvre laboureur a toute 
« la journée labouré à grand’peine et sueur de son 
« corps , et qu’il a cueilli le fruit de son labeur , dont il 
« s’attendoit vivre, on vient lui en enlever la meilleure 
« partie pour le donner à tel qui le battra peut-être 
« avant la fin du mois , qui l’obligera de coucher par 
« terre , et qui viendra déloger les chevaux occupés du 
« labourage pour loger les siens : et quand le pauvre 
« homme a payé avec bien de la peine la quote-part de 
«la taille, à laquelle il étoit imposé, pour stipendier 
« les gens d’armes et qu’il espère se conforter avec ce 
« qui lui est demeuré , espérant que ce sera pour vivre 
« le reste de l’année et pour ensemencer sa terre , vient 
« une volée de gens d’armes , qui mangera et dégastera 
« ce peu de bien que le pauvre homme avoit réservé 
« pour vivre .... et à la vérité , si n’étoit Dieu qui con- 
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Kseille les pauvres et leur donne patience, ils clier- 

« roient en désespoir. » 4 

Les États n’exagéroient point ; nous voyons tjue du 
temps de Louis XI les soldats disoient en jurant aux 
habitants de Paris; « Les biens qui sont à Paris ne aussi 
« la ville n’appai'tiennent point à ceux qui y sont de- 
« mourants, mais à nous gens de guerre qui y sommes; 
«et voulons bien que vous sçachiez <jue, malgré vos 
« visages , nous porterons les clefs de vos maisons , et 
« vous en bouterons dehors vous et les vôtres » ; et 
quand les bourgeois se plaignoicnt à Louis XI d’être 
pillés au-tletlans par la garnison, tandis qu’ils ctoient 
ravagés au-dchors par les ennemis, Louis leur repro- 
choit encore d'avoir caché leur argent , de peur (ju’il 
ne fut pris, soit par l’ennemi , soit par le roi, soit par 
les soldats. Telle étoit la tyrannie que produisoit, sous 
un mauvais roi, cet établissement des troupes réglées 
perpétuelles fait sous un bon roi. 

Tout cela , continuent les États de Tours , n’est pour- 
tant rien encore en comparaison du fardeau des subsi- 
des r « la tristesse et la déplaisance innumcrable , les 
«larmes de pitié, les soupirs et les géidissements de 
« cœur désolé, à peine pourroient sufBre ni ()ermettre 
« l’explication du fardeau accablant des impôts, l’énor- 
« mité des maux qu’ils ont occasionnés, et l’injuste 
« violence et rançonneiiients qui ont été faits en levant 
« et ravissant iceux subsides. . . . (.^ui eût jamais pensé 
« ni imaginé voir ainsi traiter ce penpje jadis nommé 
« françoisî Maintenant le pouvons nous appeler peuple 
« de j)ire cotitUtion que .serf, car un serf est nourri, et 
« ce peuple a été assommé par des charges iinporta- 
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«Lies.» Les paroisses, qui, du temps de Charles VII , 
n'cloiciit taxées qu'à quaraute ou tout au plus soixante 
livres de taille , l’ctoient sous Louis XJ à mille livres , 
et les provinces <|ui l’ctoient à mille sous Charles VII , 
payaient des millions sous Louis XL La Normandie, du 
temps de Chartes VII, n’étoit chargée que de deux cent 
cinquante mille livres, elle en payait sous Louis XI 
douze cciu mille, sans compter les petites tailles, les 
gabelles et autres impositions, qui toutes ensemble 
pouvoient encore être évaluées à trois cent mille livres ; 
aussi çe fléau , disent les députés , a répandu la désola- 
tion dans cette province naturellement fertile : une 
partie de ses habitants s’est réfugiée en Angleterre ou 
en Bretagne; d'autres eu plusgrand nombre sont morts 
de faim et de misère ; quelques uns ont égorgé par pitié 
leurs femmes et leurs enfants, et se sont poignardes 
eux-mémes. « Plusieurs hommes, femmes et enfants , 
a par faute de bétes , ont été contraints de labourer , la 
«charrue au cou; d'autres labouroient de nuit pour 
« crainte qu’ils ne fussent pris de jour et appréhendés 
« pour les dites tailles. » 

La manière de percevoir l’impôt n’est pas moins ar- 
cahlautequc l’impôt même: lorsque les habitants d’une 
paroisse ont, avec beaucoup de peine , payé leur <|uotc- 
part , ils ne sont point encore à l’abri des vexations : 
souvent on les emprisonne jusqu’à ce qu’ils aient jjayé 
pour les habitants d’une paroisse voisine : iis n’en sont 
pas même quittes pour cette double charge; avant de 
leur rendic la liberté, on les oblige encore de payer les 
frais de sergent , de greffier, de geôlier, sans parler du 
dommage qui résulte pour eux et pour l’Ltat de la 
perte du temps et du défaut de culture. 
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Les Ktats ne sc bornoient point à montrer les maux 
du royaume; ils en indiquoienl le remède. Us propo- 
soieut au roi, i“ de réunir au domaine tout ce qui en 
avoit été séparé. Le domaine , disoient-ils , estlevrai pa- 
trimoine de la couronne, son usage naturel est d’ac- 
quitter les dettes de l’État; le roi ne peut, sans injus- 
tice , en aliéner aucune portion. 

2 " De supprimer les offices inutiles, de réduire les 
gages des autres. 

3® De retrancher ou du moins de modérer les pen- 
sions : U Qu’il plaise, disoieiit les députés, qu’il plaise 
B à mcsseigneiirs qui prennent des pensions sur l’État 
« de se contenter du revenu de leurs seigneuries, sans 
« prendre aucunes pensions; ou du moins, s’ils pen.sent 
«ne pouvoir s’en passer, qu’elles soient raisonnables 
« modérées et supportables , eu égard aux afflictions et 
«misère du pauvre peuple; car ces pensions ne se 
« prennent point sur le domaine du roi, il n’y pourroit 
« suffire, mais elles tombent toutes entières surleTiers- 
« État, et il n’y a si pauvre laboureur qui ne contribue 
« à les actpiitter ; d’où il est souvent arrivé que le pau- 
« vre laboureur est mort de faim , lui et ses enfants , , 
« pareeque la substance dont ils dévoient se nourrir 
B est prise pour les dites pensions ; et n’est point à dou- 
« ter que au paiement d’icelles , il y a telle pièce de 
« monnoie qui est partie de la bourse d’un laboureur , 

« diu[uel les enfants mendient aux portes de ceux 
B qui touebent ces pensions; et souvent les chiens sont 
« nourris du pain acheté des deniers du pauvre labou- 
« reiir, dont il devoit vivre, u 

4° Les États proposent de réformer la milice « et 
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d’assu]cUir à la plus exacte discipline les troupes qu’il 
paroltra nécessaire de conserver. 

Les dépenses ruineuses et superflues étant rctraii- 
cliées , disent les députés , il sera moins difficile de 
pourvoir aux nécessaires. Nous savons que l’état de la 
maison du roi , de la reine , les vovajes des ambassa- 
deurs , les gafjes des officiers civils et militaires , entraî- 
nent de la dépense ; c’est à cela que les revenus du 
domaine doivent être employés; et s’il est prouvé qu’ils 
ne puissent v suffire , le peuple françois ; tpii s’est tou- 
jours fait gloire d’offrir à son roi et ses biens et sa vie', 
toutes les fois que des besoins réels l’ont exigé , fournira 
libéralement et avec plaisir tout ce (|ui aura été con- 
senti et réglé par les Ivtats, mais, ajoutent les députés, 
jusqu’à ce qu’on nous ait clairement montré le con- 
traire , nous demeurerons convaincus que le domaiixe 
de la couronne , auquel on a joint les gabelles , est plus 
i|ue suffisant pour acquitter toutes les charges néces- 
saires de l’État. 

ün conclut donc « que toutes tailles et autres impo- 
« sitions arbitraires soient tollues et abolies , et que 
« désormais , en suivant la naturelle franchise de 
« France , aucunes tailles ni autres impositions équi- 
« valenles ne puissent être levées dans le royaume sans 
« la participation et le consentement libre des Ktats- 
‘ « Généraux. » 

Dans le quatrième chapitre, intitulé : de la J attire . 
ou de la Police générale du rovaume , on se plaint de la 
vénalité qui s’étoit déjà introduite dans les juridictions 
subalternes; on propose de remettre à cet égard les 
élections en vigueur; « car justice ne peutétre exercée, 
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« sinon par des gens justes » ; on se plaint encore de la 
multiplication des olfices, on propose de supprimer 
ceux qui sont superflus, et l’on ne permet a personne 
de possétier à-la-iois plus d'un office royal. 

On parcourt ensuite différentes branches de l’admi- 
nistration , on .s'élève contre les évocations et les com- 
missions extraordinaires, on observe que les cours su- 
périeures n’ont pu se préserver de la corruption géné- 
rale : on se plaint que les procédures y sont trop lon- 
gues et trop dispendieuses, que l’ordre du tableau n’y 
est point observé pour les audiences , que le secret y 
est mal gardé, que les épices y deviennent de jour en 
jour pins fortes et plus ruineuses ; tous ces abus déri- 
vent du ]>eii d'attention qu'on apporte au choix des 
magistrats. 

La justice criminelle n’avoit été sous Louis XI qu’un 
tissu de violences tyranniques : la nation demande 
qu’un tel désordre soit réparé, que les délateurs et les 
calomniateurs soient punis, que la conduite des juges 
iniques soit recherchée. L’époque à laquelle on renvoie 
presque toujours est le régne de Charles VII , c’est 
l’administration de ce prince qu’on propose pKUir mo- 
dèle. 

Dans le cinquLème chapitre, intitulé : la Marchan- 

dise , on réclame la liberté si nécessaire au commerce ; 
on se plaint des entraves qui , depuis la mort de Char- 
les VII , y ont toujours été mises. Les États demandent 
l’abolititm des nouveaux droits , nommément de celui 
d'un écu qu’on avoit mis sur chaque pièce de vin qui 
traversoit la Picardie ; ils demandent , à l’égard des 
anciens droits , une énonciation si claire, que les juges 
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des lieux puissent décider sur-le-champ, sans écritures 
et sans procès , les contestations qui s’élèveront entre 
les commis et les marchands. 

IjU multitude des foires est représentée comme pré- 
judiciable à l’État, parcequ’ellcs font sortir l’argent du 
i-oyaume pour des ouvrages inaimfactiirés chez l’étran- 
ger. On demande que le nombre de celles de I,yon soit 
diminué, qu'on transporte même dans qucl<|ucs autres 
villes les foires qui ser(»nt conservées , parceque la si- 
tuation de Lyon sur la frontière du royaume favori.se 
les fraudes, et dérobe les coupables aux poursuites de 
Injustice. 

I.<es États supplient le roi de n’établir que sur les 
frontières du royaume les bureaux oii se perçoivent les 
droits « d’imposition foraine et des hauts passages » ; 
ils recommandent de ne point affermer ces droits à des 
partisans , mais de les faire régir par des hommes 
d’une probité rcconime, qui soient soumis à la juridic- 
tion ordinaire des lieu.xoù les bureaux seront établis. 

Ils exposent que,- malgré les contributions qui se 
lèvent pour l'entretien des ponts-et-chaussées , les ré- 
parations les plus indispensables sont négligées; qu’il 
en a coûté lu vie à un grand nombre d’hommes et de 
bêtes de charge; que plusieurs bourgs ont été aban- 
donnés , parccqu’il n’étoit plus possible d’y aborder. 

Ils supplient le roi de renouveler les ordonnances 
de Charles V et de Charles VU, par lesquelles il est 
défendu à tout officier de justice ou de finance de faire 
le commerce ou de s’associer aux profits des corainer- 
çanls. 

Des débats auxquels donnèrent lieu certaines do- 
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mandes de la nation , relatives à la réformation des 
finances , amenèrent la proposition de communiquer 
aux députés les états de recette et de dépense ; on |)eut 
croire que les premiers étoient très diminués et les se- 
conds très enflés. « Quant aux états de recette , je ne 
K relèverai pas, disoit Masseliu lui-même dans une 
« harangue faite devant les princes , toutes les infidé- 
« lités que nous y avons aperçues au premier coup- 
« d’œil , un jour entier ne pourroit y suffire; je me con- 
« tenterai d’en citer un petit nombre d’exemples. lÀi do- 
« maine de la Normandie, province dont je suis député, 
<• n’est évalué dans ces rôles qu’à viiqjt ht une mille 
« livres. Il y a dans cette assemblée des gens qui en o6- 
« frent quarante mille livres, et qui .sont prêts à donner 
« caution. I,e domaine des deux bourgognes ( i ) , qu’on 
«sait valoir quatre-vingt mille livres, n'est porté qu’à 
0 dix-buit mille ; il en e.st ainsi de tontes les autres pro- 
« vinces: elles ont toutes ici leurs députés ; qu’on les 
« interroge, et l’on poura juger de la bonne-foi de ceux 
« qui ont rédigé ces rôles. » 

Quant à la dépense, Masselin observe que le premier 
article, qui concerne les frais de la garderobe et de la 
table du '‘roi , monte à des sommes incroyables ; les 
États proposent sur cet article, comme sur tous les 
autres, l’exemple de Charles VII; ils observent que 
tout doit avoir des bornes, et que le maître du monde 
entier pourroit se ruiner par un faste et un luxe effré- 
nés. La garde de Louis XI étoit trois fois plus nom- 

(i) Loin* XI, depuis la mori de Charles-le-T^iucrairc, avoii con- 
quis le duché et le comte de Bour{^o{*ne. Le comté de Honr(jn^ne oa 
U Franchc-Cointc ne resta point k la France. 
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breuse que celle de Charles Vil. «Le nombre des ui'liciers 
< tant de la maison du roi que de ses finances est pareil- 
« lement au{jnicntc ; ils ont d’aillcm s des gages deu.x ou 
« trois fois plus forts. Autrefois un seul trésorier à six 
* cents livres de gages percevoit tdus les revenus du 
«duché et du comté de bourgogne ; ce trésorier avoit 
« un clerc , auquel on donnoit deux cents livres pour 
« ses écritures et ses voyages. Aujourd’hui, continue 
« Masselin , il v a nu trésorier à deux mille neuf cents 
« livres de gages ; un receveur général aux mêmes ap- 
« pointements; un receveur particulier à douze cents 
«livres, et un contrôleur à six cents: ainsi une partie 
« considérable des revenus de la province est eu pure 
« perte. « 

Quant à la diminution des troupes , article sur lequel 
le connélahle Jean de Jlourhon avoit fait quehjues dif- 
ficultés , voici le résultat du discours de Masselin. 

B La France, quand elle u’uuroit aucunes troupes 
«mercenaires, ne pourrait jamais être regardée com- 
« me nu F^tat sans défense ; elle porte dans son .sein une 
« noblesse vaillante et aguerrie , elle nourrit un peu- 
« pie immense et naturellement belliqueux , tpii se fait 
« nu plaisir et un devoir de verser sou sang pour .son 
« roi. l’enilant bien des siècles elle s’est contentée de 
« ses défenseurs naturels { i ) , et idors elle a fait la loi à 
K l’Europe. Ces armées de mercenaires, dont on nous 
« vante aujourd’hui l’utilité, doivent leur première in- 

(i) Pour employer utilement ces défenseurs naturels, il eût fallu 
trouver un autre moyen que le service féodul, dont nous avons 
montré les inconvéuieuts. 
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« stitiitiüii il des tyrans soupçonneux (i), qui croyoient 
« n’avoir p;is d’autre moyen de se dérober à la veii- 
« geance publique, et qui souvent ont été puuis par 
a ceux-niénies auxquels ils avoient confié la défense de 
« leur personne. Qil’oii ne vienne donc plus nous dire 
« qu’ils sont les bras du corps politique , et qu’en eux 
« repose le salut de l’tlat. Il repose dans l’amour des 
. « sujets pour leur roi. Un État est heureux et tranquille, 
« lor.sque tous ses ordres font des vœux pour la conser- 
« vation de leur chef. Mais puisqu'on ne veut point re- 
« noiicer à l’usage des troiqies inerceiidires , nous de- 
» luanduns du moins qu’on ne conserve quedouze cents 
> lances , comme sous le régne de Charles VU. Nous, 
A offrons aussi dcpayerlainéme suniine que le rovauine 
B |)ayoit à ce grand roi, c’êst-à-dire douze cent mille 
«liv res, à condition même «pie cette contribution n’au- 
« ra lieu que pour çleux ans , au bout desquels les États 
« seront de nouveau assemblés; et nous demandons que 
« dès ce moment on fixe, par une déclaration irrévoca- 
« ble, le temps et le lieu de cette assemblée. Nuussom- 
B mes intimement persuadés que, si l’on ]>rend le parti 
« de retnmcher les dépenses superflues, cette somme de 
B douze cent mille livres, jointe au produit du domui-. 
« ne , et des aides et gabelles , sera plus que suffisante 
« pour subvenir à toutes les dépenses nécessaires , et 
« qu’on jtourra même réserver une partie considérable 
a de cette somme pour les besoins extraordinaires. 

( i) MiisseUn ne parle ici ni fie Charles Vil , ni de Phi)ippe-Aii(;us(c, 
ni de Henri II, roi d'An^rlctcrre, ni de Bicliard 1*^. Tous ces princes, 
auxquels le litre de tyrans soupçonneux convieiidroil nnd, ii'uiil fait 
que renouveler cet usa^je. Ma.sselin parie de lu prcmièi^c instituttoiu 
qui peut en effet avoir eu rorigine qu'il lui donné: 
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«Voici sur quoi nous nous fondons : Charles VIE 
« avoit bien moins de revenu que n’en a aujourd’hui 
« Charles VIII , puisqu’il ne possédoit ni l’Anjou ni le 
«Maine, ni les deux Bourgognes, ni l’Artois, ainsi 
« qu’une grande partie de la Picardie, ni la Provence, 

« ni le Roussillon , ni même le Dauphiné dont il avoir 
« abandonné les revenus au dauphin son fils. Charles VII 
« avoit plus de charges que n’en a aujourd’hui Char- i 
« les Vlll , puisqu’il avoit des fils et des filles , et qu’il 
« payoit des pensions au roi René d’Anjou et an comte 
« du Maine ; cependant Charles VII eut la cour la plus 
« brillante de l’Europe ; il recouvra par la force de ses 
« amies presque tout son royaume, nommément doux 
« des plus grandes provinces, la Normandie et la Guyen- 
« ne, et laissa , en mourant , d’immenses trésors. » 

Un petit incident qui arriva dans l’assemblée, dévoila 
d’une manière imprévue l’infidélité des généraux des 
finances , dans leurs états de dépense. Masselin s’étoit 
plaint , au nom des députés , de ce qu’on portoit sur le 
rôle de la dépense un article de douze cents livres pour 
les travaux qu’il avoit fallu faire à la salle d’assemblée ; 
il avoit soutenu que ces frais n’auroient pas dû excétlér 
trois cents livres ; si l’on ose nous tromper ainsi , disoit- 
il , sur un objet exposé à tous les yeux et dont tout le 
monde est en état de juger , que doit-on penser des ob- 
jets plus importants et moins connus? L’entrepreneur 
de la salle , qui étoit présent , sentit que le soupçon 
d’infidélité pourroit se partager entre lui et les rédac- 
teurs des rôles de dépense , il éleva la voix pour se jus- 
tifier. « Les États se plaignent , dit-il , qu’on ail porté la 
« dépense à douze cents livres; c’est moi qui ai fait les 
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n préparatifs; mais il a fallu les faire deux fois, d’abord 
« à Orléans , où rassemblée avoit été indiquée , ensuite 
« ici. Ijes frais des préparatifs de ces deux salles ne 
<■ montent qu’à cinc[ cent soixante livres, dont une 
« partie m’est encore due ; je suis prêt à fournir tous 
« les mémoires (Tes ouvriers. » On vit par ce discours 
(jue Masseliii n’avoit pas été trop ri{joureux en ne por- 
I tant ([u’à trois cents livres les frais d’une seule salle. 

l'oiis les débats finirent , moyeiinunt un octroi de 
trois cent mille livres que les litats ajoutèrent à la 
somme de douze cent raille livres, qu’ils avoient d’a- 
bord offerte. 

On avoit encore eu la mauvaise foi de ne faire mon- 
ter le revenu du domaine , en y conq>renant les aides 
et gabelles, qu’à la somme de sept cent cinquante- 
cinq mille livres. Les députés offrirent , en se chargeant 
de la régie, de le faire monter à dix-neuf cent mille 
livres. On ne voulut pas accepter leurs offres. 

L’esprit de justice avoit présidé à toutes les opéra- 
'tions des États , tant qu’il n’avoit été question que de 
l’imposition générale ; l’esprit d’intérêt vint le saisir , 
lorsqu’il fut question de la répartition ; chaque pro- 
vince exagéroit sa pauvreté pour faire tomber sur ses 
voisins la plus grande partie du fardeau ; mais du choc 
des contradictions sortirent la vérité et la justice; la 
répartition fut équitable, tout le monde se plaignit et 
tout le monde fut content. 

Avant la dissolution des États . Masselin prononça 
encore un discours plein de maximes dignes d’être mi- 
ses dans tous les temps sous les yeux des rois. 

« Un roi , dit-il en substance , doit vivre comme un 
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«père au milieu de ses enfants, et demander souvent 
« avec une tendre émotion : en (juel élut est mon pcu- 
« pie? ■ ^ 

« S’il apprend que ce j^enple est accablé d’mipots , 

« oit qu’d jiaye niic soniine , même modique-, mais dont 
« l’Klat peut absolument se laisser , il doit suu-le-cbamp 
« en décharger le peuple , c est un devoir et non une 
« grâce, à moins qu’on ne veuille abuser des mots, et' 
« traileraiissidegracelaconduitcd’u;i homme robuste, 

« qui, rencontrant sur son passage un homme plus foi- 
« blc, s abstient de l’outrager. » 

Les troubles de la régence sous Charles Vfll, les 
guerres de Flandre, de liretagne et d’italie, qui rem- 
plirent presque tout son légne , donnèrent lieu a diver- 
ses augmentations détaillé : sur la lin de ce régne , elle 
montoit à deux millions cinq cent mille livres; c’étoit 
plus du double de la somme réglée par les États. Char- 
les Vni se proposoit, aussitôt que ses dettes seroient 
payées , de la réduire à la somme de douze cent mille 
livres , tpie ces mêmes États lui avoient volontairement 
offerte, et de réserver cette somme pour la défense du 
royaume, quand il scroit attaqué. « Quant à lui, dit 
« l'hilippe deComiues , il vouloit vivre de sou domaine- 
« ce qu’il pouvoit bien faire, car le domaine est graud’ 

« et en y comprenant les aides et gabelles, il passe un 
“ million de francs. 

Cette relation des États de Tours, l’un des* plus cu- 
rieux monuments de notre histoire, prouve deux points 
très importants pour cet ouvrage ; l’un , que l’adminis- 
tration de Louis XI n’ayant été que violence au-dedans 
comme elle n’étoit que fourberie au-dehors ; que cé 
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prince , de tous nos rois le plus oppose à saint Louis , et 
qui fait époque dans le système de yuerre, comme saint 
Louis dans le système de paix , ayant ilétruit tout ord; e 
et renversé toute loi, il fallut, à sa mort, remonter, 
pour ainsi dire, tous les ressorts du {jouvernement ; 
l’autre, que les vrais principes d’une bonne administra- 
tion étoient dès-lors bien connus en France; que si l’on 
'h’y faisoit pas tout le bien qu’on y pouvoit faire , ce n’é- 
toitpas faute de lumières ; que la nation n’étoit pas moins 
éclairée que l’Angleterre sur ses intérêts domestiques ; 
quelle eut même en cette occasion sur sa rivale, l’avan- 
tage d’avoir rétabli le calme sans orages , ce qui n’est 
guère arrivé à l’Angleterre dans ses révolutions les plus 
heureuses. 

Concluons de là que le mal ramène le bien par 1 indi- 
gnation même qu’il excite, et qu en voulant asservir un 
peuple , on ne fait souvent que l’éclairer , eu lui rendant 
ses intérêts plus sensibles et plus chers. ^ 
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CHAPITRE XIV. 

Charles Vlll en France; Henri VH en Angleterre. 

(Depuis Tan i48S jufqu'en 1498 et i5c>9.) 


Le comte de Richemont, couronné sous le nom de Hen- 
ri VII, commence une nouvelle race parmi lesroisd’An- 
gleterre , c’est la race de Tudor. Tout ce qu’on sait de 
son origine , c’est que Catherine de France , fille de no- 
tre roi Charles VI , veuve de Henri V et mère de Hen- 
ri VI , avoit épousé en secondes noces un Gallois , nom- 
méOwen Tudor, dont la noblesse étoit assez douteuse. 
De ce mariage étoient nés Edmond, comte de Riche- 
mont, et Jasper ou Gaspard , comte de Pembrock. Ri- 
chement avoit épousé Marguerite de Sommerset , de la 
maison de Lancastre ; le fils d’Edmond et de Marguerite 
fut Ilenn , comte de Richemont , issu de' la maison 
royale d’Angleterre par sa mère; mais on voit qu’avec 
cet avantage, il étoit possible que le roi Henri VHnefftt 
pas gentilhomme. Quelques écrivains ont regardé cette 
singularité comme un des inconvénients qu’entraîne la 
succession par les femmes ; plût à Dieu qu’elle n’en en- 
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traînât point (l’iiutrcs ! an bon roi seroit toujours assez 
noble. 

Selon (]uel(|iics auteurs, Owen Tuilor ctoit un bras- 
seur; selon d’autres, c’étoit un tailleur qui, en habil- 
lant la reine Calbei ine , étoit parvenu à lui jdaire. Quand 
son petit-fils fut parvenu au trône, Ovven Tudor fut 
non senleinent un gentilhomme gallois, mais un des- 
cendant des aticiens princes de Galles et des anciens 
rois bretons. 

l,es droits de Henri VII au trône d’Angleterre u’é- 
toient pas sans difficulté; iHes tenoit, comme nous l’a- 
vons dit , de sa mère; elle étoit fille de Jean de Beauford , 
duc de Soiuinerset, frère aîné de celui tpii avoit été tué 
eu i4.^>fi,à la priauière bataille de Saitit-Albans. l.es 
Sonuuersets étoient Laiicastres, descendus de mâle en 
mâle du duc de Lancastre , troisième fils d’Édouard III; 
mais celui dont cette branche de Sommerset tiroit sou 
origine étoit un bâtard adultérin, né d’une maîtresse 
de Lancastre, pendant la durée d’un des premiers ma- 
riages de ce duc [a\. Le <luc de Lancastre , devenu veuf, 
avoit épousé la mère de Sommerset ( c’étoit Catherine 
Swinefoixl, veuve d’un chevalier du llainaut), etil avoit 
fait légitimer les enfants qu’il avoit eus de cette femme; 
mais on observe (|ue parmi les privilèges spécifiés avec 
soin dans la patente de légitimation , il n’est pas ques- 
tion du droit de succéder au trône, ce qu’on regarda 
comme une exclusion tacite; on observa encore que 
dans tous les reglements faits pour la ‘succession sous 
les rois de la maison de Lancastre , la branche de Som- 
• * 

[.i] Bacon, l’ulyd. A'ir;;. 
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mcrset avoit toujuurs été néfflîyéo , ce (jui somhloil [>i ou- 
tTcr qu’ou la ro{;ai{loit comme incapable de succéder. 
Cependant les elîdrts continuels d'Kdouard IV et de 
Itichai'd III pour se rendre maitres de la pei'sonne de 
Hicliemont, annonçoient assez (|ue ses droits dounoient 
de l’iiupiiétude. 

Autre objection, si l’on veut, contre les droits de 
Henri Vil. Sa mère étoit vivante, et l’excluoit, dans 
le cas même où la branche de Sommerset , dont elle 
étoit runique rejeton , eut pu succéder ; mais cette ob- 
jection étoit foible, Maryiierite de Sommerset ccdoit 
ses droits à son fils. 

H y a dans la politique des bagatelles importantes 
dont on est averti par le sentiment , et <|u’un prince qui 
veut plaire ne néglige jamais. Une de ces bagatelles, 
mal-à-propos négligée, pensa être contraire à Henri Vil 
dès son avènement. Le peuj)le fut mécontent de voir ce 
prince faire son entrée dans un carrosse fermé , (pii le 
déroboitaux regards, au lieu que tous ses prédécesseurs 
avoient fait leur entrée à clieval. 

Au |)remier parlement que tint Hem i VH , on vit sen- 
siblement le ridicule de ces proscriptions arbitraires et 
decesbills prodigués dans des temps de 

trouble au gré de la tyrannie , et accordés aux conjonc- 
tures. La plujiart des membres de ce |)arlemeut étoieut 
dans le cas de \ Altaindcr , et le roi lui-même avoit été 
déclaré traître et rebelle par un acte très authentique 
du parlement. Il y avoit des formalités à remplir pour 
faire lever \ Auainder -, Inais le roi les jugeoit humi- 
liantes pour la majesté royale, et refusoit de s’y sou- 
mettre : ou leva cette dilficulté , eu décidant que le trô- 
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ne purgeoit tout Ainsi un vrai rebelle, s'il 

ctoit heureux, s’il parvenoit au trône, étoit aljsous par- 
cette loi. En même temps on portoit un bill à' ^ttaznder 
contre la mémoire de Richard 111 ; mais puiscpi’il ctoit 
mort , tout Attainder étoit inutile , et puisqu’il avoit 
régné, tout Attainder étoit purgé. Contradictious et 
embarras de toutes parts , faute d’une loi fixe qui réglât 
la succession. En effet, comme nous l’avons observé, 
tous ces princes qui se proscrivoient ainsi tour-à-tour 
avoient au trône desfb’oits à-peu-près égaux; il en faut 
porntiuit excepter ceux qui, comme Richard III, y 
moutoient par le crime. 

H n’y eut point de rivalité en Angleterre entre Hen- 
ri VU et ce comte de Lincoln-Suffolck que Richard lil 
avoit désigné son successeur. La nation avoit voulu 
I éimir les • deux maisons , et les droits d’Elisabeth 
«l’Yorck , femme du Lancastre Henri VII et fille d’É- 
douard IV , passoient avant ceux du comte de Lincoln, 
qui ne de.scepdoit que d’une sœurdu même Édouard IV. 

Il n’y eut pas non plus de rivalité au-dehors entre 
Charles VIH et Henri VII. Nous en avons dit la raison. 
L’Angleterre avoit besoin de la paix pour réparer ses 
pertes , et Henri VII sentoit ce besoin de sa nation. D’un 
autre côté, Charles VIH avoit dos projets qui ^leman- 
doient que la France fût eu paix avec l’Angleterre. Le 
régne de ce prince en effet est rempli pai' deux expédi- 
tions principales, l'une et l’antre étrangères à l’Angle- 
terre ; celle de Bretagne , et celle de Kaples. Nous dirons 
.seulement la part que Henri VII prit ou paï ut pi endre 
à Tune et à l’autre. 

Nous avons ptulé des troubles qu’avoient fait naître 
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en Brctafjne l’imbécillité du vieux duc François 1 1 , 1 in- 
solence de Landais i^n ministre , l’insolence peut-être 
plus ffrande encore des sei^yneurs cpii firent pé,rir ce mi- 
nistre , !• désir qn avoit le duc de venger son favori , 
et sur-tout d’écbapj)er à ses tyrans. (Jes troubles avoient 
donné au conseil de France l’idée de conquérir la Bre- 
tagne ; on pou voit , sans prendre tant de peine, se con- 
tenter de réunir cette province à la .couronne par le ma- 
riage de Charles Vlll avec Anne de Bretagne ; mais on 
avoit alors en France des vues plus ambitieuses , on 
espéroit qne Cliarles Vlll soumcttioit la Bretagne par 
les armes , et qu’il acquerroit les comtés d’Artois et de 
Bourgogne par un mariage qu’on projetoit entre ce 
prince et Marguerite d’Autriche, fille de l’empereur 
• Maximilien et de Marie de Bourgogne. L’empereur con- 

, * sentoit à ce mariage et à ces conditions , maïs il ne di- 
soit pas tout son st*crctù la France. Tandis qu’il parois- 
soit uniquement occupé du mariage de sa fille, il épou- 
soit , par procureur , celte même Anne de Bretagne que 
Charles Vlll opprimoit, et par-là il devenoit le défen- 
seur de cette princesse contre la France, comme il l’a- 
voit été de Marie de Bourgogne. D’un autre coté , la 
France, tandis qu’elle déchiroit la Bretagne, étoit elle- 
même divisée. La dame de Beaujeu persécutoil le duc 
d’Orléans , qu’elle avoit , dit-on , trop aimé ; le duc 
d’Orléans , forcé de chercher un asile eu Bretagne , s’at- 
tachoit à la princesse Anne ^ prenoit sa défense, perdoit 
pour elle la lil>eiTé à la bataille de Saint-Aubiu-du-Cor- 
mier. Cet échec étoit la perte delà Bretagne; la situa- 
tion de la princesse Anne étoit digne de pitié; soiiPpêie 
mort , ses amis dans les fers , son mari ne pouvant ou 
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n’osant la défendre ; la Eretagne alloit passer sous la 
domination de la France; mais J|Aiigleterre pouvoit- 
elJe le souffrir? 

Flie ne le devoit , ni dans les principes de l#politiqiie 
cominuue, <jui vent toujours empéclier l’aggrandisse- 
ment d'un rival , ni dans ceux d’une politique plus juste 
et plus noble, qui s’oppose toujours aux conquérants. 
Henri VII en eut une qui lui fut particulière, ce fut de 
préparer toujours la guerre et de ne la faire jamais. Une 
telle conduite , si elle avoit pour principes la justice et 
la prudence, ne niériteroit que des éloges , elle entre- 
tiendroit cet état de paix que nous cherchons ; mais 
chez Henri , elle avoit pour principal motif Favarice. 
Son artifice ordinaire, à l’égard de sa nation, étoit de 
profiter contre elle du désir qu’elle témoignoit de faire 
la guerre^Ou il faisoit naître ce désir, ou il l’animoit, 
du-inoins il paroissoit toujours prêt à le remplir; il se 
faisoit donner de l’argent , et quand il l’avoit reçu , il 
trouvoit le moyen d’éviter la guerre. Par-là il rendoit 
à sa nation un service important, mais qu’elle étoit peu 
disposée à reconnoltre ; elle ne voyoit point la paix qu’il 
lui procuroit , elle ne voyoit que l’argent qu’il lui avoit 
extorqué. Ce fut ainsi que Henri traita l’affaire de Bre- 
tagne. I.orsipie Charle.s VIII accabloit le duc, celui-ci 
demanda au roi Henri VII le prix des services qu’il avoit 
rendus au comte de Richemont et des efforts qu’il avoit 
tentés en sa faveur ; Charles VIH , de son côté , allégua 
les efforts plus puissants et plus heureux par lesquels 
il avoit ])orté Richemont sur le trône, pendant que la 
foibRsse du duc de Bretagne laissoit ce meme Riche- 
mont exposé aux trahisons de landais, qui l’avoient 
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contraint de clierclicr un asile en France. Rickemont, 
devenu l’arbitre de scs protecteurs, répondit que le roi 
de France et le duc de Bretagne étoient les deux princes 
auxquels il avoit les obligations les plus solennelles , et 
que, pour leur témoigner sa reconnoissance , il vouUut 
les réconcilier. Des négociations furent entamées, mais 
sans suspendre les hostilités, et rien ne résistoit à Char- 
les; l’inquiétude et l’impatience des Anglois avertirent 
Henri qu’il étoit temps de s’armer; il en convint , l’ar- 
gent fut fourni et' les négociations continuèrent, Henri 
offrant toujours sa médiation quand sa nation a\oit 
donné des secours; elle murmura, elle l’accusa de col- 
lusion avec Charlès Vllf , dont les progrès devinrent 
enfin si rapides èt si pressants , que Henri VII sentit la 
nécessité de les arrêter; il envoya six mille hommes en 
' Bretagne , mais sans rien dépenser de l’argent qpe le 
parlement lui avoit donné , car il vendit ces secours à la 
princesse, et comme elle.n’avoit pas d’argent pour les 
payer, il se fit donnef des places de sûreté , et it gagna 
encore les intérêts qu’il exigea de la princesse jusqu’au 
remboursement. 

Elle ne crut point avoir acheté trop cher des services 
dont elle ne pouvoit se passer; ils furent efficaces, 
puisqu’ils’accélérèrent le traité par lequel Anne de Bre- 
tagne devint reine de France. En effet, Charles VIII , 
voyant que l’Angleterre agissoit puissamment et qu’il 
n’étoit plus au pouvoir de Henri VII de la tenir dans 
l’inactioir, jugea qu’il fallait renoncer au projet de con- 
qnérif la' Bretagne; refroidi d’ailleurs sur l’alliance de 
Maximilien, depuis la découverte de ses vues sur cette 
même Bretagne, il prit le parti de lui renvoyer sa fille 

; 
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et (le lui prendre sa femme. Mais la princesse refusoit 
avec effrui sa main à son persécuteur ; il fallut (]ue son 
■> amant la priât de se donner à son ennemi ; on Ht sortir 
le duc d’Orléans de sa prison pour celte négociation , 
il possédoit le cœur de la princesse , elle n’épousoit 
l’empereur que par politique; le duc d’Orléans la per- 
suada, elle comprit que, ne pouvant se marier pour 
elle-même, il falloit qu’elle se mariât pour ses sujets , 
elle se soumit ; mais en montant sur un des premiers 
trônes du monde, elle sentit seulement qu’elle étoit 
sacrifuSe. 

Los Anglois attribuèrent ce changement à la terreur 
de leurs armes, ils triomphèrent d’avoir forcé Char- 
les VI 11 à être juste envers la princesse ; mais la jalouse 
inquiétude avec laquelle ils virent cette union qu’ils ne 
pouvoient empêcher , les détermina encore à la guerre , 
sous le prétexte, non plus de défendre Anne de Bre- 
tagne, mais de venger Maximilien, ’l'oute proposition 
d’une guerre avec la France est agréable à f Angleterre, 
dit un auteur anglois qui, par ce mot, paroit accuser 
sa nation d’étre celle qui met le plus de jtassion dans 
cette rivalité si funeste à toutes les deux. Henri con- 
' sentit volontiers à la guerre, dans une autre vue que 
ses sujets; la vengeance de Maximilien n’étoit rien pour 
lui, et quanta l'honneurde la nation , il le metloit à ré- 
tablir l’Ëtat par la paix , non à l’épuiser par la guerre ; 
mais il vouloit forcer Charles VIH à remplir envers lui 
les engagements pris par Anne de Bretagne; les An- 
glois, encore trompés parce faux zt'de, donnèrent de 
l’argent pour cette guerre , et elle ne se fit point ; Henri 
se mit à négocier, il voulut seulement, pour l’honneur 
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de ses menaces et de ses promesses , et pour apaiser 
les cris de sa natjon , que le traité fût conclu en France^ 
après qu’il auroit investi Boulo{}ne; en effet , il descen- . 
dit à Calais, mit le siège devant Boulogne; le traité 
d’Étaples,arrêta ces fausses hostilités; Charles ratifia 
les promesses de la reine sa femme, y joignit celle de 
payer à Henri VII les arrérages échus de la pension de 
cinquante mille écus que _ Louis XI avoit accordée à 
Édouard IV. Henri VH se fit payer de plus les frais de 
la guerre qu’il n’avoit pas faite. Charles VIH avoit si 
bien compté sur cette paix d’Etaples avant qu’elle fût 
conclue , qu’il n’avoit fait aucune démarche pour s’op- 
poser au siège de Boulogne, preuve de collusion qui 
frappa les i'tglois , et les indisposa contre leur roi. 

Dans ce traité d'Étaples , et en général dans l’affaire 
de^Bretagne, Henri VII paroit avoir des avantages sur 
Charles VIH ; il les devoit à cet esprit de paix , qui le 
distingua pafini tous les rois de sa nation, et qui le ren- 
dant, comme saint Louis , l’arbitre de ses voistos^ lui 
valut le titre de Salomon de V Angleterre, Ne s’armant 
qu’à propos , il ne s’armoit jamais en vain ; le poids qu’il 
mettoit dans la balnnceremportoit sûrement; ilcboisis- 
soit les intérêts qu’il devoit embras.ser , la cause qu’il de- 
voit défeadr!e,et pendant que Charles VHI, prince 
qnil n’est point possible „ disoit Philippe de Comines , de 
voir meilleure créature j persécutoit une princesse qu’il 
fut trop heureux d’épouser, Henri VH prenoit la défense 
de cet(e;princesse , (brçoit Charles VIH à lui rendre jus- 
tice; c’esU{iUeâ|prlesyHI, c(>auBe>dit encore Philippe 
de Comines, peu entendu, et que Henri VII l’étoit 
beaucoup ; l’un suivoit aveuglément le système de 

J 
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guerre adopté alors, et le plan de haine que lui avoit 
tracé son père ; l’autre, s’élevant au-dessus des préju- 
gés de son temps et de sa nation , chercha dans un sys- 
tème de paix le bonheur pidilic el sa fortune particu- 
lière; mais ses motifs n’éloient pas assez purs, l’avarice 
les empoisonna; il ne fit que trafiquer de la paix et de 
la guerre, vemlant, comme on l’a dit avant nous, la 
guerre à ses sujets et la paix à sou rival. 

Lorsque Charles VIII, qui ne pouvoit concevoir 
d’autre gloire que celle des armes , s’engagea dans 
cette brillante et funeste expédition de Naples, Hen- 
ri VII , fidèle à ses principes, l’entretint toujours dans 
la crainte d’une ligue de l’Europe, prête à se former 
contre la France; il alloit toujours ou provoquer cette 
ligue, ou la seconder, il alloit joindre ses armes à celles 
des princes d’Italie ; par-là , il se rendoit redoutable et 
nécessaire , il se faisoit payer sa jieusion par Char- 
les V’ III, et il parvenoit encore <à tirer quelques subsides 
de son peuple, déjà si souvent trompé par tin tel stra- 
tagème. 

Des troubles domestiques détournèrent quelquefois 
des affaires étrangères les regards de Henri. La que- 
relle des deux roses, plutôt assoupie (pi’éteinte, jetoit 
encore des étincelles , il les enflammoit par sa haine 
imprudente pour les restes de la maison d’Yorck [«]. Si 
son amour pour la paix eut été sincère , il auroit com- 
mencé par l’entretenir mieux chez lui. 

Il restoit de la branche d’Yorck, le comte de War- 
wick , fils du duc de Clarence , que i VIT retenoit 


[.i] Bacon. Polyd. Virg. 
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prisonnier; le eonitc de liiricoln, le duc de Suffolck et 
leurs frères, f|u’il inécontentoit en toute occasion ; le 
premier, issu des Yorcks de mâle en mâle», les autres, 
sortis du sang d'Yorck par Elisabeth leur mère, sœur 
d’Édouard IV, du duc de Clarcnce et de Richard III. 
Nous ne parlons point des femmes , telles que la du- 
cliesse douairière de Bourgogne, veuve de Charles-le- 
Téméraire ; les iilles d’Édouard, ilonl Henri Vil avoit 
épousé Fainée; la comtesse de Salishury, fille du duc 
de Clarenee , et qui épousa Richard de I.a Poole (i) ; la 
princesse Anne , sœur des comtes de Lincoln et de Suf- 
folck. Tous ceux qui tenoient à cette raee opprimée 
étoient autant d’ennemis ou secrets ou déclarés de 
Henri VII. Sa belleÀnère, la veuve d’Édouard IV, le 
haïssoit , pareequ’il maltraitoit sa fille et qu’il affectoit 
de méconnoitre les droits qu'il tenait d’elle. Ces con- 
jonctures parurent favorables aux aventuriers, ils vou- 
lurent tenter la fortuue, en prenant le nom de quelque 
prince chéri et malheureux. I^e bruit courut qu’une 
victime étoit échappée au cruel Dichard , que le jeune 
duc d’Yorck, second fils d’Edouard IV, vivoit caché 
dans un coin de l’Angleterre. Un prêtre d’üxford, 
nommé .Simon, imagina de présenter, sous le nom du 
duc d’Yorck, un jeune écolier qu’il élevoit et (ju’il jugea 
propre à jouer un tel personnage, (ie jeune horiiine se 
uoinmoit Lambert Simnel ; il étoit fils d’un meunisier, 

(i) Selon Rapin Thoims, Gré(jorio Leli et qijelt|nrs autres , ce 
Richartl tie Ln Pooîe cfloit rie la maison de la Poolc-Suffoirk ; rVtoil le 
frère du comte de I.inroln et du duc de Suffolck : ils avoienl en effet 
un frère nommé Richard, qui leur survécut et qui mourut à la batailU 
de Pavie, en i5aJ. 


238 RIVALITÉ DE LA FRANCE 

selon M. Smollett; d’un boulanger, selon tous les au- 
tres. Vers le même temps , un autre faux bruit se ré- 
pandit que le comte de Warwick , fils du duc de Cla- 
rence , s’étoit échappé de la tour de Londres ; Simon 
alors changea sa fable, et son élève fut le comte de 
Warwick, imposture encore plus aisée à détruire (jue 
l’autre. Warwick avoit vécu quelque temps à la cour 
d’ÉtIoiiard IV, bien des gens le coniioissoient; il étoit 
difficile d’ailleurs que Simiiel ressemblât également 
aux deux pi inces dont il jonoit le rôle tour-à-tour, et 
sur-tout il étoit maladroit et dangereux de le faire pas- 
ser pour un prince qui pouvoir paroltre à tout moment , 
soit qu’il fût en prison , soit qu’il fût libre. Tous ces 
obstacles u’arrélère'nt point Simon ; il fit embarquer 
Simnel pour l’Irlande , où il séduisit sans peine des en- 
nemis du gouvernement qui vouloient être séduits, il 
fut couronné à Dublin [a]. Des Yorkistes anglois, le 
comté de Lincoln à leur tête, commencèrent à se dé- 
clarer pour ^ui ; on crut que la reine douairière avoit 
eu des intelligences avec lui , on en jugea par la cruelle 
ingratitude dont Henri VII paya ses bienfaits ; elle n’a- 
voit rien négligé pour le porter sur le trône, afin d'y 
placer sa fille, Henri la fit enfermer et confisqua ses 
biens , toujours sans aucune forme de procès. On peut 
croire que l’effet de cette violence ne fut pas d’affoiblir 
le parti de Simnel. Henri crut (|ue, pour le détruire, il 
suffiroit de montrer Warwick au peuple; mais ce fut 
sur Henri qu’on rejeta l’imposture, on vit Warwick et 
l’on nia que ce fût lui , oa avoit rétiolu de croire à Sim- 


[a] Dücon. 
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iiel ; il fallut en venir aux armes. Henri VII fiit vain- 
queur à la bataille de Stoke [a ] , près de Newarck^ le 
comte de Lincoln y fut tué, Simnel tomba entre les 
mains de Henri , qui , pour toute punition, le rappro- 
cha de sa condition originaire. Simnel servit d’abord 
dans la cuisine du roi comme marmiton, ensuite dans 
ses chasses en qualité de fauconnier, et parut content 
de son sort. Henri recevant, quelque temps après cette 
bataille , des députés irlandois , les fit servir à table paf 
le roi qu’ils avoient adopté; le peuple se dégoûta de 
son fantôme, quand il le vit ainsi avili. Si la comtesse 
de Flandre, Jeanne , -fille de l’empereur Baudouin, a voit 
eu cette politique indulgente [é], elle auroit évité le 
soupçon affreux d’avoir fait pendre son père pour ne 
lui pas rendre ses États, et le temps auroit achevé d’é- 
claircir la vérité (i). 

L’adroite vengeance que Henri VII avoit prise de 
Simnel calma pour un temps les esprits, mais il op- 
prima trop les mécontents ; il chercha trop à multiplier 
les coupables pour remplir ses coffres par les amendés 
et les confiscations; cette vengeance n’étoit plus ni 
adroite, ni noble, elle irrita, et bientôt un nouvel 
aventurier vint réclamer la couronne. v 

Celui-ci préteridoit être le duc d’Yorck, second fils 
d’Édouard IV; il se nommoit Perkin Warbcck, étoit 
réputé fils d'un juif nommé üsbeck; Édouard IV avoit 
eh des liaisons avec sa mère , il fut le parrain de War- 
beck, et ce fut, dit-on, la ressemblance de ce jeune 

[n] i48/. [i] Bjcon. 

(i) Voyez i*’*part., ch. 2 . , 
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homme avec Kdouard qui le fit juger propre à repré- 
senter le duc d’Yorck ; on prétend que la duchesse 
douairière de Bourgogne, sœur d’Edouard IV, retirée 
dans les Pays-Bas , qui lui avoient été assignés pour son 
douaire, prit la peine d’instruire elle-même Peikin en 
secret , qu’elle le fit ensuite voyager , dirigeant toujours 
sa marche , et que , quand elle jugea la conjoncture fa- 
vorable, elle le fit paroitre en Irlande, pays dévoué à 
la maison d’Yorck, ou plutôt ennemi de quiconque ré- 
gnoit en Angleterre. Cette princesse étoit si passionnée 
pour le sang d’Yorck , dont elle sortoit , et si implacable 
ennemie du nom de Lancastre , qu’elle haïssoit jusqu’à 
la reine d’Angleterre, sa nièce, pour avoir épousé un 
Lancastre; on appeloit la duchesse de Bourgogne la 
Junon persécutrice de Henri Vil. Dans le désir général 
qu’elle avoit de lui nuire, elle avoit déjà favorisé Sim- 
nel, (juoi(ju’elle sût bien qu’il n’étoit qu’un impos- 
teur [a]. 

Charles VIII, alors mécontent de Henri VII, s’em- 
pressa d’envoyer des ambassadeurs à Perkin pour lui 
faire des invitations de se rendre à sa cour; il s'y ren- 
dit, et y reçut tous les honneurs dus au titre qu'il pre- 
noit. La pai.\ d’Étaples obligea bientôt Charles VIH de 
l’abandonner; mais toutes les sollicitations de Henri ne 
purent obtenir de Charles qu’il le lui livrât. Perkin se 
retira en Flandre auprès de la duchesse douairière de 
Bourgogne, qui feignit de ne l’avoir jamais connu, 
affecta des doutes, parut examiner avec d'autant plus 
de scrupule, qu’elle sentoit qu’on pouvait lui repro- 


[rt] Polyd. Virg. 
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cher d’avoir un peu légèrement reconnu Lambert Si^- 
nei pour ce cpi’il vouloit être; elle ne se rendit enfin, 
disoit-elle, qu’à la démonstration et à l’évidence; alors 
elle, reconnut Perkin pour son neveu, pour le fils et 
l’héritier d’Édouard IV. L’arphiduc Philippe-le Beau , 
souverain des Pays-Bas, sollicité par Henri VII de lui 
livrer Perkin, parut d’intelligence avec la duchesse de 
Bourgogne pour soutenir cet aventurier ; mais le prince 
qui appuya le plus ouvertement les projets de War- 
heck ,/ut le roi d'Écosse Jacques IV , fils ÿe Jacques III. 
Son père, plus malheureux encore que ne l’avoit été 
Richard III en Angleterre, périt, comme Richard, dans 
une bataille contre ses sujets révoltés, qui avoient à 
leur tète son propre fils, âgé de seize ans. Les rebelles 
s’étoient emparés de la personne de ce jeune prince, et 
combdttoient en son nom contre son père; après avoir 
vaincu et tué Jacques 111 , ils proclamèrent son fils roi 
sur le champ de bataille , et cet enfant, en montant sur 
le trône , parut triompher d’un père mort. Jacques II , 
son aïeul « avoit été tué de- l'éclat d’un canon à la ba- 
taille de Roxborough , en 1460; on se rappelle la fin 
plus déplorable encôre de son bisaïeul , assassiné par 
son oncle et ses domestiques (1) : ou ne verra point 
cette fatalité de la maison de Stuart se démentir dans la 
suite. , JA '•! 

L’Écosse, comme nous avons eu plus d’une occasion 
de l'observer, étoit, par sa situation, la rivale née de 
l’Aiigleteri e , et cette rivalité rentroit dans celle de l’An- 
gleterre et delà France; l’Écosse, selon qp’elle étoit se- 
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coudée ou négligée de la France , vivoit en guerre ou eu 
paix avec l’Angleterre. Charles VllI , alors engagé dans, 
son expédition de Naples, craignant toujours d’y être 
traversé par la jalousie des Anglois, crut devoir les oc- 
cuper dans leur île, et ne regarda point comme une in- 
fraction du traité d’Étaples de recommander Pevkin a 
Jacques IV. La duchesse de Bourgogne entra aussi en 
négociation avec l’Ecosse sur cet article; Jacques IV 
prit Perkin sous sa protection , et le mena lui-même en 
Angleterre à 1» tête d’une armée; il ravagea le Nor- 
thumberland [a]. Perkin , soit horreur naturelle pour 
la destruction, soit sensibilité aflectée pour gagner le 
cœur des Anglois , parut s’attendrir sur le sort des mal- 
heureux qu’on égorgeoit et (|u on pilloit; il conjura, les 
larmes aux yeux , son protecteur d’épargner ses sujets. 

B Vos sujets! lui répondit le roi d’Écosse avec un souris 
B railleur, rien n’est encore à vous; vous êtes trop ten- 
« dre et trop généreux pour ce qui ne vous appartient 
B pas. Henri VII est bien heureux d’avoir en vous un si 
« bon intendant. » Perkin vit qu’il falloit se corriger de 
cette humanité déplacée, il laissa faire tout le mal qu on 
voulut , et ne songea plus qu’à en profiter. 

Cependant le roi d’Écosse, voyant marcher contre lui. 
l’armée angloise, se hâta d’emporter en Écosse le butin 
iinnieiise uvoit tait j cette irruptîou, tjui d avança 
en rien les affaires de \\ arbeck , tut prescjue également 
utile et au roi d’Écosse, quelle enrichit, et au roi d’An- 
gleterre , à qui elle ])rocura un subside considérable. 
Iæs Anglois d’ailleurs ne firent rien pour Warheck , par 

[o] Bacon, p. 6i3 et »uiv. Polyd. Virg p. SgG et suiv. 
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la raison même qti’il entroit chez eux sous les aus- 
pices des Écossois , leurs ennemis ; mais ce subside 
que Henri avoit obtenu , et qui le consoloit si aisément 
des maux que ses sujets avoient soutïerts , pensa lui 
être plus funeste que l’expédition de Jacqiiés et de 
l’erkin. Les Anglois jugèrent qu’il obtenoit trop de 
subsides", et qu’il les employoit trop peu; il y eut un 
soulèvement général dans la province de Cornouaille; 
un forgeron , nommé Joseph ; un avocat , nommé Flam- 
mock,' ctoient à la tête des révoltés; le lord Audeley 
se joignit à eux, ils osèrent livrer bataille à l’armée 
royale [a] ; c’étoit à lllackeath, entre Lltliam et Green- 
wick ; ils furent défaits , le lord Audeley fut pris et dé- 
capité ; Joseph , Flammock et tous ceux qui furent pris 
avec eux furent pendus. Cette sévérité procura quel- 
ques partisans à Warbeck. 

L’année suivante, le rot d’Kcosse , ayant ramené 
Warbeck en Angleterre j fut repoussé jusque dans ses 
États , où il perdit la forteresse d’Ayton ; mais le désir 
de profiter du subside accordé pour la guerre d’Écosse 
engagea Henri, selon sa méthode ordinaire, à recher- ^ 
cher la paix; il ne voulut pas la demander, de peur 
qu’on ne la lui vendît plus cher ; il engagea l’ambassa- 
deur d’Espagne, qui négocioit à Londres le mariage de 
Catherine d’Aragon avec le prince de Galles, Arthur, 
à la proposer au nom de ses maîtres , Ferdinand et Isa- 
belle. On disputa sur les conditions ; Henri vouloir 
qu’on lui livrât Perkin ; le roi d’Écosse offroit seule- 
ment de l’abandonner , et il obtint qu’on' se^contentât 

[a] 33 joÎQ i497- 
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de cette offre. Le roi d’Écosse dit à Perkin qu’il avoit 
fait pour lui ce qu’il avoit pu; qu’il étoit entré deux fois 
à main année sur les terres angloises; que les Anglois 
n’ayant fait aucun effort pour soutenir sa cause, celte 
inaction annouçoit assez leurs dispositions; que les 
vœux de l’Écosse étoient pour la paix ; qu’un asile hors 
de l’Écosse , au choix de Perkin , et où il seroit conduit 
en toute sûreté , étoit désormais tout ce qu’il pouvoit 
attendre de son amitié. Perkin demanda d’être conduit 
en Irlande , pays toujours dévoué au nom d’Yorck , 
depuis que le duc d’Yorck, père d’Ldouard iV , en avoit 
eu le gouvernement. Jactpies tint sa parole , et Perkin 
fut remis entre les mains des Irlandois. La paix entre 
les deux monarques fut signée à Ayton, elle fut af- 
fermie |)eu de temps après par le mariage de Jacques IV 
avec Marguerite, fille aînée de Henri VH, alliance 
qui porta dans la suite la couronne d’Angleterre dans 
la maison de Stuart, pour combler les malheurs de 
cette maison. 

Henri n’ignora pas que le roi d’Écosse avoit appuyé 
la cause de Warbeck, à la sollicitation de Charles VIH. 
Pour s’eu venger, il entra dans la ligue des puissances 
d’Italie contre la France, mais il n’y mit que son nom. Ce 
prince, qui ne faisoit jamais la guerre pour lui-méme , 
la faisoit encore moins pour des alliés; il ne vouloit 
qu’inquiéter Charles VIH, et depuis le traité d’Étaples, 
il n’y eut aucune hostilité réelle entre la France et 
l’Angleterre. Perkin n’eut plus d’autre ressource que 
le zèle des Irlandois et le mécontentement des Anglois. 
Si les rois de France et d’Écosse continuèrent de l’aider 
de quelques sccoui s, ce ne fut que sous maiu et sans 


fruit; il n’en fit pas moins une descente en Angleterre. 
Un tailleur, nomme Skelton ; un notaire, nommé A.st- 
ley, et quelques banqueroutiers, fonnoientson conseil; 
trois mille Anglois se joignirent à lui; il voulut forcer 
Exeter , il f«t repoussé avéc perte, et après avoir erré 
d’asile en asile, sans pouvoir en trouver de sûr dans 
ce pays ennemi , il fut pris ; on le mit à la tour de Ix>n- 
dres, après l’avoir promené à cheval dans les rues pour 
lui faire essuyer les insidtes du peuple. Le roi eut la 
curiosité de le voir d’une fenêtre, mais Warheck no put 
obtenir de paroître devant lui ; on promit la vie à cet 
aventurier , à condition qu’il s’avoneroit pour tel :,il fit 
sa déclaration, qui fut imprimée et publiée, mais qui 
étoit superflue pour ceux qui ne le croyoient pas le duc 
d’Yorck, et qui parut insuffisante aux autres; Ferdi- 
nand et Isal>elle eux-mêmes montrèrent des doutes .sur 
cette déclaration , et ces doutes furent mortels à War- 
beck ; ainsi qu’au comte de Warwick , dont l’existence 
parut aussi les int[uiéter. Ils vouloientbicn donner leur 
fille au prince Arthur, mais ils vouloient que les droits 
de ce prince à la couronne fussent à l’ahri de toute 
contestation , et ils n’osoient s’en flatter tant qu’il res- 
teroit un rejeton mâle (ou réel ou supposé) de la mai- 
son d’Yorck. Henri ne chercha qu’un prétexte pour les 
satisfaire, peut-être même ne fit-il que supposer les 
prétendues inquiétudes de Ferdinand et d’Isabelle, 
pour avoir une occasion de se délivrer des siennes. 
Quoi qu’il <en soit , on commença par donner à War- 
beck plus de liberté , dans l’espérance qu’il en abuse- 
roit ; on lui permit de voir le comte de Warwick , dans 
l’espérance qu’ils conspireroient ensemble. Cet infor- 
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tuné Warwick , privé de l’air et de la lumicce, étoit 
élevé dans une telle ignorance , qu'il ne savoit pas 
même le nom des animaux domestiques de l’usage le 
plus commun. Perkin fut son maiUc; il rinslruisit du 
droit général que tout homme avpit à la liberté , et des 
droits particuliers qu’il avoit au trône, il fut aisé à 
Perkin d’entraSner Warwick ; son ignorance aidoit à le 
séduire. 

Sous prétexte de commisération pour les deux pri- 
sonniers, on leur permettoit des conversations avec les 
domestiques du lord Uigby , lieutenant de la tour , et 
cette permission étoit un nouveau piège. Quelques uns 
de ces domestiques parurent se laisser gagner [a]; ilç dé- 
voient tuer leur maître s’emparer des ciels et s’enhiir 
avec les deux prisonniers; ils furent arrêtés au moment 
, de l’exécution , et, sur leur déposition , Perkin fut pendu, 
War wick fut décapité , deux domestiques du lord Digby 
hirent aussi exécutés comme complices. 

Pendant que cette trame s’ourdissoit, on avoit pris 
soin de la justifier. On avoit voulu montrer un danger 
imminent et faire sentir la nécessité d’éteindre jusqu’au 
nom de Warwick; on avoit produit sous ce nom un 
nouvel aventurier , nommé Wilford, fils d’un cordon- 
nier. Un moine augustin, nommé Patrick, avoit prêché 
publiquement pour lui ; le moine et son pupille furent 
pris Wilford fut pendu, on fit grâce au mbine, dont 
on pouvoit encore employer l’éloquence à de pareils 
usages. Tel est du moins le récit des hist«»riens con- 
traires à Henri VH; il faut avouer qu’il suppose bien 

• S 

[d] Stowe. Baker, Speed. Diondi. Uollin^shed. Bacon. Th, Morus. 
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des crimes. On aura rendu Perkin et Warwick coupa- 
bles pour les punir; on aura sacrifié deux domestiques 
innocents du lord Digby, ou, si l’on veut qu’ils se soient 
réellement laissé séduire , on les aura du moins mis 
■dans le cas, en leur ordonnant de feindre d’abord qu'ils 
• étoient séduits; enfin on aura sacrifié Wilford non 
moins inhumainement. 

D’autres auteurs plus favorables à HçnriVII, en 
convenant qu’il peut avoir désiré de perdré VVarbeck et 
•Warwick pour dissiper les inquiétudesMe Ferdinand et 
{d’Isabelle , ou les siennes , ne voient d’ailleurs aucune 
liaison entre l’affaire de Wilford et celle de Warwick; 
ils regardent Wilford comme un imposteur que Henri 
.crut devoir onvoyer au supplice, pareeque ces tenta- 
tives , devenues trop fréquentes , avoient besoin d’être 
réprimées par un exemple; il pardonna , disent-ils , au 
moine Patrick, pareequ’étant naturellement porté à la 
clémence , il ne se déterminoit pour la rigueur que 
dans le cas d’une nécessité indispensable. Il est affreux, 
disent ces auteurs, de tourner contre lui sa bonté en 
preuve de perfidie. Quant aux deux domestiques en- 
voyés au supplice , pourquoi voudroit-on les croire in- 
nocents, pendant que ce supplice même prouve qu’ils 
étoient coupables? pourquoi supposer qu’ils avoient été 
apostés pour attirer les deux prisonniers dans le piège, 
au hasard d’y tomber eux-mêmes? où sont les preuves 
de ces horreurs ? 

W’arbeck, disent les mêmes auteurs, étoit très 
coupable ; la grâce qu’on lui avoit accordée étoit con- 
ditionnelle et relative à .sa déclaration , on avoit sup- 
posé qu’il n’exciteroit plus de troubles ; il avoit déjà 
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essayé d’en exciter dans une autre occasion , ii s’étoit 
sauvé de sa prison, et, prêt à être repris , il s’étoit ré- 
fugié dans le monastère d^ Shyne. Le prieur, homme 
respecté , lui avoit obtenu encore une fois sa grâce ; le 
roi s’étoit contenté d’exiger qu’il confirmât sa déclara- 
tion. Après tant d’indulgence, il forme de nouveaux 
complots, il y entraîne le simple Warwick, il gagne 
des domestiques étrangers qui doivent forcer sa pri- 
son en assassinant leur maître ; il méritoit le supplice. 

Celui du comte de Warwick n’est pas si aisé à justi- 
fier. Un écrivain juste et sage, mais qu’un esprit con- 
ciliateur porte un peu trop à l’apologie , dit « qu’il est 
«bien peu de princes qui, en pareille occasion, ne 
«sacrifiassent leur concurrent, le pouvant faire avec 
«justice. » Mais quelle justice y a-t-il à faire périr son 
concurrent, pareequ’il a des droits, et qu’on le tient en 
sa puissance? Quelle justice y avoit-il à imputer au 
malheureux Warwick la crédulité à laquelle on l’avoit 
disposé par l’ignorance? Henri est inexcusable. (Qu’im- 
porte ce que d’autres machiavellistes auruient fait en 
sa place? Si l’on vouloit justifier les crimes des princes 
par l’exemple , il n’y a rien qui ne devînt légitime. Ap- 
pelons crime ce qui est crime ; la politique se chargera 
trop de le commettre, ne nous chargeons jamais de 
l’excuser. 

Quelques auteurs, même modernes, tels que mes- 
sieurs Carte et Smollett, persistent dans le doute si 
Perkin étoit un imposteur. Ce doute paroîl résolu au- 
jourd’hui par l’opinion générale; mais il n’etoit pas 
sans quelques lueurs de vrai-semblance. 

On pourroit demander d’abord pourquoi Simnel et 
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Perkia avoient pris le nooi du duc d’Yorcki'^ et paur- 
qiioi personne ne prenoit-ceiui d'Édouard V , son frère 
aîné, lequel, pouravoir été quelque temps sur le trône, 
n’étoit pas plus connu que le duc d'Vorck , ayant ton* 
jours été en la puissance de Richard III, qui avoit in- 
térêt de le tenir caché. Il failoit qu’il y eût quelque tra- 
dition qui annonçât le duc d’Yorck comme échappé seul 
à la cruauté de Richard , et qui avertît les imposteurs 
de préférer ce nom à celui d’Édouard V. 

Mais Perkin étoii-U ce duc d’Yorck? comment avoit- 
il échappé au fer des assassins , et qu’étoit-il devenu 
depuis ce moment jusqu’à celui où il reparut? c’est sur 
quoi le temps nous a dérobé le détail des preuves ou 
des allégations de Perkin; nous savons seulement 
qu’elles firent illusion alors à plusieurs souverains et à 
beaucoup d’Angiois. Il est vrai qu'il faut compter, pour 
rien le suffrage de la duchesse douairière de Bourgogne 
en faveur de Perkia, puisqu’elle. avoit auparavant re- 
connu de même SimneJ soit son, > neveu, le duc. 

d’Y"orck, soit pour ^oû autre neveu le comte de War-, 
wick. Cette princesse ne songeoit qu’à venger le nom 
d’Yorck des mépris de Hqnri VII , elle n’écoutoit que 
la haine. i 

« Mais comment la reine douairière , veuve d’É- 
«douard IV, eût-elle travaillé à faire monter sur le 
«trône le comte de Richemoût, si elle n’eût pas été 
« sûre de la mort du duc d’Y’orck? » 

' C'est que le sort du duc d’Yorck étoit incertain ; c’est 
qu’il failoit opposer à Richard III un prince qui eût. et 
de l’expérience et de la faveur ; c’est que le peuple an- 
glois vouloit éteindre , la querelle des deux roses , ce 


qui ne pouvoit se l'aire que par une alliance entre les 
deux maisons rivales; c’est Tju'cn procurant le trône 
au comte de Rîchemont elle y plaçoit avec lui sa fille 
Elisabeth. 

« Mais l’empereur, le roi de France, le roi d’Ecosse, 
n l’archiduc Philippe, la duchesse douairière de Bour- 
« pogne, qui avoient d’abord secondé Perkin avec tant 
« de zèle , l’abandonnèrent dans la suite , sans doute 
« parceqne son imposture fut reconnue ! » 

Ce furent bien plus les intérêts politiques qui firent 
seconder d’abord et ensuite abandonner Perkin par 
tous ces princes , que la persuasion qu’il fut ou ne fut 
pas le duc d’Yorck. 

« Mais ces souverains l’auroient-ils laissé pendre , 
« s’ils l’avoient cru le duc d’Yorck?» 

l^es souverains ne laissèrent- ils pas dans la suite 
décapiter Charles 1"? 

n Ils lui auroient du moins accordé un asile. » 

En nccorda-t-on à Charles I"? Tous deux étoient 
entre les mains de leurs ennemis, aucune puissance ne 
pduvoit les en tirer. Le comte de Warwick n’étoit pas 
un imposteur, toute l’Europe le savoit bien, et toute 
l’Europe le laissa périr avec Perkin. 

B Mais la déclaration de Perkin ?» ^ 

Elle pouvoit avoir été extorquée, 
s Mais il la confirma au pied de la potence ! » 

Il pouvoit espérer encore. 

«Mais, dit un auteur, un tel aveu est-il dans le 
K caractère d’un prince?» 

Il peut être dans le caractère d’un prince foible de 
vouloir sauver sa vie par toute sorte de moyens. 


» T^a nécessité même forcc-i-elle.dc grandes âmes à 
« de telles bassesses ? »‘ 

Qui vous a dit que Peikin ou le duc d’Yorck fut une 
grande aine? 

« Mais XyiTcl s’éioit déclaré le meurtrier du duc 
B d’Yorck, comme du roi son frère! » 

l’yrrel , lorsqu’il fit cet aveu , étoit'entre les mains 
de Henri VII , (jui avoit intérêt que cet aveu fût fait. 
D’ailleurs Henri VII ne publia point cet aven , il ne 
donna point de preuves de la mort du duc d’Yorck. 
L’archiduc Philippe, en ayant dcmandéàramhassadeur 
de Henri , reçut une réponse qui étoit évidemment une 
défâite.- Ce silence équivoque, la conduite mystérieuse 
de Henri , l’argent que , malgré son avarice, il dépensa 
qn espions dans cette affaire , pour acquérir la preuve 
de l’imposture de Perkin', le tout sans aucun fruit, du 
moins apparent ; toutes ces circojjstances sembloient 
favorables, à \Varbeck.' ji, •* 

V C’est ainsi qu’où les prenVès manquent , les raisonne- 
ments sont insuffisants. Il est des points sur lesquels 
il faut renoncer à connoître la vérité , et se contenter 
de l’opinion. Or, encore un coup, l’opiniou la plus gé- 
néralement établie est que Warbeck étoii un impos- 
teur. i 

Observons seulement, à l’avantage' étemel de la clé- 
mence , qu’il n’est point resté de doutes sur Simnêl , 
pareequ’on lui avoit laissé la vie , et qu’il en est resté 
sur Perkin Warbeck, comme autrefois sur le comte de 
Flandre Baudouin , pareequ’on les avoit fait périr. 

Ce fut vers ce même temps et à propos de l’aventure 
de Warbeck, qu’Édouard Poyniugs, envoyé en Irlande 
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pour réprimer et punir cette inquiétude qui poitoit le.s 
Irlandois à embrasser la défense des Sirnnel, des l’er- 
kin , de tous les aventuriers , convoqua un parlement à 
Dublin , où il fit passer le fameux statut qu’on appelle 
encore l'acte de Pojnin^s , et qui fait époque dans l’his- 
toire de l’Angletei i'e , comme monument de sa domina- 
tion *en Irlande. Cet acte porte que tous les statuts dif 
parlement d’Angleterre feront loi en Irlande, *et que le 
parlement d’Irlande ne pourra s'assembler qu’avec la 
permission du roi d'Angleterre, et après qu’on aura ren- 
du compte au roi des motifs de la convocation du par- 
lement. , f ^ 

Quelle qu’ait été la conduite de Henri VU dans faf- 
faire de Perkin et de Warwick, il avoh mérité ’qu’on 
le soupçonnât de toutes les pei’fidies dont nous avons 
parlé. M. Hume, qui lui est favoi-able suril’article de 
Perkin , avoue que 4 t^es .soupçons n’étoient fondés sur 
aucune preuve , ils l’étoient sur l’opinion qu’on avoit 
prise universellement de son caractère; en effet, cet 
horrible usage d’aposter des traîtres pour attirer dans 
le piège ceux qu’il voüloit perdre ne lui étoit que trop 
familier ; il mettoit en oeuvre avec beaucoup d’artifice 
les délateurs et les espions , la plus lâcbe espèce d’as-* 
sassins , que le nom seul d’un bon roi met en fuite , et 
qu’un tyran dédaigne , s’il n’est lui-méme vil et lâche. 
Richard I*», tyran sublime^ Richard III, tyran féfocc, 
ne'les accueilloient point; il est honteux pour le Salo- 
mon anglois de les avoir employés. Pour éloigner d’eux 
la défiance , il les marquoit du sceau de sa haine. De 
concert avec eux, il les proscrivoit , les emprisonnoit , 
les faisoit excommunier 'publiquement, et les récom- 
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pansoit sous maiq;< il {'nguuit les cuiifesseurs, et les 
plus secrètes pensées lui étoient révélées. Il veudoit 
aucuns leur pardon, il coqfisquoit les biens des autres; 
'il voulut, perdre le lord Stanley , frère de celui auquel 
il devoir la couronne ; les nchesses de Stanley étoient 
son vrai crime ,, celui qu’on lui imputa n’étoit pas plus 
punissable, c’étoit son zèle poui le nomd’Yorck,c’étoit 
d’avoir dit que rien ne lui feroit porter les armes contre 
Warbeck , s’il le croyoit véritablement le duc d’Yorck. 
Les moyens qu’un employa pour convaincre Stanley 
d’un tort si léger, furent infâmes. Clifford , espion or- 
■odiuaire de Henri, se jetant aux pieds de ce prince en 
plein conseil, s’accçsa d’avoir eu des intelligences avec 
Warbeck et ses amis , parmi lesquels il nomma Stan*^ 
ley ; le conseil fréçiit , le roi fit éclater une feinte colère 
contre Clifford , et le. menaça de le faire pendre , si l’ac- 
cusation se trouvüit fausse. Clifford , avec l’ingénuité 
' de Sinon , confinna çe qu’il ^voil.,avancé. Stanley , ar- 
rêté sur cette dcpo#i^j^;!|g[pi||||M propos que nous 
venons de rapporter; spr cetayeu, il eut la tête tran- 
chée, et tous ses biens furent confisqués, au grand 
scandale et au grand effroi de l’Angleterre., Pour peu 
que la vie de Henri VH fût plus remplie de pareils traits , 
il faudroit marquer sa place çntre Jean-sans-Terre et 
Ricliard lil, ^ n • 

^ Quand on vit à quel usage Henri employoit ses es- 
pions , chacun craignit d'en trouver un dans son ami , 
chacun renferma ses secrets au fond de son ame , un 
|ilence de terreur et de mort annonça un roi tyran et un 
peuple esclave , mais qu’y gagna la tyrannie? La liberté 
s’qpvijt une nouvelle route; » il arriva de cette défiance 
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«universelle, dit un historien moderne [a], que*ce 
«qu’on n’osoit dire à ses amis les plus intimes, fut 
« confié au papier dans des libelles et des satires,très 
« vives contre les juges , le conseil , et le roi lui-même. 
Il fut tellement irrité de ces plaisanteries , qu’il fit e.xé- 
« cuter, comme traîtres, cinq hommes du peuple, qyi 
« avoieut été pris en distribuant ces papiers. » 

L’avarice, seul principe de ces violences de Henri, 
les ranienoit de temps en temps sous des formes dilfé- 
rentes. Luntôt, pour 1 assouvir, Henri j’en versoit tou- 
tes les lois ; tantôt, par un art bien cunnii des tvrans , 
il poussoit jusqu à 1 abus 1 execution des lois mômes, et 
remettoit en vigueur, sans prociaination nouvelle, des 
lois tombées en désuétude. Iaî comte d’Oxlbrd , qui 
avoit beaucoup contribué à le jdacer sur le trône, le 
recevoit un jom- dans une de ses maisons avec une 
magnificence convenable; le roi , qui remarquoit tout , 
aperçut un plus grand nombrede geus de livrée qu’une 
vieille loi somptuaire, alors oubliée, ne j)ermettoitd’cn 
avoir . « Tous çes domesticjues sont-ils à vous? dit Hen- 
« ri VTIau comte. Sire, répondit le comte, ils ne me set- 
« vent que dans des occasions telles que celle-ci. Milord, 
«répliqua Ileuri, je suis très reconnoissant de la ma- 
« gnifique léception que vous me faites ; mais que pen- 
« seriez-vous de .moi, si je laissais violer les lois eu ma 
« présence? Mon procureur-général vous parlera. » Le 
procureur-général parla, et pour le faire taire, ilflillut, 
par composition , payer quinze mille marcs. Comment 
un peuple libre et qui faisoit lui-méme ses lois avoit-il 


[a] M. Sinollett. 
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permis que les amendes et les confiscations fussent au 
profit du prince? N’ctoit-ce pus lui donner un intérêt 
d etre injuste et violent, et lui fournir les moyens d’é- 
gorger les sujets avec le fef des lois, quand il nepour- 
roit les opprimer au mépris des lois? Comment même 
ce peuple, auteur de ses lois et maître de les changer, 
avoit-il admis et conservé la confiscation? 

Au reste, nous avons rapporté le fait du comte 
d'Oxford, comme le rapporte la foule des historiens; 
mais nous ne devons pas dissimuler que M. Hume le 
présente sous un jour bien différent; on a eu tort , selon 
lui , de citer ce fait comme un trait de rapacité; on au- 
roit dû plutôt y voir une attention louable à extirper 
un abus ancien, mais dangereux. Ces domestiques ou 
clients étrangers étoient , pour les seigneurs auxquels 
ils s’attachoient , des ministres de débauches et de vio- 
lences, des complices dans les révoltes , des agents dans 
les intrigues et les cabales, des témoins prêts à déposer 
en leur faveur dans les tiàlnwaux ; ils^ servoient leurs 
patrons au préjudice des lois, d’autant plus impuné-, 
ment, qu’ils n’étoient pas connus jX)ur leur appartenir. 

On avoit fait contre cet abus une multitude tle régie- ' 

ments, toujours inefficaces; Henri VH crut nécessaire 
de faire un exemple. Sa conduite , considérée sous ce 
point de vue , change de face ; mais l'honnêteté ne de- 
mandoit-elle pas que le roi prît une autre occasion (i) , 

(i) « Quoi! mon fiU! au milieu «Vune fêle qu’il vous donne ** I dit 
la reine Anne d’Autriche a Louis XIV, qui vouloit f^ire arrêter ù Vau» 
le soriot^fidanl Fouquet, et qui ne te lit arrêter que quelque leu)|>s 
après à Nantts. . 
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et cette amende, qui tourne au profit du roi, ne fait-' 
elle pas toujours de la peine? ^ î 

Henri voloit beaucoup, mais il ne laissoit ^iût vo- 
ler; il pouvoir dire, comme ?e duc deNiilanJeanGaleas 
Visconti : « Je veux qu’il n’y ait que moi de voleur dans 
« mes Etats. » 11 tenoit un 'registre fidèle de ses extor- 
sions , il en régloit lui-même chaque article , ses minis- 
tres ne faisoient qu’en compter avec lui ; on attribuoit 
d’abord ces rapines au cardinal’ Morton , archevêque de 
(Jantorbéry; Morton mourut, et les rapines continuèrent: 
le registre lut tenu parËmpson et Üudley , qui se char- 
gèrent de le remplir. Bacon dit avoir vu un de ces livres 
de compte , tenu par Empson ; chaque page étoit para- 
phée de la main du roi. Entre autres articles, on y 
trouvoit celui-ci : . . -o 'j.* ■ 

« Item , reçu d’un tel cinq marcs pour un pardon , 
a sous condition que , s’il n’est pas entériné , l’argent 
« sera rendu, ou la partie autrement satisfaite. ». 

G’étoit Empson qui avoit ainsi rédigé cet article; le 
roi , qui n’aimoit pas à rendre , avoit apostillé l’article 
de sa main , en ces mots^: autrement satisfaite. • 
Empson et Dudley étoient des praticiens exercés 
dans toutes les subtilités de la chicane ; ils épuisoient 
leur art funeste pour enrichir leur maître par l’abus 
cruel des mitigalions ; ils accusoient indifféremment un 
innocent ou un coupable, pourvu qu’il fût riche ou dans 
l’aisance, et quand ils l’avoient mis en danger par les 
détours d’une procédure infernale , ils lui faisoient ac^ 
ter de la meilleure partie de son bien , cette mitigation 
qui n’étoit proprement ni absolution ni rémfssion ; ils 
étoient presque toujours juges et parties daûsces déci- 
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«ions iniques ; la haine étoit au comble , elle étoit en* 
core redoublée par la crainte. On voyoit Henri , aussi 
lieureux'qu’injuste , réussir dans tous ses projets : un 
historien moderne ne craint point de dire qu’aucun roi 
d’Angleterre ne fut plus haï de ses sujets. 

Le respect que le bonheur inspire peut être détruit 
par le moindre revers ; Henri VII n’en eut point, mais 
son régfte n’étant point fondé sur l’amour , ne fut ja- 
mais paisible; on regretta les Yorcks , les restes de ce 
sang devinrent plus chers. Malgré la mort du comte de 
Warwick et celle du comte de Lincoln, il y avoit en- 
core des mâles issus de cette race , au moins par fem- 
mes ; la maison de La Poole-Suffolck comptoit encore 
plusieurs mâles ; le comte deSuffolck étoit l’ainé , il tua 
un homme dans une querelle ; Henri lui donna ou lui 
vendit sa grâce , mais il l’obligea de la demander publi- 
quement, action louable, si c’eût été un hommage 
rendu à l’humanité , plutôt qu’une insulte faite à un 
ennemi; mais toute la conduite de Henri prouve que , 
s’il eut raison dans le fait , il eut tort dans le motif, qui 
n’étoit que d’huniilieret d’avilir un descendant d’Yorck. 
Suffolck sentit vivement cet outrage et beaucoup d’au- 
tres , il se retira dans les Pays-Bas , auprès de sa tante 
la duchesse douairière de Bourgogne , protectrice assu- 
rée de tous les ennemis de Henri VII. Ce prince craignit 
de voir renaître tous les embarras que lui avoit cau- 
sés Warbeck; il eut recours à ses artifices ordinaires , 
il fit dénoncer comme ennemis de l’État et excommu- 
niés publics le comte de Suffolck et un Robert Curson, 
qui avoit quitté le gouvernement d’uud place pour aller 
dans les Pays-Bas jouer le rôle de mécontent auprès de 

4 - >7 . 
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la duchesse et du comte de Suffoick. Ce Curson étoit 
un espion de Henri VU, qui, après avoir sui-pris le 
secret de la conspiration et* découvert les complices , 
alla tant révéler à son maître , auprès duquel il parut 
reprendre avec éclat la faveur qu’il n’avoit point perdue. 
Le peuple jufjea qu’il avoit moins servi le roi que trahi 
la nation , il ne le vit jamais qu’avec horreur , et le flé- 
trit de cet odieux nom de traître. On arrêta, sur les dé- 
positions de Curson , une foule de gens du plus haut 
rang , du nombre desquels étoit Guillaume de La Poole, 
frère du comte de Suffoick, et même Guillaume de 
Courtenay , comte de Devonshire , qui étoit beau-frère 
du roi , ayant épousé la princesse Catherine , fille d’É- 
douard IV et sœur de la reine. Ce fut alors que Tyrrel 
subit son supplice , qui du moins expia le meurtre d'É- 
donard V et peut-être celui du duc d’Yorck ; les autres 
complices restèrent en prison jusqu’à la mort de Hen- 
ri VH. 

r.e comte de Suffoick perdit un appui dans la du- 
chesse douairière de Bourgogne, qui mourut vers ce 
temps, il en retrouva un dans l’archiduc Philippe; 
mais tout réussissait à Henri VH , il fallait que tous ses * 
concurrents tombassent entre ses mains. Isabelle de 
Castille, belle-mère de Philippe, étoit morte. Philippe 
et Jeanne d’Aragon sa femme s’étant embarqués pour 
aller des Pays-Bas en Espagne prendre possession des 
États d’Isabelle , furent jetés par une tempête sur les 
côtes d’Angleterre ; Henri se piqua de les traiter en 
princes , et de traiter avec eux comme avec des prison- 
hiers ; il les força de renoncer à un acte qui accordoit^ 
aux Flamands la pêche sur les côtes de l'Angleterre : 
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il abusa bien plus encore de sçs avantages sur l’article 
du comte de Suffolck. « Vous vous êtes sauvé sur mes 
A terres , dit-il un jour à Philippe, souffrirez-vous que 
« je périsse sur les vôtres? [a] Philippe lui ayant de- 
« mandé avec étonnement l’explication de ce discours : 
« je veux parler , répliqua Henri , de ce fou de Suffolck , 
« qui commence à mêler les cartes , lorsque les autres 
« sont ennuyés du jeu. » Cet homme ne seroit rien sans 
votre protection, ]>rétendez-vous la lui conserver? « Je 
«croyois, dit Idiilippe, que votre bonheur vous avoit 
« élevé au-dessus de ces craintes ; mais puisque le séjour 
.« de cet infortuné dans mes États vous déplaît, il en 
■U sortira. » Henri déchira qu’il falloit qu’il n’en sortît 
que pour revenir en Angleterre. « Vous le livrer! s’é- 
« cria Philippe, l’honneur le permet-il? Ne craignez 
«rién, répondit Henri VH en tyran consommé, je prends 
«sur moi toute la honte. Je dois vous entendre, dit 
,K Philippe , je suis entre vos mains , votre bonheur a tout 
.« fait, je réclame cependant encore la loi de l’honneur, 
<c qui doit commander en maître aux souverains les plus 
O heureux ; Suffolck vous sera remis , mais j’exige votre 
« parole d’honneur que sa vie sera en sûreté. » Henri 
la donna. D’après cette conversation, ils écrivirent l’un 
et l’autre à Suffolck qu’il pouvoit revenir , que sa paix 
étoit faite avec Henri VII par la médiation de Philippe; 
fjuffolck revint , et fut mis aussitôt à Ja tour de Lon- 
dres , où il passa le reste de ses jours , Henri VII n’ayant 
respecté que la parole qu’il avoit donnée de ne point 
attenter à la vie de cet infortuné. 


' 7 - 


( 1 ) Bacon, p. 633. 
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C’est ainsi que , mal{{i?c la confusion des deux roses 
et la réunion des deux maisons , cette funeste querelle 
étoit toujours prête à renaître, lorsqu’une administra- 
tion injuste ramenoit le mécontentement. La France 
avoit l’œil sur tous ces mouvements , et souvent elle les 
dirigeoit par des ressorts cachés , elle accorda une pro- 
tection constante , mais assez stérile, à la maison de 
Suffolck. 

* Pendant que Henri VII tenoit Philippe en sa puis- 
sance, il lit avec lui un traité qui pouvoit devenir très 
préjudiciable à la France. Philippe, en partant pour 
l’Espagne, avoit donné le gouvernement des Pays-Bas 
à sa sœur Marguerite d’Autriche; c’étoit cette même 
Marguerite que Charles VIII avoit dû épouser et qu’il 
avoit renvoyée à l’empereur Maximilien son père , en 
lui enlevant Anne de Bretagne; le ressentiment qu'elle 
avoit conservé de cette injure la disposoit à s’unir avec 
les ennemis de la France; Henri VII , alors veuf d’Eli- 
sabeth d’Yorck , la demanda en mariage et l’obtint. C’é- 
loit pour lui un moyen de disposer' des Pays-Bas et de 
les tourner contre la France en cas de rupture ; mais il 
étoit dans la destinée de Marguerite d’être veuve sans 
avoir de mari. Elle l’étoit alors de Charles VIII qu’elle 
n’avoit point épousé; elle l’étoit du prince Jean , infant 
d’Espagne , fils unique de Ferdinand et d’Isabelle , 
qu’elle alloit épouser , lorsqu’au milieu d’une tempête 
qui fit craindre pour sa vie, elle fit, dit-on, cette épi- 
taphe badine que tout le monde sait : 

Cy gît Margot, la gentil’ damoiselle. 

Qu’a deux maris, et encore est pucelle. 
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. A peine étoit-elle arrivée Espagne et avoit-ello 
épousé l’infant, que celui-ci mourut. Elle épousa, il est 
vrai, Philibert duc de Savoie, avec lequel elle vécut 
trois ans , mais dont elle n’eut point d’enfants et qui 
n’étoit pas en état d’en avoir. . 

Au moment où elle ailoit épouser Henri VII , ce roi 
mourut d’une goutte remontée dans la poitrine. Il eut 
en mourant ce repentir tardif et infructueux qui trou- 
ble les derniers moments des "mauvais princes, et qui 
venge leurs peuples sans rien réparer; il fit des aumônes 
et quelques fondations pieuses, il ordonna qu’on rendit 
le fruit de ses extorsions ; on peut croire que cet aj-ticle 
de son testament ne fut point exécuté ; Hem i VIII son 
fils s’empai-a de son trésor, qui montoit à dix-huit cent 
mille livres sterling , somme effrayante pour le temps ; 
des fêtes , des plaisirs , des libéralités excessives l’eiment 
bientôt épuisée! On s’étonna que le grand-trésorier Sur- 
rey, si économe sous l’avare Henri VH, fût devenu si 
prodigue; sous le fastueux Henri VIH : Surrey étoit 
courtisan. 

/ On ne peut nier que Henri VII ne fût un prince ha- 
bile ; mois peut -il échapper au reproche de l’avoir trop 
été? Pimn d’estime pour la politique machiavelliste de 
Ferdinand4e-Catholic{ue, il se piqua trop de l’imiter; 
ses vues furent -eucore moins élevées, un sentiment 
sordide les rétrécit étalés dégrada; sa politique'se ré- 
duisit presque à l’avarice ; il enrichit ses sujets par le 
commerce, pour les dépouiller ensuite; il ne voyoit 
dans l’intérêt national que l’intérêt du fisc. Il prit part 
à ces mouvements , à ces .découvertes , à cette fermen- 
tation du génie européen qui s’élançoit vers des terres 
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nouvelles. Le Vénitien Cabot fit pour lui ce que lé Gé- 
noisColoinb et le Florentin Améric V^espuce avoient fait 
pour P'erdinaud et Isabelle , ce que Gama plus heu- 
reux avoit fait pour sa patrie; Sébastien Cabot, dès 
1496, avoit aperçu la Floride, dont l’Espagnol Jean 
Ponce de Léon ne prit possession qu’en 1 5 1 2 ; le même 
Cabot découvrit dans la suite l’Amérique septentrio- 
nale. Elliot et Ashurt, marchands de Bristol, conti- 
nuèrent l’ouvrage de Cabot; les Portugais Gonzalès et 
Fernandès travaillèrent aussi pour Henri VIL Christo- 
phe Colomb l’avoit préféré à Ferdinand et à Isabelle ; 
mais Barthélemy Colomb, son frère, qu’il avoit envoyé 
à Londres pour faire ses propositions, ayant été pris 
par des pirates , ne put être présenté à Henri VII qu’a- 
près l’engagement pris par Christophe avec le roi ca- 
tholique ; il étoit naturel que ces hardis navigateurs 
t^’adressassent par préférence à la nation qui avoit la 
marine la plus florissante; la réputation personnelle de 
Henri VU pouvoit aussi les attirer; il la devoit, comme 
nous l’avons dit, à son système de paix, qui le rendoit 
l’arbitre de tous ses voisins, et qui le mettoit temjonrs 
^ en état de faire pencher la balance du côté qu’il vou- 
loit. Si , pour engager les princes à ne point troubler 
la. terre , il faut leur présenter un intérêt plus sensible 
que celui du bien public, voilà l’avantage de la paix, 
celui de faire la loi à ceux qui font la guerre. Au lieu de 
leur- répéter cette maxime de tyrans, funeste aux ty- 
. rans mêmes : Divisez pour commander , il faut leur dire ; 

Soyrez conciliateurs J et ■vous êtes les rois du monde. Hen- 
' ri V’II fut avide, injuste, fourbe, odieux à ses sujets, 
sur-tout aux grands et aux riches , mais il fut fidèle à la 
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pai.T , et il est illustre, parcef|ue cette cjualitc seule le 
^rendit utile à son pays et respectable aux etrangers. 

Il est illustre, mais il ne fut point heureux, il ne 
méritoit pas assez de l’être; l’avarice et la crainte par- 
tagèrent son ame, il amassa sans jouir, il porta vingt-- 
quatre ans la couronne, sans en être jamais posses- 
seur paisible , il n’en sentit que le poids , et fut toujours 
troublé par la peur qu’elle ne lui échappât; ce triste 
^sentiment le rendit quelquefois cruel, quoique la 
^cruauté répugnât à son caractère*, il réussit à tout , 
e;xcepté à vivre content; il vit tous ses ennemis à ses 
mais son ennemi le plus redoutable étoit dans . 
son cœur. 

,^«_Il n’avoit, dit le P. d’Orléans [a], ni favoris, ni 
« maîtresses ; il aimoit en roi tout ce qu’il aimoit. » Ce- 
j pendant U aimoit trop l’argent, et ce n’étoit pas en roi 
qu’il l’i^moit. 

U Charles VIII n’eut avec Henri VII qu’un seul trait de 
conforijaitéji , même assez éloigné ; Henri fut Téléve du 
malbfUt^ Çlharles fut l’éléve de la nature ; la politique 
inquiète d’^ouard IV et de llichard III a.voit tenu le 
\ comte de Richên^ÿt . expatrié pendant ses plus belles 
, «innées; la politlg|ipjia]Pl>so de Louis XI avoit écarté de 
la cour l’enfance jdu d^phifl Charles ; Louis le faisoit 
nourrir loin de yeux aujooilieu des forêts; Inouïs .se 
, souvenoit de toupie mal qu’il ^ypit fait lui-même à son 
père, il en craignoit autant ^ la part de son bis; mais 
ce bis, qui u’avoit pas ses ^Içn^s , mmit encore moins 
..ses vices; Charles n’avoit pas rares talents 

[a] P. 4’OHéaos, Hévolutions d'Ân{);letcrre, HeuriVH. 



a64 BIVALITÉ DE LA FRANCE 

ni les énormes, défauts de Henri VII ; il ne fût ni impo* 
sant , ni utile , il fut même funeste à son peuple par 
cette guerre de Naples où il alla s’engager, où il em- 
barqua ses successeurs, et qui hâta le développement 
e!: la communication d’une maladie horrible et hon- 
teuse; mais personnellement il fut doux, il fut bon, ses 
s ijets l’aimoient, ses domestiques l’idolâtroient ; deux 
de ses officiers , l’un archer de sa garde, l’autre somme- 
lier, moururent de douleur de l’avoir perdu; il laissa 
des regrets à tout le monde, même à la femme qu’il 
avoit épousée malgré lui et malgré elle , et qui alloit 
épouser son amant. Charles VIll n’est pas un roi 
doive citer, mais c’est un homme dont on doit garder 
le souvenir. ■ . ’ 

llemi VII mourut à cinquante-trois ans, en posses- 
sion de toute sa gloire; Charles VIII mourut à vingt- 
sept ans , n'ayant pu encore acquérir toute la sienne. 

La vue des palais qui commençaient à décorer l’Ita- 
lie, et la comparaison que Charles VIII en avoit faite 
avec ce que l’on connoissoit alors de plus magnifique en 
France , lui avoient inspiré le goût des bâtiments. H 
faisait bâtir à Amboise , lieu de sa naissance. Il comptoit 
enrichir ce château des meubles précieux , des statues 
et des tableaux qu’il avoit rapportés d’Italie, il avoit 
même amené avec lui , de cette heureuse contrée, des^ 
architectes et des peintres. Un jour, il voulut voir une , 
partie de paume qui se faisoit dans les fossés du châ- 
teau , la porte étoit trop basse , le roi , en entrant , se 
donna un coûp à la tête. Comme il ne se plaignit d’au- 
cune douleur, on ne prit point de précautions, pour 
prévenir les suites de ce coup. Après être resté quelque 


( 


' ET DE t’ANDEETERnE. * a65 

temps dans cette galerie, il s’en retournoit avec la 
reine, lorsqnÿl tomba à la renverse sans connoissance 
et sans mouvement : « Toute personne entroit en ladite 
« galerie qui vouloit , dit un ancien historien , et le 
« trouvoit on couche sur une pauvre paillasse , dont 
B jamais il ne partit jusqu'à ce (ju’il eût rendu l’ame , et 
B y fut neuf heures. Trois fois la parole lui revint, et à 
B toutes les fois il disoit : Mon Dieu , la glorieuse Merge 
B Marie, monseigneur saint Claude, monseigneur saint 
B Biaise, me soient en aide. Ainsi départit de ce monde, 

B dans la vingt-huitième année de son âge, si puissant 
« et si grand roi et en si misérable lieu , qui tant avoit 
« de belles maisons et en faisoit une si belle, et si ne 
« sut à ce besoin finer d'une pauvre chambre. » 

Charles VIII , par son mariage avec Anne de Breta- 
gne , réunissait à sa couronne cette importante pro- 
vince; Henri VII, par son mariage avec Élisabeth 
d’Yorck, confirinoit ses droits au trône, ou peut-être 
eu acquérait de nécessaires. * 

Charles VIII ne laissa point d’enfants; Henri Vil 
laissa un fils, Henri VHI , qui lui succéda, et deux 
filles : Marguerite , reine d’Écosse , et Marie , dont on 
verra le sort dans la suite. 

Charles VIH , qui avoit été obligé de faire justice des 
miuistres de son père , n’eut point de ministre odieux; 
il est rare qu’un bon roi en ait de tels. 

A la mort de Henri VII, on fut obligé de sacrifier . 
Empson et Dudley à la haine publique. On remarque 
qu’ils s’étoient tellement retranchés dans la lettre de la 
loi , tandis qu’ils en violoient évidemment l’esprit , 
qu’on ne put les condamner pour le mal qu’ils avoient 


iC6 RIVALITÉ DE LA FR A N C F, 

fait, et qu’on fut obligé de leur supposer un projet, 
chimérique et impossible , de révolte contre le nouveau 
roi. S'il est eu effet des moyens de mettre sous la pro- 
tection des lois le brigandage et la tyrannie, soit des 
princes, soit des ministres, c’est un abus bon à pré- 
venir ou à réformer dans toute législation; mais uii abus 
beaucoup plus grand est de condamner, même un cou- 
pable, pour un criinequ’il n’a pas commis. C’est le com- 
ble de l’horreur, quand la justice calomnie pour punir. 

Le régne de Henri VH est célèbre en Angleterre 
pour la législation. Ce fut alors qu’on fit la loi qui 
ordonne <[ue tout meurtrier soit poursuivi , à la re- 
quête du roi , dans l’on et jour. On ne commençoit au- 
trefois les pour-spites qu’après ce tenue, ce qui enlraî- 
noit rim|)unité, pareeque les parents et amis du mort 
composoient avec le criminel. C’étoil un reste de l’usage 
que les Saxons avoient autrefois a[)porté de la Germa- 
nie , et qui fut long-temps commun à toutes les nations 
d’origine germanique. 

Ou prit des mesures pour faire rendre la justice aux 
pauvres sans frais; ou fit une loi contre le rapt; on 
borna le droit d’asile dont le clergé jouissoit et abiisoit ; 
il fut défendu aux shérifs de condamner à l’amende 
sans assignation préalable donnée à l’accusé. On cassa 
les anciennes substitutions, et il fut permis à la no- 
blesse d’aliéner ses terres , ce qui diminua les fortunes 
des barons et augmenta les possessions des communes, 
deux objets que la politique de Henri VII s’étoit vrai- 
semblablement proposés. Ou fît aussi divers régle- 
ments pour le commerce , mais qtii\^e sentent de l’es- 
prit prohibitif, si décrié de nos jours. 
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La législation de Charles VIII n’a rien de remarqua- 
ble. Dans l’ordre judiciaire, l’établissement du grand 
conseil ; dans l’état militaire, l’institution de la compa- 
gnie des Cent-Suisses et l'introduction des Lanscpie- 
nets ou infanterie allemande , concurremmeirt arec les 
Suisses dans nos armées , sont à-peu-près tout ce que 
ce régne offre de nouveautés dans l’administration in- 
térieure. 


CHAPITRE XV. 


Louis XII en France; Henri VIII en .\ngleterre. 

(Depuis l’an iSog jusqu'à J'an iSiS.) 


- Si Henri VII avoit eu les vertus de Louis- XÏT, ou si 
Louis XII avoit eu le système de paix de Henri VII, 
l’idée d’un bon roi auroit été parfaitement remplie. 
Mais Louis XII , né pour faire le bonheur du monde , 
' opposa d’abord des préjugés à ses propres penchants. 
Trop convaincu , trop plein de ses droits au Milanez et 
au royaume de Naples , trop obstinément occupé de ces 
deux objets , trop tard détrompé de la gloire des armes, 
il eut besoin d’/tre rappelé à la paix par le spectacle 
des maux de son peuple. . • • . 
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Quoique Louis XII ait plus régné du temps de Hen- 
ri VII que du temps de Henri VIH, nous ne l’avons 
point oppose à Henri VII, parcequ’il n’eut avec lui ni 
guerre, ni début politi(|ue. L’Italie entraînoit Louis XII, 
l’Angleterre oecupoit assez Henri VIL 

De toutes les guerres que fit Louis XII, il n’y a que 
celle de la ligue de Cambrai qui appartienne à notre 
sujet, par la part qu’y prit l’Angleterre sous Henri VIH. 
Cette ligue de Cambrai ctoit un monstre en politique [a]. 
Le pape, l’empereur, le roi de France, toutes les gran- 
des puissances, mais aussi les puissances les plus» 
essentiellement ennemies et rivales, s’étoient unies,' 
malgré l’opposition éternelle des intérêts , malgré l’in-' 
compatibilité meme des caractères et les haines per- 
sonnelles , pour perdre la république de Venise , parce- 
que cette république s’étoit agrandie de quelques places 
aux dépens de tous ses voisins, en profitant habile- 
ment de leurs divisions. Les Vcmiiens étoient les alliés 
nécessaires de la France en Italie, pareequ’ils étoient 
les seuls qui n’eussent pas d’intérêts contraires aux 
siens, et t[u’à l’ombre de cette protection étrangère ils 
pou voient espérer quelque accroissement de puissance ; ' 
mais lAJuis XII étoit alors possesseur du Milanez et les 
Vénitiens lui retenoient quelques places de ce duché , 
comme ils en avoient pris à l’empereur, qui se disoit 
maître de toute l’Italie; au pape Jules H, qui auroil 
voulu l’être; à Ferdinand-le-Catholique , qui avoit con- 
quis le royaume de Naples; à tous les autres souve- 
rains d’Italie. Chaque puissance, en entrant dans cette 

[a] L'abbc du Bus, Tii(yne de Cambrai. 
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ligue de Cambrai , se proposoit de reprendre son bien 
et de se détacher aussitôt de la ligue. Louis XII seul y 
portoit des intentions plus droites , et peut-être moins 
saines : il vouloit corriger et humilier les Vénitiens, il 
suivoit son ressentiment et sa colère; les autres n’a- 
voient été dépouillés que par des ennemis, lui seul 
l’avoit été par de faux amis, il vouloit s’en venger. 
Ce4e guerre fut semblable en beaucoup de choses à 
celle que Louis XIV fit à la Hollande en 1672. Le res- 
sentiment plus que l’intérét politique les fit naître 
l’une et l’autre; elles furent toutes deux préparées avec 
le même secret; des puissances plus essentiellement 
ennemies de la France que de chacune de ces républi- 
ques s’unirent contre elles à la France. Louis XIV 
conquit la Hollande en une campagne, comme Louis XH 
■dépouilla et réduisit Venise par la bataille d’Aigna- 
del; enfin la Hollande souleva toute l’Europe contre 
Louis XIV , et finit par être la seule puissance ennemie 
de ce prince, qui ne perdit rien à la paix de Ximégue. 
Venise avoit su de même détacher de la ligue de Cam- 
brai toutes les puissances de l’Europe pour les réunir 
contre la France , et Louis XII fut forcé enfin de revenir 
à l’alliance des Vénitiens, qui, après tout, lui avoient 
été aussi fidèles que des alliés pouvoient l’être dans la 
politique commune, mais qui avoient été plus fidèles 
encore à leur intérêt et au système de la balance de 
l’Italie. 

Ce système de la balance étoit alors le grand objet 
de la politique extérieure. Arrêtons-nous à considérer 
ce pas important que faisoit l’Europe vers le système 
.de paix que nous osons proposer aux hommes. 
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Le système politique de l’Europe en général est le 
résultat des relations qui , unissant les différentes 
cours ou les diffcreuts États, ne forment de l’Europe 
entière qu’une vaste famille , dont l’intérét général est 
le même , quoiqu’il se subdivise en une multitude d’in- , 
téréts qui paroissent contraires, parcequ’on les entend 
mal. De cette unité de l’intérêt général, résulte l’unité 
du but qù’on se propose. Ce but, trop rarement at- 
teint, est de maintenir la tranquillité publique , d’arra- 
eber le foible à l’oppression, d’opposer des barrières à 
l’ambition du fort ; en un mot , d’empêcher les con- 
quêtes, et, s'ilsepouvoit, les guerres. Mais, par un effet 
naturel de la foiblesse des vues humaines et de la force 
des passions , il arrive souvent que les moyens mêmes 
qu’on emploie pour prévenir les guerres sont préci- 
sément ceux qui les produisent. De tous ces moyens , 
qui sont peut-être susceptibles de beaucoup plus de va- 
riété qu’on ne pense , celui qui paroît avoir été le plus 
souvent et le plus universellement employé jusqu’à nos 
jours est le fameux système de la balance ou de l’équi- 
libre. On n’en aperçoit presque aucune trace parmi 
nous avant Louis XL Dans les premiers temps, chaque 
État marche isolé , uniquement occupé de ses intérêts 
propres , affermissant et perfectionnant avec lenteur 
et difficulté sa constitution intérieure, n'ayant ordinal- 
rement^ combattre que lui-même, ou que des ennemis 
directs, dont la querelle n’est épousée par aucune puis- 
sance indifférente, (.^uand la politique commence à se 
former , on s’allie d’abord , et en temps de guerre seu- 
lement, avec ceux de ses voisins qui ont actuellement 
les mêmes ennemis , par conséquent le même intérêt 
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manifeste et présent. C’est cet intérêt qui indique 
les alliés, et les alliances se forment d’elles-mémes par 
la force de cet intérêt; dans ces alliances, bien loin de 
tendre à l’équilibre, on tend toujours à la supériorité, 
parcequ'on veut triompher de ses ennemis ; et si l’ét]ui- 
libre naît des efforts mêmes qu’on fait de part et d’autre 
pour se procurer la supériorité, c’est contre l’intention 
de toutes les puissances. On ne connoit pas encore 
cette politique prévoyante qui, pendant la paix, s’at- 
tache à prévenir les guerres , en rapprochant toutes les' 
puissances de l’égalité, ou qui, dans la guerre, vient 
au secours du plus foiblc, ou au secours de tout le 
monde, en offrant sa médiation, sans autre intérêt que 
l’intérêt général de maintenir l’équilibre et d’empêcher 
la prépondérance dHine puissance sur une autre. Nous 
n’avons vu, par exemple, aucune puissance indiffé- 
rente, excepté le pape, intervenir dans cette longue et 
funeste querelle de la France et de l’Angleterre, soit 
sous la première époque , soit sous les cinq premiers 
Valois. Toutes les alliances que nous avons vu former 
«le part et d’autre dans le cours de cette querelle étoient 
indiquées par un intérêt particulier, direct et présent. 
Sous Louis XI, les ressorts de la politique commencent 
à s’étendre an-dehors , et les diverses puissances in- 
fluent, quoique assez légèrement encore, les unes sur 
les autres. Ijouis XI se mêle de la querelle de l’Aragon 
et de la Castille , et il y gagne les comtés de Roussillon 
et deCerdagne; il s’uuit d’une alliance étroite avec les 
Sforces et avec la république helvétique. La rivalité de 
ce pripce et du duc de bourgogne ouvre de nouvelles 
sources à la politique extérieure. L’Anglois reparoit 
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sur la scène , non plus comme ennemi principal , mais 
comme puissance auxiliaire. Les intrigues de Louis XI 
se répandirent dans l’Allentagne et dans les contrées 
voisines ; il souleva les Suisses contre son rival, et pré^ 
para par ses négociations la perte de ce malheureux 
prince. 

Mais l’Italie avoit fait de bien plus grands progrès 
dans la politique ; les sages Vénitiens avoient établi de- 
puis long-temps ponr cette contrée ce système de la ba- 
lance, qui dans la suite embrassa toute l’Europe; l’in- 
troduction des puissances étrangères dans l’Italie, et 
la rivalité de la maison d’Aragon et des deux maisons 
d’Anjou, firent naître ce système; et comme la balance 
est presque toujours utile à la puissance qui se charge 
de la tenir, ce fut elle qui éleva la grandeim vénitienne 
au point où elle se trouvoit dans les temps antérieurs 
à la ligne de Cambrai. Les Vénitiens ne s’écartèrent 
jamais de leur plan ; on les vit toujours attentifs à em- 
pêcher les quatre grandes puissances de l’Italie , le Mi- 
lanez, la Toscane, l’État de l’Église et le royaume de 
Naples , de s’élever les unes au-dessus des autres; sur- 
tout , ils ne voulurent jamais permettre que le Milanez 
et le royaume de Naples , les deux extrémités de l’Ita- 
lie , fussent réunis dans une même main , et ils se dé- 
clarèrent toujours contre la France même , leur alliée 
nécessaire , dès qu’elle voulut passer du Milanez au 
royaume de Naples. Il est vrai que, pour empêcher ces 
puissances de s’agrandir respectivement , ils prenoient 
soin de les dépouiller tour-à-tour de quelques portions 
de leurs États, ce qui à la fin tourna contre eux-mêmes 
le système de la balance. 
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Ce fut à l’occasion des expéditions d’Italie que nos 
rois apprirent à étendre au loin les liens /Je la politi«(ue. 
Charles VIII , avant de jiartir pour la conquête de Na- 
ples, s’assure de Ferdinand-le-Ciatlioliqiie par lu restitu- 
tion du Roussillon et de la Cerdagne ; de l’eiDpereur ♦ 
Maximilien , par un traité ; il négocie avec tontes les 
puissances d’Italie, et traverse toute celte contrée en 
vainqueur. Mais la rapidité même de ses succès fait 
tourner la balance contre lui , et il est chassé de toute 
l’Italie. Sous le régne suivant , cette même balance ne 
cesse 'de peser les droits respectifs de Louis XII , de 
Ferdinand et de Maximilien ; mais le régne de Fran- 
çois est véritablement le régne de la balance. La 
vaste puissance de Charics-Quint, l’humeur guerrière 
et conquérante de François L'' , l’éclatante rivalité de 
ces deux princes , l’étendue et l’importance de leurs 
prétentions opposées , avertissent l’Europe de la néces- 
sité de réprimer leur ambition par la balance , et le roi 
d’Angleterre se charge de la tenir. Toute l’Europe, s’in- 
téresse dans cette grande qucrellei L’Italie et l’Alle- 
magne se partagent. Les puissances du nord commen- 
cent à faire sentir leur influence sur les affaires géné- 
rales de l'Europe; la France, pour susciter des enne- 
mis à l’empire, s’allie d’abord avec le roi de Dane- 
marck, ensuite avec le roi de Suède, Gustave Vasa, 
comme le cardinal de Richelieu s’allia depuis avec Gus- 
tave Adolphe. La haine de François pour Gharles- 
Quint attire les Turcs mêmes dans les affaires de l’Eu- 
rope. Ce système politi<[ue est suivi ]>ar Henri H, et au 
milieu des troubles doniesliqucs qui désolent ensuite 
la France, on retrouve dans l’influence de l’Espagne, 
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do l'A II (jle terre et d’autres États sur ces mêmes trou- 
Lles, l'action toujours puissante de cette politique exté- 
rieure qui qjéuéralise les intérêts et qui réunit les 
vues. 

* ^ On sait que Henri [V se pitpioit d’imiter François I", 
qu’il sut si bien ellacer; il ne s’occupa, depuis son af- 
fermissement sur le troue , que du soin d’abaisser la 
maison d’Autriche par la force de la balance; on sait 
avec quelle ardeur il recberchoit les ennemis de l’Au- 
triche, pour les rassembler tous à-la-fois contre elle; 
on sait qu’il s’unissoit avec l’Anfjleterre, les Frovinccs- 
Ünies, les protestants d’Allemayne , le duc de Savoie, 
les Vénitiens et les puissances du nord , contre les Au- 
trichiens et leurs partisans; et qu’à l’occasion de la 
succession de Cléves , il alloit frapper ces grands coups 
d’une politique préparée depuis long-temps dans Je si- 
lence et dans la paix , lorscjuc la mort le prévint , et 
altandonna une légère partie de l’exécution de .son pro- 
jet à des mains mal disj)osées. Ce fut ce projet que le 
cardinal cte Richelieu reprit dans la suite ; les circons- 
tances lui permirent de le suivre plus constamment, et 
sur tout de tirer un plus giand parti qu’on n’avoit lait 
jusqu’alors de l’alliance de la Suède. Depuis le cardi- 
nal de Richelieu , le système de la balance n’a cessé 
d’être l’objet de la oolitique européenne. 

Telle est l’iiistou e abrégée du système de l’équilibre. 
E.xaminons-en les avantages et les inconvénients. 

Le premier des mtéréts est de n’étre pas détruit ; on 
aime mieux une existence pénible, qu’une inexistence 
absolue; voilàccquiatant actaédité ilans tous les temps 
le système de la bidance , qui peut du moins empêcher 
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quelquefois la destruction des empires. Les ligues des 
Grecs, si connues, n’avoient point d’antre objet. C’est 
dans le même esprit qu’Annibal cherchoit à soulever 
les Antiochus , les Prusias , les Pliilippes contre l’énor- 
mité de la puissance romaine , et l’on peut dire que l’an- 
tiquité avoit indiqué à la politique moderne le système 
de l’équilibre. Mais ce système a deux grands incon- 
vénients. 

L’un , qu’il entretient l’état de guerre , au lieu de le 
faire cesser; c’est un système de resistauce, par consé- 
quent d’agitation, de choc et d’explosion. 

L’autre , qu’il y a toujours une puissance qui se char- 
ge de tenir la balance, pour la faire pencher de son 
côté, jusqu’à ce que son agrandissement avertisse ses 
voisins de tourner contre elle cette même balance. Si 
Annibal, avec le secours de ses alliés, fût pai venu à 
opprimer Rome, il est certain qu’il eût fallu alors se 
réunir contre. Carthage. Chez les nations modernes, 
Venise s’étoit emparée de la balance de l’Italie, il fallut 
la lui arracher , ses usurpations forcèrent l’Europe 
d’oublier tout autre intérêt , pour former contre elle 
cette étonnante ligue de Cambrai. La France a depuis 
tenu la balance contre l’Autriche, l’Angleterre contre 
la France; toutes ces puissances ont pour le moins 
causé des alarmes à leur tour. Ce n’est donc pas du sys- 
tème de l’équilibre que l’Europe peut attendre cette 
paix solide que nous cherchons. 

Nous croyons voir de siècle en siècle, à travers le 
système de guerre toujours dominant, une lente et pé- 
nible succession d’efforts tendants à la paix générale. 
Actes de partage, pragmatiques-sauctions, traités ga- 
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rantis par les puissances , tout a été tenté, mais sans 
succès, parcequeccs moyens ne sont point proportion- 
nés à la fin. 

Des personnes éclairées pensent qnc l’influence de 
certains arts sur l’art de la guerre, que les progrès de 
l’artillerie, par exemple, pourroient amener naturelle- 
ment la pacification générale, en démontrant la certi- 
tude ou l’impossibilité du succès, et en soumettant les 
événements au calcul par l’évaluation des forces. Di- 
verses raisons m’empéclient de le croire. i“ T e jeu de 
la politique fera varier sans cesse par les négociations 
et les intrigues la somme des forces respectives. Les 
découvertes de détail, les ressources imprévues des 
talents particuliers,, les dh’ers degrés d’industrie dans 
la manière d’employer les mêmes arts, se refuseront au 
calcul , comme les divers degrés de valeur s’y refusoient 
autrefois. 3” Le génie des généraux, l’activité, la vigi- 
lance , les intelligences , les surprises peuvent encore 
procurer des avantages difficiles à évaluer. N’y eût-il 
que les caprices de la fortune, ils peuvent démentir 
tous les calculs , 'et il n’eu faut pas davantage pour 
nourrir les erreurs de l’espérance et l’illusion des pas- 
sions qui conseillent la guerre. 

Quel seroit donc le vrai moyen d’enchaîner ces pas- - • 
sions? quel seroit le moyen de rendre la paix éternelle? 
L’impossibilité de la rompre. 

Si les traités des rois sont toujours violés, c’est qu’ils 
peuvent toujours l’être impunément. Il faut que les 
hommes soient forcés à être modérés et justes ; mais 
qui pourra y forcer les rois? Qui? eux-mêmes. Seuls ils 
ont ce droit et ce pouvoir. 
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Comment les sociétés se sont-elles formées ? Par la 
renonciation absolue au droit que la nature sembloit 
donner à tout homme sur toutes choses, parle sacri- 
fice des intérêts particuliers fait à l’intérêt public , par 
kl réunion de toutes les volontés en une volonté uni- 
que, année du pouvoir coactif et coercitif, chargée de 
rendre justice à tous. C’est par les mêmes nœuds et 
sous les mêmes conditions qu’il faut que les chefs des 
sociétés s’unissent. Sans un tribunal politique des rois, 
pareillement armé du pouvoir coactif et coercitif, tous 
les traités de puissance à puissance n’ont pas plus de 
force, qiie n’eu auroient les contrats entre particu- 
liers, sans les tribunaux de justice qui les font exé- 
cuter. En Europe, les fréquentes alliances ont fait de 
toutes les maisons souveraines une seule famille ; mais 
c’est dans le sein des familles que naissent les procès , 
et jusqu’à présent les guerres ont été les procès des 
rois, comme elles le sont entre particuliers dans l’état 
sauvage; il faudroit qu’elles se réduisissent enfin à des 
, procès ordinaires, qui fussent jugés sans appel à la 
diète perpétuelle des rois. Ce projet d’un nouveau tri- 
bunal amphictyonique j ce projet conçu jrar Henri IV, 
approuvé par Sully, formé long-temps auparavant pat- 
Elisabeth ( qui paroît en avoir donné l’idée à Hen- 
ri IV), adopté de leur temps par plusieurs souverains , 
goûté depuis par des princes éclairés ( tels que le duc 
de Bourgogne, père de Louis XV ), développé par l’abbé 
de Saint-Pierre , exposé avec plus d’éclat par l’éloquent 
Rousseau ; ce projet paroît être jusqü’à présentée que 
l’homme a imaginé de mieux pour le bonheur de 
l’homme. 
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Que le préjuge oppose ses routines antiques, le bel- 
espi it, ses dédains superficiels , la philosophie même 
scs doutes sévères, Sully les a prévenus. A peine son 
maître put-il obtenir de lui , sur cet article, quelques 
moments d’attention; des respects forcés, un éloge 
ironique furent tout l’accueil dont il honora les pre- 
mières ouvertures d,e cette généreuse entreprise ; mais 
il comprit enfin que Henri IV, s’occupant du bonheur 
des hommes , méritoit d’être écouté par Sully' ; alors la 
vérité l’accabla , ou plutôt elle le pénétra d’une lumière 
délicieuse , il répara pour toujours, par une admiration 
réfléchie, les torts d’une prévention téméraire. Répé- 
tons encore qu’EIisabeth , la jilus éclairée, la plus im- 
périeuse des souveraines , qui gouverna l’Angleterre en 
monarque absolu, voulut donner l’exemple de se sou- 
mettre au conseil amphictyonique. 

Mais cette union des rois aura des conditions; l’or- 
gueil du diadème subira donc des lois. 

Non; mais les rois, pour l’intérêt général,. pour leur 
intérêt particulier, se soumettront librement au tri- 
bunal des rois, dont ils seront tous membres, et dont 
chacun d’eux sera le chef à son tour. 

D’ailleurs dans l’état de guerre , les rois ne subissent- 
ils pas tous les jours les lois de la force et de l’injustice? 
On leur propose de s’imposer à eux-mêmes les lois de 
la raison et de l’équité, et on leur en montre le prix : 
la possession sûre et paisiblede leurs États; leurs droits 
réglés sans delais, sans incertitudes, sans dépenses, 
sans risques, sarils effusion de sang; la paix au-dedans 
et au-dehors , l’accroissement de richesses. Ce qu’on 
dit ici des rois s’étend évidemment à tous les chefs ou 
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représentants des sociétés, cjuelle que soit la forme 
du {jouvernement. 

Mais qui se chargera de former cette union , de ras- 
sembler tous ces rois dans une liguç commune? Qui? 
celui qui en sera digne; le plus grand des rois sans 
doute, [luisqu’il sera le plus bienfaisant, c’étoit lien-* 
ri I V qui vouioit s’en charger, et sans le couteau de 
Ravaillac , il alloit peut-être consommer ce grand ou- 
vrage de la paix perpétuelle. 

Au reste, je ne prétends pas nier que ce projet n’ait 
des difficultés , dont la plus grande sera toujours de 
vouloir l’exécuter. Mais que l’on veuille seulement , et 
les difficultés s’aplaniront; que les esprits soient sans 
cesse tournés vers la modération, la justice et la bien- 
faisance, on veira la paix naitre de la paix, comme la 
guerre renaît à tout moment de la guerre. Peut-on se 
défier de l’industrie humaine , après les prodiges qu’elle 
a opérés en tout genre? Eh! que n’a-t-elle pas imaginé 
dans cet art fatal de détruire? ne sera-t-elle impuis- 
sante et stérile que dans l’art de conserver? 

La frivolité , pour se dispenser de tout examen , ré- 
pété nonchalamment les mots de républùjue de Platon , 
de réyes d’un bon citoyen. République de Platon 1 Eh 
bien , cette république même , est-ce tellement une chi- 
mère , que le gouvernement de Lacédémone ne nous 
l’ait fait voir réalisée en partie long-temps avant Pla- 
ton? Rêves d’un bon citoyen! Eh bien, s’ils sont d’un 
bon citoyen, ne méritent-ils pas au moins qu’on s’ef- 
force de les effectuer? L’utilité du projet de Henri IV 
est sensible; le duc de Sully et l’abbé de Saint-l’icrre 
ont démontré la possibilité de l’exécution ; ils ont fait 
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voir, dans le plus grand détail, que 1 intérêt particulier 
de cliaijue piiiFsaiice est parfaitement d’accord sur cet 
objet avec l’intérêt général. On ne répétera point ici 
leurs raisons, mais on croit devoir s’arrêter sur uné 
objection qui paroit dissimulée, ou du moins un peu 
négligée, dans l’abbé de Saint-Pierre. 

Le tribunal amphictyonique a, dit-on , été peu utile 
à la Grèce, il n’a point coupé la racine des guerres 
dans l’étendue de sa juridiction. 

Je réponds, i“ Que cet établissement n’étoit qu’un 
essai , foi l éloigné de la perfection dont il est suscepti- 
ble, et (pielcs lumières actuelles |)ourroient lui donner. 

a° La Grèce ètoit entourée do voisins, qui iiifluoient 
trop sur scs affaires , et qui traversoienl l’exécution des 
arrêts du ti ibunal amphictyonique , comme l’abbé de 
Saiul-Plcrre l’observe relativement aux troubles du 
corps germanique , qui naissent de la même source. Il 
en est de même de toutes les républiques fédératives. 
Sans les influences du dehors, la confédération procu- 
reroit à tous les "Etats qui la composent la paix, la 
sûreté qu’on voit régner parmi les citoyens d’uti^méme 
Étal. La Suis.se, à la faveur des lois de sa confédéra- 
tion, est libre et heureuse, dans ses montagnes, parce- 
que sa stérilité excitant peu, l’ambition de ses voisins , 
les influences étrangères agissent peu sur elle. Au con- 
traire, la fertile Italie a toujours tendu à former une 
république fédérative,. s ws avoir pu y parvenir, parce- 
que de trop grandes puissances ont toujours eu un trop 
grand.iqtérét A la troubler. Mais .d^s. tout^ confédéra- 
tion , toujt Je bien vient de 1-uniqn des .membres, tout le 
mal vient de la jaIou.fiede leurs, voisins. Or dans, le -plan 
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de la pacification universelle , point do voisins jaloux 
ou inquiets qui soient à portée d’exciter des troubles. 

3° Il sernit injuste d’exiger que le tribunal aniphic- 
tyonique eût fait cesser toutes les guerres dans la Grèce, 
il suffit, pour prouver son utilité, qu’aucune puissance 
anipliictyonique n’ait pu en braver l’autorité sans être 
ïvccablée par les forces de l’association; or c’est ce que 
je vois presque toujours arriver. I.es Dolopes refusent 
de payer l’amende à laquelle le triliunal ampliictyoni- 
que les a condamnés, ils sont chassés de l’île deScyros; 
les Phocéens résistent à un pareil arrêt, rendu coniic 
eux par le même tribunal, ils sont écrasés , et leur pla- 
ce, parmi les Amphictyons, est remplie par les Macé- 
doniens. Nous n’examinons pas si les arrêts du tribunal 
arophictyonique contre les Dolopes et contre les Pho- 
céens étoient justes , les corps peuvent se tromper com- 
me les particuliers; mais les lois de l’association doi- 
vent toujours prévaloir. 

Nous'le répétons. Il nous semble que la politique ne 
sera quelque chose que quand elle s’occupera séi ieu- 
sement de cet objet ; elle étoit bien éloignée de s’en 
occuper du temps de Louis XII et de Henri VIII , on ne 
regardoit alors le conseil amphictyonique que comme 
une singularité de l’histoire grecque, qui ne pouvoit 
être d’aucun usage dans la politique moderne ; cette 
politique se bornoit au système de l’équilibre, encore 
étoit-il bien mal entftidu par ceux qui se piquoient le 
plus d’y être attachés. 

Il étoit possible <[ue Henri VIH crût être fidèle au 
système de la balance, en s’unissant avec Ferdinand 
son beau-père, avec le pape, avec les Vénitiens et les 
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Suisses pour chasser les François de l’Italie .et donner 
le Milanez à Maximilien àforce ; il étoifpossible que la 
France, accrue du Milanez, lui parût trop puissante; 
qu’il regardât rétablissement de la balance en Italie 
comme necessaire au maintien de la balance générale 
de l’Europe, et qu’il jugeât la première plus assurée, 
si le Milanez étoit entre les mains d’un prince foible , 
tel que Sforce, que s’il restoit entre les mains du roi de 
France» Mais il semble qu’il dcAoit étendre davantage 
ses vues , et c'onsidérer le nouvel orjlre de choses qui 
alloit s’ofïrir ; la balance ne penchoit plus du côté de la 
France ; le système politujue de l’Europe étoit prêt à 
changer; ries alliances heureuses élevoient insensible- 
ment la maison d’Autriche au faite de la puissance ; 
la gramieur de Ferdinand et celle de Maximilien aboient 
aboutira un même centre, l’archiduc Charles d’Autri- 
che, C’étoit de ce côté-lâ que la liberté de l’Europe étoit 
" menacée. Dans ces conjonctures, l’Europe devoit peut- 
être desirer que la puissance françoise reçût ou conser- 
vât (pielque accroissement , pour être eu état de servir 
de contrepoids à la puissance autrichienue. Il est vrai 
que Ferdinand, alors marié, en secondes noces, à Ger- 
maine de Foix, sœurdu céléhie Gaston , pouvoit encore 
.avoir des enfants qui eussent exclu la maison d’Autri- 
che , sinon de la succession de Castille , déjà ouverte 
par la mort d’Isabelle , du moins de celle d’Aragon ; il 
est vr.ii encore qu’en supposant i#ème la succession de 
Ferdinand-le-Catholique et celle de Maximilien recueil- 
lies par la maison d’Autriche, elles pouvoient, par l’é- 
vénement, être partagées entre les deux archiducs, 
Charles et le jeune Ferdinand son frt;rc; il est vrai de 
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plus que dans letemps où Henri VIII se déclara contre 
Louis XII, Kluxiinilicn étoit encore réputé l'allié de lu 
France; mais il ne tarda pasà l'ubundonncr et à s’armer 
contre elle , entraîne dans la ligue générale de l’Europe 
par Ferdinand et par le pape. Henri ne commença 
même les hostilités contre Louis XII qn’après l’acces- 
sion de Maximilien i( cette ligue. Quant au partage entre 
les deux archiducs, qui, par l’évcnement. n’eut point 
lieu, on peut dire qu’il auroit toujours laissé la puis- 
sance entière à la maison d’Autriche, ce qui sufhsuit 
pour menacer la liberté générale, quand même l’Ara- 
goneût échappé à cette maison, ce qui n’aniva point 
encore. On peut dire que Henri V’III, en s'armant con- 
tre les François dans un moment où tout s’unissoit pour 
les accabler, agissoit moins en modérateur prudent de 
la balance, qu’en rival naturel de la France ; peut-être 
même ugissoit-il, sans le savoir, en rival j)ersonncl de 
Louis Xll. La jalousie l’aisoit la base du caractère de 
Henri, elle s’apjjliquoità tous les genres , elle détermina 
toujours ses plus importantes démarches ; les diverses 
conquêtes que Louis Xll avoit Faites en personne, du 
Milanez et de Gênes , l’éclat de sa bataille d’Aiguadel , 
la rapidité de ses succès contre les Vénitiens ,da rapidité- 
plus étounantc encore de ceux du jeune Gaston son 
neveti, contre la liguèi toute cette gloire blessoit Hen- 
ri VIH , il brùloit de l’effacer. Gn autre intérêt, moitié 
religieux , moitié politique, se méloit à ces motifs. Le 
vieux pontife .Iules II , espèce de héros guerrier, savoit 
employer avec un égal abus les armes sph ituelles et 
temporelles, il avoit fait de cette guerre d’Italie une 
guerre sacrée. Louis XII obligé de se défendre sur l’un 
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et l’autre objet , euvoyoit des armées et convoquoit des 
conciles contre lui. Chaumont et Bayard pensèrent siir- 
])rendre Jules, et l’amener aux pieds de T.oiiis ; le con- 
cile de Pise, transféré depuis à Milan, puis à Lyon, 
alloit déposer le pape, qui lui opposoit le concile de 
Latran ; l’adhésion à l’un ou à l’autre concile désiyuoit 
aux yeux de l’Europe les catholiques et les schisma- 
tiques; Louis XII étoit mis àja tête des derniers; sa 
pieuse épouse , Anne de Bretagne , en géraissoit , ses 
ennemis en profitoient, Ferdinand-le-Catholique usur- 
poit la Navarre sur Jean d’Albret , pareeque Jean étoit 
l’allié d’un schismatique ; Henri jugea le moment fa- 
vorahle pour démembrer la France, il ne prevoyoit 
pas alors qu’il dût un jour devenir schismatique plus 
réellement. 

Avant qu’il se fût déclaré, et lorsque les négociations 
étoient encore en mouvement, un ambassadeur de Ju- 
les II étant venu en Angleterre demander du secours 
contre Louis XII, Henri VIII répondit qu’il lui seroit 
difficile de rassembler promptement des forces suffi- 
-santes pour combattre une puissance telle que celle 
du roi de France ; cest aussi ce que j’ai dit au pape , ré- 
pliqua très imprudemment l’ambassadeur. Ce mot qui 
annonçoit peu de zélé pour le succès de sa négociation , 
donna quelques défiances ; on l’épia , et l’on découvrit 
qu’il. avoit souvent des entretiens nocturnes avec l’am- 
’ bassadeurde France ; il fut arrêté .comme traître, et 
privé de ses biens. 

Après tous les raanifestesque l’avantage de défendre 
la cause du saint siège fournissoit si heureusement à 
l’hypocrisie politique, Ferdinand qui desiroit d’être se- 
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condé dans la conquête de la Navarre, proposa pour 
objet à l’ambition de Henri VHI son gcndrede reprendre 
la Guyenne, l’ancien patrimoine des rois d’Angleterre. 

Dans cette guerre , on voit des eNpéditions et des 
combats de mer qui annoncent des progrès dans la ma- 
rine militaire. Elle avoit été un peu négligée par les 
Anglois pendant la querelle des deux roses, qui avoit 
concentré les efforts de la nation dans son île; elle se 
ranima sous Henri Vil par la navigation etle commerce. 
En France elle avoit dégénéré sous Louis XI ; on ne 
voit sous son régne d’autre expédition maritime que 
le secours porté par Brézé à Marguerite d’Anjou. I.es 
expéditions d’Italie sous Charles VIII et Louis XII la 
remirent un peu en action. Au reste, jus(|u’à ce temps , 
en Angleterre comme en France, t(uand l’État avoit be- 
soin d’une flotte , il louoit et àrraoit des vaisseaux mar- 
chands. Henri VII fit construire un vaisseau qu’on 
ïiommale grand Henri , et qu’on regarde comme le pre- 
mier vaisseau de la marine royale en Angleterre ; il 
coûta quatorze mille livres. - - . , 

En 1 5 1 2 , des flottes angloises coururent de la Man- 
^ che à l’Espagne, pillant sur leur route les côtes fran- 
çoises , quand elles les trouvoient sans défense. Pour ar- 
rêter leurs ravages, une flotte françoise sortit de Brest, 
et il y eut dans le canal uncombat violent entre les deux 
nations. Deux vaisseaux étant venus à l’abordage , le 
capitaine françois mit le feu aux poudres, et fit sauter 
en l’air les deux bâtiments , chargés d’environ seize cents 
hommes de troupes choisies. L’horreur de ce spectacle 
sépara les combattants, les François rentrèrent à Brest , 
les Anglois restèrent les maîtres de la mer; mais ils res- 
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pectèrcnt les côtes (Je la France, et la conquête de la 
Guyenne ne fut pas même tentée. 

L’année suivante, on vit pour la première fois des 
galères sortir de la Méditerranée et s’engager dans 
l’Océan. Ce fut Prégent de Üidou.x, général des galères 
de France, qui les amena au secours de la flotte fran- 
çoise à Brest. L’amiral anglais Howard vint à leur ren- 
contre à la hauteur du Conquêt , avec des forces supé- 
rieures; le navire (|u’il montoit, aborda la frégate qui 
portait Prégent; celui-ci eut l’adresse de se dégager, 
l'amiral et une partie des Anglois étaient déjà entrés 
dans la galère , le combat y continua , Howard fut tué. 
Les Anglois, découragés parla mort de leur amiral, 
terminèrent le combat, et les galères, dont l’entrée 
dans l’Océan paroissoit une témérité, eurent la gloire, 
pour leur coup d’essai, de battre seules les gros bâtiments 
anglois sur leur élément. Réunies avec la flotte de 
Brest, elles poussèrent jilus loin leurs avantages, les 
François rendirent à l’Angleterre les insultes qu’ils en 
avoient reçues [rt] ; ils débanjuèrent dans le comté de 
Sussex, d’où ils remportèrent un butin qui attestoit 
leur victoire. 

Henri VHI entra lui-même en campagne; mais, 
avant de quitter l'Angleterre, il fit ce que son père avoit 
promis à l’archiduc Philippe de ne point faire, il fit 
trancher la tête au comte de Suffolck. C’étoit commen- 
cer une guerre sous de bien lâches auspices; cette 
cruauté sans objet ne le préservoit d’aucun danger. 
Suffolck avoit des frères , un entre autres qui servoit 


[a]-Polj(l. Virg. 1. aj Stowe, p. ipO' 



dans les armées françoises; ce fut, dit-on, pour se 
venger de la protection constamment accordée par 
Louis XII à la4p)aison de La Foole, que Henri fit dé- 
capiter Taîné de cette maison. Les machiavellistes les 
plus outrés conseilleront du moins de ne pas se désho- 
norer sans fruit. 

Au reste , la maison de La Poole n’avoit point de 
droit ouvert au trône d’Angleterre ; car si Henri VIH 
régnoit à titre de Lancastre, ce titre excluoit la maison 
de La Poole ; s’il régnoit à titre d’Yorck , il descendoit 
d’Édouard IV, et la maison de La Poole ne dcscendoit 
que d’une sœur de ce prince. 

Cette querelle -des deux roses, tout éteinte qu’elle 
étoit , avoit encore la force de faire commettre des cri- 
mes inutiles. 

On dit que Henri VII, en mourant, avoit conseillé 
à son fils de se défaire du comte de Suffolck. 

L’empereur et le roi d’Angleterre descendirent en 
Picardie, on leur opposa le duc de Longueville , petit- 
fils du fameux comte de Dunois, mais qui n’en avoit 
pas les talents; il perdit la bataille de Guinegaste, au- 
tiement des éperons [a], nom qui est»un monument 
d’humiliation pour les François, et qui fut donné, dit- 
on, à cette bataille, pareeque les François s’y servirent 
plus de leurs éperons que de leurs lances [A]. Bayard j 
^ui ne sut jamais fuir, y combattit presque seul, et fut 
pris. C’étoit la destinée de Maximilien de battre les 
François à Guinegaste. Trente-quatre ans auparavant , 

i8 août i 5 i 3 . 

[6] Histoire du chevalier Ilayfird, c* Mémoires de du Bellay. 
Tolyd. Yirjj. 1 . 27. HoIÜngsbed. 
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il avoit vaincu dans le même lieu le fameux des Cordes^' 
ou des Querdes , relève de Charles-le-Téméraire et le 
meilleur général de Louis XI ; mais il ^ut peu de part 
au succès de la journée des éperons , tout l’honneur de 
cette victoire appartenoit aux Anglois. Plusieurs histo- 
riens , du nombre desquels est Guichardin , disent même 
que l’empereur arriva au camp plusieurs jours après 
cette bataille, qui fut le coup d’essai de Henri VIII. r -a V.- 
Les titres ne sont que ce que les honimcs les font* 
valoir. Édouard III avoit été vicaire de l’empire sous 
l’empereur Louis de Bavière; l’empereur Maximilien ; 
servoit comme volontaire à cent écus par jour dans l'ar- -, 
mée de Henri VIII. D’autres ont remarqué avant nous 
que François,' duc de Guise, général de plusieurs ar- 
mées et deux fois lieutenant-général du royaume, n’a- 
voit d’autre grade militaire que celui de capitaine de 
gendarmerie , comme Pompée avoit coiiftnandé les ar- 
mées et reçu les honneurs du triomphe , n’étant que • 
simple chevalier romain. * tf 

Tout accabloit alors Louis XII , l’injustice de ses en- 
nemis étoit par-tout triomphante; les objets de son at- 
tachement, les- appuis de son trône lui étoient ravis. 
Ce Gaston de Foix , le héros de la France , le foudre de 
V Italie J dont l’activité avoit déconcerté tous les efforts 
de la ligue papale , dispersé les Suisses , écrasé les for- 
ces réunies des Vénitiens, des Humains et des Espa-^ 
gnols , GastoftjS’étoit enseveli à vingt-quatre ans , au 
milieu de.ses>triomphes , par le seul trait d’imprudence 
qu’on. ait reprocher (i). Cette mort avoit été le 

Il fut tué à la bataille (le Ravctinc, eominc Épaininoiula;; à la 
batuille de Muntiiiee. La luéinc imprudence coûta la vie à ces deux 
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‘terme des succès de la France et le signal dè sés iîifor- 
tunes. Les Suisses avoient de nouveau inondé le Mîlâ- 
ncz; les François étoient chassés de l'Italie; une nou- 
velle entreprise sur le Milanez, plus malheureuse que'f 
les précédentes, n’avoit fait que fournir aux Suisses 
l’occasion de vaincre La Trémoille à Novare et de pé- 
nétrer jusqu’au milieu de la Bourgogne. Le fourbe Fer- 
dinand, après avoir envahi la Navarre, menaçoit la 
Guyenne; l’empereur Maximilien, allié infidèle des 
François , s’étoit tourné contre eux ; le jeune roi d’An-*’^ 
gleterre Henri VIII, entraîné par une inquiétude qu’il 
prenoit pour amour de la gloire, attaquoit la Picardie, 
le duc de Jliongueville achevoit de flétrir la réputation 
des armes françoises à Guinegaste ; le roi d’Écosse Jac- 
ques IV, foible et généreux allié d’une puissance acca- 
blée, ayant voulu faire en faveur des François une di- 
version en Angleterre, y avoit été tué et son armée 
taillée en pièces à la bataille de Flooden [a]; l’année 
précédente, il avoit envoyé- au secours de la France' 
une escadre , la seuié , dit M. Hume, que l’Écosse pa- 
roisse avoir jamais eue. Anne de Bretagne, enfin, qui 
-consoloit Louis XII par son amitié, qui le fortifioit par 
son courage , meurt dans ce triste moment , et ce qui 
mettoit le comble à la douleur du roi, son peuple souf- 
froit. • V- 

Louis XII choisit, pour réparer l’échec de Guine- 
gaste, le duc de-Valois , qui fut depuis François 1“’, et 

grands {^ëiioraux, et tous deux moururent vainqueurs. Epaminondas, 
comme Giistoii, avoit été f;éiiéral dès sa première campa^^iie^ et^ 
comme lui, n*a voit jamais été vaincu. ^ 

[a] 9 septembre i5i3t * 
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de ce moment commence la rivalité personnelle de 
François et de Henri Vlll. Le duc de Valois brîiloit de 
rendre à Louis XII Gaston de Foix; mais on le char- 
geoit d’une commission bien délicate pour sou âge et 
pour son ardeur. L’objet étoit de rassurer les troupes 
alarmées et de dérober la Picardie au joug qui la me- 
naçait ; il s’agissait de faire une guerre purement dé- 
fensive , d’observer seulement les ennemis et de retar- 
der leurs progrès, sans rien entreprendre contre eux. 
Le roi avait expressément défendu au duc de Valois de 
risquer aucun combat avec les forces inférieures qu’il 
alloit commander. François saisit le véritable esprit de 
cette campagne , il va se placer à Encre , au-delà de la 
Somme, poste avantageux , d’où il couvrait toute la 
frontière. U laisse les Impériaux et les Anglais prendre 
Thérouenne , s’en disputer la possession , et le brûler 
par l’impossibilité de s’accorder ; il attend paisiblement 
qu’ils osent entamer la Picardie, et se tient prêt à se 
porter par-tout où sa présence seroit nécessaire : mais 
toute la prudence humaine ne pouvoit deviner l’entre- 
prise où le roi d’Angleterre alla s’engager. 11 possédait 
plusieurs places dans la Picardie maritime, il n’avoit 
d’autre intérêt que de s’agrandir de ce côté-là; il ne de- 
voit rien à l’empereur , qui n’avoit point contribué aux 
dépenses et fort peu aux travaux de cette campagne , 
quoiqu’il eût pris sur ces deux articles les engagements 
les plus étendus [a}; l’empereur, loin d’aider les An- 
glais, leur étoit fort à charge; son armée étoit à leur 
solde, l’entretien meme de sa maison retombait sur 


[a] Gilichardin. Mémoiies de du Bellay. 
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eux et leur coûtoit cent écus par jour ; cependant, quel- 
que dégoûtés qu’ils fussent de cet allié inutile, inGdéle 
et onéreux, leur jeune roi, sans expérience et sans 
vues, faisant la guerre pour le plaisir de la faire, se ♦ 
laissa engager par l’adroit Maximilien à faire le siège de 
Tournay, place enclavée dans les Pays-Bas, éloignée 
de la mer, inutile par conséquent aux Anglois; mais 
elle incommodoit la Flandre, devenue le patrimoine de 
la maison d’Autriche, et cette raison décisive pour l’em- 
pereur seul détermina le roi d’Angleterre à perdre , 
dans cette expédition , tout le fruit de sa victoire. 

Le duc de Valois hésita s’il irpit se jeter d.ins Toiir- 
nay , mais il considéra que cette entreprise, si peu vrai- 
semblahle de la part des Anglois , pouvoit n’étre qu’un 
stratagème pour.le tirer clii poste qu’il occupoit et pour 
dévaster ensuite à loisir la Picardie. D’autres raisons 
encore déterminèrent le duc de Valois à rester dans son 
poste, d’où, en sauvant cette province, il remplissoit 
pleinement le seul objet dont il étoit chargé. Tournay 
fut pris et so4mis pai' une citadelle. 

Cependant le duc de Longueville , prisonnier à Ix>n- 
dres, voulut rendre sa captivité plus utile à son roi que 
ne l’avoient été ses armes; il lut dans le cœur des An- 
glois leur mécontentement secret , leur sourde indigna- 
tion contre l’empereur, (|ui les avoit si mal servis, et 
contre le roi d’Espagne, qui, selon son usage, les avoit 
plusieurs fois trompés. Les Anglois se lassoient d’être du- 
pes; ils ne vouloient plus être seuls chargés d’une 
guerre plus coûteuse qu’utile. Leur roi, qui avoit pris 
les armes par caprice, ne demandoit qu’à les quitter 
par un caprice nouveau. La volupté lui offroit des 

19. 
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plaisirs pins séduisants quela p,loii e ; scsniaîtrcssesren- 
cliaînoient dans son île. J.e dnc-de liOngneville profita 
de ces dispositions, il parla de paix, oii l’éconta favora- 
blement. Henri VHI avoit une sœur, nommée Marie, 
promise à l’arcliid ne Charles; on proposa de la donner à 
Louis XII, pour qui cette consolation dé la mort d’Anne 
de Hrctagne étoit nécessaire et dangereuse. Henri VHI , 
qui aiinoit les choses extraordinaires, fut flatte de l’hon- 
neur d’être le premier f|ui eût placé une princesse an- 
gloisc sur le trône de France. Marie d’Angleterre e.st en 
effet le seul exemple d’une princesse angloise devenue 
reine de France sous la troisième race. Hathilde, qui, 
sous la première, avoit épousé Clovis H et en avoit eu' 
trois fils, étoit xAngloise , c’est tout ce qu’on en sait. 

On avoit vu, sur la fin de la seconde, Ogine, fille 
d’Fdouard I, de la race saxonne, ré{pier avec Charles- 
le-Simple. C’est cette Ogine tpii , pendant la détention 
de son mari au château de Péronne, se retira en An- 
gleterre, auprès d’Adelstan, son frère, et y emmena 
son fils Louis, qui en eut le surnom de. d’Ont/e/ner^ 
lorsqu’il revint régner silr les François. Marie ent avec 
Ogine une conformité singulière. Toutes deux avoient 
d’ahord été mariées par raison d'Ftat ; toutes deux , de- » 
venues maîtresses de lèur sort, se remarièrent par in- 
clination. Ogine épousa Héhert, comte de Troyes; 
Mario épousa le duc de Suffoick-Drandon. Au reste, 
comme nos rois ne descendent ni de Hathilde, ni d’O- 
gine, et comme Aiarie n’eut point d’enfaiitsdeLouisXH, 
on peut dire tpie la maison de France n’a pas une goutte 
de sang anglais directement reçue. 

Au contraire, la maison Tudor, et dans la maison 
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de Plaiitagenet , les deux branches de Lancastre et 
d’Yorck descendoient d’Isabelle, Hile de Pliilippe-le-bel; 
d’autres princesses frànçoises avoient encore régné en- 
Angleterre , telles qu’Isabelle et (’atberine , filles de 
Charles VI , l’une avecUichard II , l’autre aveclIenriV; 
Marguerite d’Anjou avec Henri VI. Cette différence re- 
marquable avoit un fondement dans la politique. Les 
princesses frànçoises ne pouvoient jamais porter la cou- 
ronne de France à leurs maris, au lieu que les pri'n- 
cesses anglaises pouvoient procurer la couronne d’An- 
gleterre aux pi-inces ffançois , ce que l’Angleterre avoit 
intérêt de prévenir, pour ne pas devenir une province 
de France. 

Ainsi Henri VIH , en consentant au mariage de Marié 
avec Louis XII, agissoit réellement contre l’intérét de 
sa nation.. 

Par une raison contraire , des princesses angloises 
épousoient souventdes rois d’Ecosse, sans aucun incon- 
vénient pour l’Angleterre, pareeque dans le cas de la 
réunion (cas qui arriva dans la suite), l’Angleterre, 
comme puissance plus forte , étoit sûre d’attirer à elle 
■le royaume d’Écosse. ^ ^ 

Mais revenons aux alliances de la France et de l’An- 
gleterre, pour considérer ce qui se passa dans l’inter- 
valle écoulé depuis la conquête de Guillaume-le-Bâtard, 
sous notre roi Philippe I , jusqu’au temps du mariage 
d’Isabelle, fille de Philippe- le- Bel , avec Édouard H, 
t-père d’Édouard HL Nous voyons Constance , fille de 
■Louis-le-Gros, épouser Eustache, fils aîné d’Étienne, 
roi d’Angleterre, et destiné alors à lui succéder, Mar- 
guerite, fille de Louis-le-Jeune, époL^er Heuri Ic-Jeune, 
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<lit Coiinnantcl, fils aîné de Henri II, et Alix, sœur de 
ISlar^jiicrite , fiancer le roi Richard; Marynerite, enfin, 
fille de Philippe-le-IIardi , épouser Édouard I. Il nepa- 
roit pas, malgré la livalité, que ces alliances aient 
déplu aux AngloiS; mais ils observoient avec soin de ne 
point marier de princesse angloise en France. Suivons 
cette conduite et suivons-en le principe. 

Les Anglois s'allioient indistinctement et réciproque- 
inentderAngleterrc à l’Écosse, ou de l’Écosse à l’Angle- 
terre. Ils donnoieut tles reines à l’Kcosse, comme ils en 
recevoient d’elle, parceque c’étorent deux moyens pour 
un d’opérer la réunion de l’Écosse , et qu’ils desiroient 
cette réunion. Ils craignoient, au contraire, la réunion 
de l’Angleterre à la France, et quoiqu’ils reçussent des 
reines de la Fiance, ils ne lui en donnoient point, 
parceque cette dernière précaution suffisoit seule pour 
les mettre à l’alui de la réunion. Kn cl'fet, la rénnion 
ne pouvoit se faire que par le mariage d’une princesse 
angloise eu France, et non par le mariage d’une prin- 
cesse françoise en Angleterre. Les Anglois étoient sans 
inrpiiétude sur ce dernier article j ]>ar la connoissance 
qu’ils avoient de l’empire dç la loi .saliqiie en France et 
de 1’ 'impo.ssil>ilité qu’une femme succédât à cette cou- 
ronne, ou trausmit le droit d’y succéder. Tel est évi- 
demment le motif de cette conduite, et de là naissent 
deux rclle.vioiis importantes dans l’iiistoire de la riva- 
lité de la France et de l’Angleterre ; l’une est une in- 
duction nouvelle et trè.s forte contre la prétention d’É- 
douard III à la couronne de France, induction tirée do 
la persuasion où étoient dès-lors les Anglois memes, 
que les femmes ni leur postérité ne pouvoient régner 
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.sur-les François; l'autre est l’aveu tacite d’infériorité 
renfermé dans celte crainte de la réunion des deux 
États rivaux , sur-tout quand on compare cette crainte 
avec le désir de la réunion de l’Ëcosse. 

Si Henri 'Vlll parut démentir la politique angloise en 
mariant sa sœur avec Louis XII , on peut croire qu'il 
étoit rassuré sur les dangers de celte alliance , d’un côté 
par les eufants qu’il avoit eus, par ceux qu’il espéroit 
encore avoir de Catherine d’Aragon , et par le mariage 
de l’aînée de ses sœurs en Écosse; de l’autre, par le 
tempérament foible et la vieillesse précoce de Louis XII, 
qui semhloient répondre de la stérilité du mariage de 
Marie avec ce prince. 

Marie d’Angleterre partit donc pour .la France, et 
.son amant fut chargé de la mener à son mari. Cet 
amant étoit Charles Brandon, duc de Suffolck, heu- 
reux favori de Henri VIII et de Marie. Il étoit fils de la 
nourrice du roi d’Angleterre ; ce premier titre avoit 
commencé sa fortune; sa figure et sou adresse avoient 
fait le reste; les femmes l’avoient protégé, son maître 
l’avoit goiité , lc5 faveurs de la cour, répandues sur lui , 
avoient couvert l’ohscurité de son origine. Henri VIII 
lui avoit donné le titre de duc de Suffolck , eu haine du 
véritable duc de Suffolck-la-Poole , réfugié en France. 
C’est une question entre les critiques de savoir si l’incli- 
nation de Brandon et deMarieétoitdéjanée en Angleter- 
re, ou si elle naquit en France. Quoi qu’il en soit, leur con- 
duite en France fut si discrète, que I^ouis XII ne soup- 
çonna rien ; mais des yeux plus perçants découvrirent 
le mystère. François s’éioit enflammé pour Marie. 
Éclairé .jiar l’amour et par l’intérét , il s’aperçut bien- 


tôt que l’ambassadear d’Anyleterre , comme dit Fleu- 
rantes, ne vouloit point de mal à la sœur de son maître; 
il sentit donc qu’il devoit veiller à-la-fois sur la reine , 
sur Je duc de Suffolck et sur lui-même. La duchesse 
de Y.alois, sa femme, et la comtesse d’Angoulême, sa 
mère, trouvèrent des prétextes pour ne jamais perdre 
la reine de vue; on lui persuada qu’elle n’osoit coucher 
seule, et la baronne d’Aumout, sa dame d'honneur, 
réclama comme un droit de sa place celui de coucher 
dans la chambre de la reine en l’absence du roi. Marie 
prit ou feignit de prendre cette contrainte pour une éti- 
quetie dont son rang la remloit esclave. 

Louis XII ne vécut que deux mois et dotui avec Ma- 
rie , parccqu’il employa trop ce temps à lui plaire; il 
mourut eu regrettant la vie , que l’amour de ses jieu- 
plcs devoit lui rendi e chère, et eu recommandant ceux- 
ci à son successeur. 

Si Louis XII fit des fautes en politique, il en fit peu 
en morale, et rhumanité ne lui reproche que les guer- 
res où l’entraîna l’esprit de son temps , qui est encore 
l’esprit du notre. On lui a trop reproché d’avoir été 
trompé par Ferdinand, parccqu’on a trop estimé dans 
Ferdinand ce vil talent de tromper. En vain dira-t- 
on «pi’il n’est ]>ardonnable à l’homme prudent d’être 
trompé qu'une fois; la politique a tant de petites four- 
beries imbécilles et inévitables (ju’on peut |)iévoir et 
qu’on ne sauroit prévenir! Lu prince est-il si habile, 
parccqu’il viole un traité solennellement juré? Son 
rival est -il si maladroit, parcetpi il ne peut le con- 
traindre à être fidèle?- Faut-il ne plus traiter avec les 
princes tpt’on a éprouvés parjures? On n’a cependant 
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<^e ce moyèn de les désarmer pour quelques moments ; 
ils violeront leurs traités ; oui, mais les peuples auront 
du moins respiré. 

Si Louis XII eut trop d’honneur et de vérité pour 
son siècle et pour ses voisins, est-ce à Thistoire à lui 
en faire un crime? Ses exploits d’ailleurs furent d’un 
héros, ses lois d’un saye, ses fautes tuénics d’un cœur 
noble et sincère. Les sentiments tju’il éprouva et ceux 
rju’il inspira l’honorent également ; les persécutions 
qu’il essuya de la part d’une femme qu’il n’avoit pu 
aimer, et qui l’auroit fait régner sous le nom de Char- 
les VIII, s’il l’avoit voulu (i); la générosité avec la- 
quelle il se sacrifia pour la princesse de Bretagne, eh 
la défendapt contre Charles VIII et plus encore en la 
lui cédant; la tendresse constante qu’il eut pour elle 
depuis son mariage; son indulgence, poussée, de son 
aveu, jusqu’à la foihlesse pour les défauts de cette ver- 
tueuse, mais implacable reine ; ses attentions, ses com- 
plaisances pour ia ; 

ces égards^ qui éloiènt de son cœur, mais qui n'’étoient 
plus de son âge, et dont on croit qu’il fut la victime; 
l’amour romanesque dont s’enflamma pour lui cette 
nbble Génoise Thomassine Spinola , qui voulut être son 
JnVsndkit,'^a\\& prit pour son intendio, et qui l’aima si 
réellement'd^s sa passion chimérique, qu’elle mourut 

(i) Cet nmour Hc 1a darne de Reaujpd pour liOmVXII est bcAucmip 
moins prouvé que celui de la duchesse d’An(;ouléb)e pour le comi^- 
table de Bourbon; nous suivons le recil de Bi'iintôitie , |»:ircequc, s'il 
-• n'est pas confirmé, du moins il n'est pa.s déiucati j)ar les aulres au» 
leurs, et que ce récit d’ailleurs n*îi rîcnd’invrai-semldablej mais l’au- 
lorilé de Brantôme peut toujours laisser des doutes. 


♦ 


2f)8 niVAMTÉ np. I,A FRANCE 

de douleur sur un faux bruit qui courut de la mort de 
I.ouis XII; tout annonce dans ce prince une ame ai- 
mante et aimable, et ces vertus douces et humaines, 
principe le plus sûr de la bienfaisance. On sait quelle 
fut la sienne ; on sait que la clémence fut sa première 
qualité. Tout le monde connoît ce mot divin qu’il dit, 
en montant sur le trône , au sujet de Louis de La Tré- 
moille; mais tout le monde ne sait pas à quel point La 
Trémoille l’avoit outragé , et sans celte connoissance le 
mot perd la moitié de son prix ; il ne seroit que juste 
sans être généreux, si Louis n’avoit eu à pardonner 
que sa <léfaitc et sa prison ; mais La Trémoille avoit 
cruellement abusé de la victoire. 

Le jour même de la bataille de Saint-Aubin-du-Cor- 
mier, ce général invite à souper le duc d’Orléans, le 
prince d’Orange , qu’il avoit aussi fait prisonnier ,* et 
tous les capitaines qui avoient été pris avec eux. A la 
fin du repas , on le voit donner des ordres secrets à un 
des officiers , cet ofbcier sort un moment , et rentre 
dans la salle avec deux oordeliers. A cette vue, les 
princes pâlirent et voulurent se lever de table : « Prin- 
« ces, letir dit I.^i l'rémoille, rassurez-vous, il ne m’ap- 
« partient pas de prononcer sur votre destinée; cela est 
n réservé au roi : mais vous , dit-il à tous les autres ca- 
« pitaines, vous qui avez été pi'is en combattant contre 
« votre souverain et votre patrie , et que le rang ne 
K soustrait pas de mêine.à mon autorité, mettez ordre 
Il promptement à votre conscience. » Les princes vou- 
lurent vainement intercéder pour ces malheureux, La 
Trémoille fut inexorable. Ce trait nous paroît injuste et 
barbare. De quel droit ce général ordonnoit-il cette 
. . r 
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exécution^ilitairc et disposoit-il de la vie des citoyens 
hors du combat? C’étoit à lui de les faire prisonniers, 
c'étoit au roi à les faire juger selon les lois, et peut-être 
le roi leur eùt-il fait grâce. D’ailleurs , cette invitation , 

^ ce souper ,• cet air de fête et d’amitié sont autant de cir- 
constanêes de perfidie, jointes à une violence atroce, 
et c’étoient autant d’insultés pour le duc d’Orléans et 
pour le prince d'Orange. 

’ Voilà ce que Louis Xir pardonna sans réserve et sans 
retour. Il en reçut la récompense, c’en est une pour un 
T roi d’être servi avec zèle par un grand homme. La Tré- 
^ moille avoit vaincu Saint-Aubin , il avoit été à For- 
noue un des preux où braves de Charles VIII. Sa gloire 
remplit aussi le règne de Louis XII et une partie de ce- 
lui de François T' ; sa faveur sous ces deux rois, égala , 
comme sous Charles VIII, ses talents et ses services; 
ce fut lui qui fit prisonnier le duc de Milan , I.udovic 
Sforce en i 5oo. Il retarda la ruine des François dans le 
reyaitme de Naples , après la bataille de Ccrignoles en 
1 5o3r II catttrifatiù au gain de la bataille d’Aignadel en 
1609. S’il perdit en i5i3 la bataille de Novare contre 
'' les Suisses , il sauva Dijon attaqué par les mêmes Suis- 
ses; il se^stingna en i5i5 à la bataille de Marignan ,' 
où il pe^dit^Ghà^leS',f prince .de Talmond, son fils et 
son rival de gloire.' Si François I"^ eût suivi ses conseils 
au passage de l’Escaut en iSai’, il eût eu cet honneur . 
'qu’il desira tant toute âa; vie, de vaincre Charles-Quint 
en personne. En i fiaS , le même La Trémoille repoussa 
^ les Anglois et les Inîpériaiix , qui avoient fait une des- 
cente en Picardie avec des forces capâhles de conquérir 
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])lusicurs provinces. Celte campaync de La Trémoille 
lut une des plus savantes et des plus utiles qu’on eût 
encore vues, c’est un des plus beaux faits de guerre de 
ce siècle guerrier. 

Fin i.'> 24, T..a Trémoille fit lever le siège de Marseille , 
au connétable de Bourbon et au martpiis dePescaire; 
l’annce suivante, il fut tué à la bataille de Pavie, livrée 
contre son avis. «Sage La Trémoille, s’écrioit la du- 
« cbesse d’Angoulême, en apprenant le désastre du roi 3» 

« son fils, que n’en a-t-il rrii votre expérience! il seroit'" 
«libre, et vous seriez vivant. » Gnicbardin appelle ce* 
1.ioni.s, II de La Trémoille, le plus grand capitaine duWt, 
monde. Il étoit petit-fils de George de f^a Trémoille , cé^^ 
favori de Charles VU , et fils de Louis de F..a Trémoille 
qui avoit épousé Marguerite, héritière de la inaLson : 
d’Ainboise. Il fut aïeul de François de I.ia Trémoille ^ 
prince de 'l'almond, qui acquit des droits au royaume 
de Naples par son mariage avec Anne de T^aval , pe- 
tite-fille de Frédéric , roi tie Naples. -r . 

Comparons l’avèncinent de Louis XII avec celui de 
Louis XI, et l’objet de cet ouvrage sera remjili.' Louis 
XI court à la vengeance, tout son royaume est en feu, 
son iV-gne n’est qu’une longue guerre civile, i’m consill 
expers , etc. Louis XII pardonne , voyez les services des 
La Trémoille, voyez la soumission des grands et le zèle 
de la noblesse; on croit être au temps de Lotus XIV. 
lleconnoissons l’abus de la violence , le prix de la clé- 
mence, le pouvoir de la modération , xini temperntam. 

Si nous comparons le règne du meme I.ouis XI l avec ^ 
ceux de liicbard III et même de Henri VU, ses con- 
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temporains ( i ) en Angleterre , nous trouverons la inêinc 
moralité, toujours à l’avantage de Louis XII. 

Gènes , rjui avoit essaye toutes les formes de gouver- 
nement, sans se fixer, à aucune; Gênes, qui ne pou- 
voit souffrir ni la liberté, ni le joug ; Gênes ne put , par 
toutes ses i évoltes , lasser la clémence de Louis XII , il 
la punit en père après l’avoir soumise en maître [a]; 
ces turbulents et coupables^sujets virent leur grâce 
écrite dans les yeux du vainqueur et sur cette cotte 
d’armes , où paroi.ssoit un roi des abeilles , environné 
de son essain, avec cettedevisesi convenable àLouisXlI : 
« Non utitur aculco reoacui paremus. Le roi que nous ser- 
K vous ne connoît pas l’usage de l’aiguillon (2). » 

(1) Richard III étoit contemporain de la personne de Louis XII, 
mais non pas de son rè{^nc. 

[tij Guicliardin. 

(2) Ce<le devise rappelle ces vers ingénieux fails sur le pape L^r- 
baio Vni, de la mai<»nn Burherin^ laquelle porte des abeilles dans ses 
armes. C’étoif dans le temps des guerres entre les François et les 
Espagnols, sous le règne de Louis Xlll. Le caractère des trois uatioDS 
est peint dans ces vers avec beaucoup de vérité, 

Le Fr.2nçuis dit, en parlant desa)>ciUes: 

MAla Haltunl Galîis , Itispnms spécula 

Elles donneront do tntcl aux François, et piqueront les Espagnols. 

L'KspagiioI répond : 

> » ♦ . * 

SpiruUi cmorienlitr <ipcs. 

Si les abeilles pitpicnt, elles mourront. 

Le pape dit : 

MAla fifilumt cunrtis , nulU sua spicala Ji^ent , 

Spiculn uatn priuceps filtre ncs( il upum. 

Elle.s donneront du miel à tous, et ne piqueront personne; le roi (ou la 
jreme) des abeilles ne coimoit ]ioint l'usage de l'aiguillon. 
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Nous ne répéterons point ici ce que tout le monde 
sait, ce que tous les auteurs ont dit de ce titre de père 
du peuple donné à Louis XII pai' le peuple même , 
et confirmé par la postérité , de l’amour reconnoissant 
de ce bon peuple pour ce bon roi , des témoignages at- 
tendrissants que Louis XII en recevoit en toute occa- 
sion ; c’est un tableau que les rois doivent sans cesse 
avoir sous les yeux , et s’ils veulent mériter un pareil 
hommage, Louis XII leur a laissé à tous son secret: 
être bon , être juste , supprimer des impôts , n’en point 
rétablir. 

On a recueilli de ce prince une foule de mots , dont 
les uns peignent son esprit , les autres paroissent sortir 
naturellement de son coeur. Nous en avons cité ailleurs 
un assez grand nombre (i) ; nous n’eli rapporterons ici 
que deux. 

« Un bon pasteur ne peut trop engraisser son trou* 
« peau. ■ * 

« J’aime mieux voir mes courtisans rire de mon ava- 
• rice , que mes peuples pleurer de ma prodigalité. » 
Cette avarice prétendue , bien différente de l’avarice 
réelle de Henri VII , n’étoit qu’une louable économie ; 
c’étoit une sage prévoyance des maux qu’entraîneroit 
la libéralité de son successeur. « Ah ! disoit quelquefois 
« Louis XII avec chagrin , nous travaillons en vain; ce 
« gros garçon gâtera tout. » 

Louis XII ne laissa que deux filles , dont l’aînée , 
nommée Claude, avoit épousé François I", successeur 
de Louis XII. La cadette ( Renée ) fut mariée à Hercule , 

(i) Voyez rintroduction à l'Histoire de François 1*% ch. i. 
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duc de Ferrare. Anne de Bretagne, qui avoit eu trois 
fils de Charles V III et deux de Louis XII , ne put laisser 
d’héritier au trône. i 1 

t 

Après la mort de Louis XII , Marie retourna auprès 
de Henri VI II, et l’Angleterre, qui l’avoit vue partir 
reine de France , la vit revenir duchesse de Suffolck ( i ) , 
plus contente de l’heureuse médiocrité de ce second 
état, que de la splendeur gênante du premier. Il lui 
resta de sa couronne un douaire de soixante mille livres 


de rente , bien payé quand la France et l’Angleterre 
étoient amies. La reine d’Ëcosse, sa sœur, épousa, vers 
le même temps, Archambaud de Douglas, comte d’An- 
gus, c’étoit déroger au titre de reine; mais le P. d’Or- 
léans a tort de dire quelle faisait déshonneur au sang de 
Tudor, en épousant un Douglas. . 

Il ne peut être question de comparer Henri VIII avec 
Louis XII. Henri n’étoit encore qu’un jeune prince , 
gouverné par Volsey et par les plaisirs ; il fut l’ennemi 
de.LouU XII, sans être son rival; il n’y eut de rivalité 
qu’entre, Henri VIII et François P' ; mais cette rivalité 
fut bien subordonnée dans son importance et dans ses 


effets à celle du même François 1“^ et de Cbarles-Quint. 

i .'B, 

(i) Les détails de l’histoire de son mariage avec le duc de Suffolck 


out été rapportés dans l’IntroductioD à THistoire de François ch. i . 



CHAPITRE XVI. 


François P’’ en France, et encore Henri VIII en Angleterre. 

(Depuis laa i 5 i 5 jusqu'à l’an 1547.) 


A l’avénemext de François 1", la paix étoit nouvelle- 
ment conclue entre la France et l’Angleterre; il ne s’a- 
gissoit cjue de l’entretenir; mais la guerre et la paix 
dépendoient alors d’un ministre avide et ambitieux, 
toujours prêt à vendre l’une et l’autre à celui qui lui .. 
offriroit leplus d'argent et d’honneurs; c’étoit l’orgueil* 
leux Volsey. Ce, fils d’un boucher disoit ; le roi H moi 
nous voulons; lui seul se cbargeoit de vouloir, il dis- 
posoit de l’ame de son maître, et sa disgrâce ne pou voit 
plus être que l’ouvrage de l’amour [a]. Il avoit été pro- 
fesseur de grammaire dans Tuniversité d’Oxford ; de- 
venu successivement chapelain, puis aumônier du roi, 
archevêqued’Yorck, grand-chancelier du royaume, car- 
dinal, il ne voyoilplus au-dessus delui que la tiare, et il 
y aspiroit; c’étoit principalement en flattant cette espé- 
rance ambitieuse qu’on pouvoit compter sur lui. 

La France avoit deux moyens de contenir et d’inquié- 

[a] Polyd. Virg. Stowe. Ilollîiig^hcd. Thomas Morus. 
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ter Ucui'i VIII ; Tuii ctoit la protection qn’elle accordoit 
aux SuH’oIck-la-Poole ; l’autre étoit son alliance avec 
l’Écosse. 

Le vrai duc de Suffolck-la-Poole , persécuté, ainsi 
que ses frères, par Henri VII et par Henri VHI , s’étoit 
réfugié en France ; mais dans les traités entre les deux 
couronnes rivales, on stipiiioit toujours que le duc de 
Suffolck sortiroit de cet asile; alors il se retiroit en Al- 
lemagne, et ne maïupioit pas de reparoitre en France, 
avec un renfort d’Allemands, aussitôt que la guerre re- 
naissoit entre l’Angleterre et la France. C’étoit un ins- 
trument de trouble que François !"■ pouvoit, dans l’oc- 
casion, faire agir CH Angleterre; c’étoit une étincelle 
qui pouvoit y rallumer les anciens incendies. 

Quant à l'Écosse , Jacques IV avoit laissé Jacques V 
son fils en très bas âge. Henri VIH crut avoir trouvé 
l'occasion de gouverner cet Etat , il espéroit que î.Iar- 
gucrite sa sœur, comme mère du jeune prince, en au- 
roit la tutéle avec l’administration du royaume; mais 
Louis XII avoit envoyé en Écosse Jean Stuart, duc 
d’.UIjanie, cousin-germain de Jacques J\^, et les États 
du royaume s’étoient empressés de déférer la tutéle à 
ce duc, par l’horreur qu’ils avoieiit pour la domination 
angloise. Le duc d’Albanie trouva chez François I'”' la 
même protection que chez Louis XH. 

La conduite de Henri VIII àl’égardde FrançoisI"' fut 
toujours déterminée par deux motifs ; l’un, sa jalousie 
personnelle contre François; l’autre, son zélé pour le 
maintien de l’équilibre. Il suivit as.sez constamment, 
dans la rivalité de François 1“^ et de Charles-Quint, ce 
- système de la balance, qui s’accorde si bien avec la ja- 
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lousie'; on le vit tour-à-tour l'ami de ces deux princes 
dans leurs disgrâces, et leur ennemi dans leursprospé- 
rités. Ce plan du moins ne fut que rarement dérangé 
par les caprices et les passions de Henri VIII. François, 
à peine sur le trône, court à la conquête du Milanez"; 
il s'ouvre une route nouvelle à travers les Alpes, il est 
aux portes de Milan , quand les Suisses l’attendent au 
Pas-de-Suze. Tout annonce une expédition brillante et 
heureuse; Henri craint l’agrandissement de François, 
il l’envoie prier de ne point troubler la paix de la chré- 
tienté [a]; François lui répond par la victoire de Mari- 
gnan , qui efface celle de Cuinegaste et place François 
sur le trône de Milan. Henri est éclipsé ; cet affront ne 
se pardonne guère entre deux jeunes rois avides de 
gloire; Henri est l’ennemi secret de François ,V 
L’affaire d’Ecosse l’aigrissoit encore; la reine douai- 
rière sa sœur avoit été réduite à chercher un asile au- 
près de lui en Angleterre ; la mort ou le bannissement 
étoit en Écosse le partage de ses amis ; le duc d’Alba- 
nie étoit tout-puissant par l'amour des Écossois et par 
la protection de la FrancÆ. Henii VIII, pour s’en ven- 
ger, engage l’empereur Maximilieu à faire une descente 
dans le Milanez , et lui fournit une armée. Maximilien 
dissipe l’argent de l’Angleterre et s’enfuit du Milanez ; 
François reste triomjjhant; Henri VIH même parut ou- 
blier pour lui sa jalousie , il lui rendit Tournay. Les 
Anglais à la vérité étaient assez embarrassés de cette 
place. Sa situation au milieu d’un pays étranger et en'", 
nemi ,loin des places qu’ils possédoient sur la côte ma- . 



[u] Du beliny. Culflmi'iliM. » ^ ‘ 
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j itime de Picardie , les obliyeoit d’y entretenir une gar- 
nison considérable , et les avoit engagés dans de grandes 
dépenses pour la constrnctiou d’une citadelle; mais ce 
n’étoit pas une raison pour restituer celte place, plus 
utile encore aux François cju’elle n’étoit dispendieuse 
aux Anglois. Volsey , en cette occasion , préféra l’argent 
de la France à l’avantage de l’Angleterre. On parla de 
marier le dauphin , qui avoit à peine un an , avec Ma- 
rie, fdle de Henri VIH, qui n’en avoit pas quatre; Hen- 
ri VHl persistoit à démentir les principes de la politi- 
que angloise sur ces mariages qui pouvaient réunir 
l’Angleterre à la France. Les Anglois auroient désiré du 
moins que Tournay servît de dot à Marie , c’eût été dif- 
férer la restitution de cette place jusqu’au temps du 
mariage; François insi.sta pour qu’elle se fît à l’instant , 
et il l’obtint. Tandis que la fortune étoit pour lui et à 
la guerre et dans le cabinet, il en profita, il rétablit 
Tbérouenne que les Anglois et les Impériaux avoient 
brûlé en i.‘îi3,il entamoit déjà une négociation pour 
la restitution de Calais; c’eût été fenner jusqu’à la der- 
nière des plaies que les Anglois avoient faites autrefois 
à la France. Ferdinand et Maximilien ti’alarmèrent de 
ces projets d’agrandissement, ils réveillèrent |a poli- 
tique endormie de Henri VIII , ou plutôt ils regagnè- 
rent Volsey, que François 1" venoit de blesser par le 
refus de l’évêché de Tournay , et il ue fut plus c|uestion 
de Calais; mais François se lendit de plus en plus 
formidable à l’.^ngleterre , en faisant bâtir et fortifier, 
à l’emboucbure de la Seine, le Ilavre-de-Grace , et en 
s’unissant jjIus étroitement que jamais avecl’Kcosse. 

Maximilieu meurt ; l’Empire est vacant, nouvel objet 
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de rivalité entre Charles d’Autriche, f'rançois et 
Henri VIII (i) ; nuis toujours la rivalité de Henri dis- 
paroit devant celle de (iharles; le college électoral n’est 
partagé qu’entre Charles et François; Charles est pré- 
féré. L'iie cause commune, un meme ressentiment sem- 
blent d’abord réunir Henri et François , ils se voient en 
frères au fameux eainp du drap d’or, dont nous avons 
rapporté ailleurs les particularités ( 2 ); mais Charles- 
Quiut, déjà plus politique et plus habile que Fran- 
çois I”'', voit Henri VIH à son tour, le prend pour ar- 
bitre, et l’engage à ne se déclarer que contre l’aggres- 
seur, sachant bien que c’étoit toujours le mécontent 
qui devenoit l’agresseur ou qui paroissoit l’être. La 
guerre commence ; si l’on demande quel fut véritable- 
ment l’agresseur, Charles et François le furent l’un et 
l’autre; Henri vient tenir la balance entre eux, il en- 
voie Volsey à Calais (3) exercer les fonctions d’arbitre; 

( 1 ) Maximilien , pour tirer <lc Targeni de Henri VIII, lui avoit fait 
espérer qu’il alidiqueroit TcMiipire eu sa faveur; depuis ce temps, les 
vues de Henri VIH s’étoiciit toujours tournées vers l’empire. Voyez la 
Dissertation de M. le professeur Bolim de Henrîco Octavo pose o^itum 
^Jnximiliani /, imperium affectante. 

(*i) Histoire de François 1*'', liv. 2 , cli. 2 . Observons seulement ici 
cutnbicn la vanité iiationdle altère jusqu’aux vérités les plus indiffé- 
rentes. Il importe peu sans doute de savoir qui de François 1®*" ou de 
Henri VIII eut l’avantaj^e dans les joutes et les tournois du camp du 
drap d’or; mais il importe de remarquer les principes qui, en tout 
temps et en tout pays, corrompent la fidélité historique. Fleurantes 
dit forioellement que François P' renversa Henri Vlli ù la lutte, et 
que Henri ne put jamais prendre sa revanche. Les auiems anglois, 
an contraire, donnent tout l'honneur de la' lice à Henri VIII, qui, 
selon eux, désarçonna ou désarma les plus habiles chevaliers fran- 
çois, entre autres Fleurantes, qui ne dit pas un mot de ce fait. 

(3) On peut voir le détail de ces conférences de Calais dans l’Ilis- 
toirc de François Üv. a , ch. 3. t 
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Henri Vllf et Volsey furent favorables àChailes-Quiut, 
et rAngleterre se déclara contre François 1*'', ce r(iii ne 
paroit pas d’une politif|ue bien saine, ni bien conforme 
au système de la balance , puiscjue Charles-Quint , alors 
héritier de toute la puissance et de l'erdinand et de 
Maximilien , devoit être plus redoutable à l’Europe (juc 
François mais l’éclat de la victoire de Mariynan 
‘étoit encore présent à Henri VIll, et du moins Charles- 


Quint n’avoit pas encore été vainqueur [«]. C’étoit à sa 
jalousie que Henri VIII sacrihoit ses intérêts, et Volsêy 
les sacrifioit à l’espérance de la papauté, quoique le 
pape Léon X n’eût que quarante-six ans ; Cliarles-(>aint 
promettoit à Volsey les suffra{>cs de ses amis , quoiqu’il 
eût bien résolu de les procurer à son précepteur Adrien 
Florent, qui fut pape en effet après Léon X (i). L’em- 
pereur et le roi d’Angleterre conclurent contre la France 
le traité de Vindsor, dont une des conditions étoit que 
l’empereur épouseroit cette même Marie, fille de Hen- 
ri VIII, promise au dauphin par le traité de la restil^- 
tion de Tournay, politique encore très imprudente, 
qui pouvoit confondre un jour l’Angleterre parmi lès 
nombreuses provinces du vaste empire de Charles- 
Quint.- Les flottes angloises se remirent en mer, pil- 
lèrent Morlaix; ravagèrent les environs de Cherbourg. 
En même temps , le duc de Suffolck-Brandon , beau- 
frère de Henri et général de ses troupes de terre, vint 
se joindre aux Impériaux sur la frontière de Picardie, 
et le duc de Suffolck-la-Poole voyant la guerre allumée 




* [a] Guichardin, 

' (i) Ce désir et cette Isspérance de la papauté firent accuser Volsey 
d'avoir fait empoisopner Leon X et Adrien VI. ,-r ; . . ^ 
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entre la France et l'Angleterre, amena un corps de 
Ian.'(|ueneis au secours de François 

J-in iô?.3, la défection du connétable de Bourbon, 
ménagée par l’empereur et par le roi d'Angleterre, mais 
amenée par les fureurs de la duchesse d Angouléme, 
donna tant d’avantage aux ennemis de la France', fpi’ils 
se répandirent comme un torrent dans la Picardie, 
passèrent la Somme, vinrent jusqu’aux bords de l’Oise,» 
et remplirent Paiis de consternation; mais à l’arrivée 
du secours qu’envoya François 1''^, ils se retirèrent avec 
la même promptitude , sans avoir pu prendre de quar- 
tiers d’hiver en France, ce qui devoit être l’objet capital 
de cette campagne ( i ). 

François I" fut pris à Pavie, et tout changea. L’em- 
perettr et le roi d’Angleterre parurent d’abord prêts à 
partager la France; mais n’ayant pu s’accorder sur ce 
partage; la défiance, la jalousie les ayant empêchés 
d’agir sur ce plan; Charles-Quint ayant épousé Isabelle 
de Portugal, au lieu de Marie d’Angleterre, avec la*- 
quelle il s’étoit engagé par le traité de Vindsor; Henri , 
mécontent de Charles, reprit bientôt son système d’é- 
qnilibre ; et, voyant la France opprimée par l’Autriche, 
il commença de s’intéresser pour la première; Volsey 
étoit dans les mêmes dispositions, pareeque l’empe- 
reur, depuis la victoire de Pavie, croyant avoir moins 
besoin de lui , flatta moins son orgueil ; on voit combien 
de petits motifs se joignoient aux grandes vues de la- 
politique. Henri VIII s’engagea par le traité de Moore 

(i) C’est cette belle campa'(>ne de La Tréitioille dont nous avons 
parlé dans le chapitre précédent. 
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à procurer la liberté de François à‘des coiulttions 
raisonnables, dont Henri lui-même seroit l’arbitre; et, 
pbussant déjà jusqu’à l’excès son zèle pour les intérêts 
de son nouvel allié, il voulut qu’on exprimât dans le 
traité que le royaume de France ne pourroit être dé- 
membré pour la rançon de François. En devenant ainsi 
le protecteur d’un roi malheureux, il croyoit reprendre 
sur lui la supériorité; il la reprenoit en effet dans l’or- 
dre politique, puisque François I" s’obligeoit à lui 
payer une pension annuelle de cinc^uante mille écus. 
Louis X( avoit pris le même engagement à l’égard d'É- 
douard IV dans une nécessité moins pressante. Au 
reste , c’étoit la duchesse d’Angouléme, alors régente, 
qui traitoit pour son fils prisonnier; elle eut soin de 
promettre aussi une bonne gratification au cardinal 
Volsey. 

Le traité de Madrid ne rendit point à François I" une 
liberté entière , puisque ses fils étoient prisonniers en 
sa place; mais lorsque le pape Clément Vil fut aussi 
tombé dans les fers de Charles-Quint, ce scandale ré- 
chauffant le zélé romanesque et dévot de Henri VIH , il 
offrit à P'rançois 1'“^ de ne plus poser les armes que le 
pape et les fils de France ne fussent mis en liberté ; il 
somma l’empereur de les y remettre, et, s’il ne lui en- 
voya point de cartel comme François I", son héraut 
d’armes accompagna le héraut français , et tout an- 
nonça que les deux rois faisoient cause commune. Ils 
firent aussi la guerre en commun ; l’un se chargea de 
lever les troupes , l’autre de les payer en partie, et si 
François fournit le général , Henri VIH le nomma, , 
ce fut le maréchal de Lautrec. Cette réunion des rois 
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de l' rance et d’Angleterre étoit encore un spectacle nou- 
veau que Henri VIH donnoit à l’Europe. Si, dans les 
divisions intestines , soit de la France soit de l’Angle- 
terre, on avoit vu quelquefois des Anglois et des Fran- 
çois marcher sous un même drapeau , cette union per- 
fide n’ctoit qu’un effet de leur haine[uj ; c’ctoit un jeu na- 
turel de cette politique malfaisante , qui , pour proBter 
des troubles descs voisins , soutient un des partis contre 
l’autre, les affoiblit tous les deux, et s’élève sur leur 
ruine. Si , au contraire , par un effet heureux de la mo- 
dération sublime de saint Louis, on avoit vu Édouard I" 
et Philippe-le-llardi s’avouer pour amis et en avoir les 
procédés, cette amitié n’avoit pas été jusqu’à combattre 
l’un pour l’autre et entretenir des armées en commun ; 
enfin , depuis le temps de Guillaume-le-Conquérant et 
de Philippe I", c’est-à-dire depuis l’origine de la rivalité 
de la France et de l’Angleterre, c’ étoit la première fois 
qu’on voyoit uhe ligue offensive et défensive des deu.x 
rois sincèrement formée, sincèrement exécutée , et 
qu’une des deux nations avoit été véritablement auxi- 
liaire de l’autre. ■ 

La marche de Lautrec vers Rome ne contribua pas 
peu à mettre le pape en liberté ; il restoit à procurer 
aussi la liberté aux enfants de France; cet article ne 
put être le fruit des opérations militaires, qui n’avoient 
pas été assez heureuses , ce fut l’ouvrage de deux fenà- 
mes; la duchesse d’Angoulôme et Marguerite d’Autri- 
che eurent la gloire de donner enfin la paix à l’Europe 
et d’assoupir une dès violentes rivalités qui aient trou- 


[«] Guichardii. t)« ^ ^ 
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blé le momie. François traita en père qui avoit à revoir 
ses enfants , il fut obligé frabaiiclonner ses foibles alliés 
d’Italie ; mais on n’abandonne guère des alliés puis- 
sants ; parmi les ministres (jui assistèietit au congrès 
de (Cambrai, où fut conclue cette paix des dames . Gui- 
cliardin nomme l’évêque de Londres et le duc de Sui- / 
folck-Iirandon pour le roi d’Angleterre. Il assure que 
rien ne se décidoit sans l’agrément de ce prince. Martin 
du Bellay assure au contraire que le traité de Canilii ai 
fut conclu sans que le roi d’Angleterre y eut eu aucune 
part , et que Henri VIH en témoigna son ressentiment à 
Langei (frère de du Bellay), envoyé par François I" 
pour traiter avec Henri du remboursement des sommes 
déléguées par le traité de Cambrai. Langei, par sa 
' dextérité , par les services qu’il eut occasion de rendre 
au roi d’Angleterre dans la fameuse affaire du divorce, 
sut calmer l’esprit de ce monarque. Henri Vlll ne se 
' piquoit pas moins de grandeur d’ame que de politique: 
il remit à François I" les sommes que celui-ci s’étoit 
chargé de payer à l’acquit de l’empereur, et il donna 
au prince Henri, duc d’Orléans, son filleul, et second 
fils de François F', une fleur-de-lis d’or de cinquante 
mille ccus , engagée autrefois au roi d’Angleterre Hen- 
ri VH par Philippe d’Autriche, père de Charles-Quint , 
et que François I", par le traité de Cambrai , s’étoit 
charge de retirer. Cepixjcédé noble adoucissoit à Fran- 
çois r’ les conditions de la délivrance de ses fils. 

Les bons offices que F’rançois T' rendit à Henri VIH 
dans l’affaire du divorce, en lui procurant des consul- 
tations favorables de la part de divers canonistes de 
France et d’Italie, ne furent ni un acte de justice, ni un 
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acte de simple reconnoissarice. Le but et l’espérance de 
rrançois l"" étoient de rendre Charlcs-Quiiit et Hen- 
ri VIII irréconciliables ; mais, qiielcpie désir qu’il eût de 
rompre entre eux tout lien d’alliance et d’amitié , il fut* 
effrayé du parti violent que prit le roi d’Angleterre , il 
en prévit les suites, il les représenta, il renoua plu-- 
sieurs fois les négociations entre Rome et Londres, il 
ne négligea rien pour prévenir le schisme, ni pour le'^ 
faire cesser; à l’entrevue de Marseille (i) entre le pape 
Clément VII et François , où fut célébré le mariage' 
du duc d’Orléans avec Catherine de Médicis , cousine 
du jtape , François fit admettre les ambassadeurs du 
roi d’Angleterre, son allié, quoique l’excommunication* 
fût déjà lancée contre ce prince; mais François eut lieu 
de se repentir de cette démarche ; ces ambassadeurs 
qui, avoieüt déjà le ton*' du schisme, donnèrent des 
scènes , traitèrent le pape avec hauteur et avec insulté.''' 
Un jour , François , entrant dans l’appartement du* 
pape , y trouva ces ambassadeurs qui lui signifioient un 
appel au futur concile. Des auteurs protestants disent 
que le pape en fut tellement irrité , qu’il menaça un de 
ces ambassadeurs de le faire jeter dans une chaudière 
de plomb fondu. De ce moment, François sentit que 
ses sollicitations, de venoient aussi déplacées que super- 
flues, et le pape l’ayant prié de ûe lui plus parler dé 
Henri VIII, il le promit, et tint parole, content d’a- 
voir rempli, quoique sans succès, envers Henri tous 

les devoirs de l’alliance et de l’amitié. D’un autre côté’; 

r- -, -i^-< 

( 1 ) On peut voir les éelnils de celte entrevue d.ins l'Histoire de 
François I", liv. 3, ch. 6. Elle avoit été précédée d’une entrevue des 
deux rois à Boulojjne et à Calais. 
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le fougueux Henri s’indignoit de la modération de Fran- 
çois, il le solliciioit de se soustraire comme lui à l'o- 
bcissuuce du saint-siège. Cette proposition , faite dans 
un temps où François F' s’unissoit avec le pape par les 
nœuds les plus intimes, peut donner une idée de l’em- 
portement de Henri VIH. 

François lui rendit un service plus légitime et plus 
utile , en désarmant , par sa médiation, le roi d’Écosse, 
que les intrigues de reinpereur avoieut soulevé contre 
l’Angleterre. 

Le duc de Milan , Sforce , pour plaire à l’empereur , 
fait trancher la tête, sans aucune forme de procès, à 
l’ambassadeur de France , Merveille , qu’il avoit lui- 
même fait prier François de lui envoyer; François 
demande vengeance à tous les souverains d'un crime 
qui les outragebit tous. Une diète générale de l’Europe 
eût certainement condamné Sforce, et obligé l’empe- 
reur de le désavouer ; le droit des gens eût été vengé, 
la paix n’eût point été troublée. Dans l’état de guerre , 
chacun songe à soi, les considérations de la justice 
sont suhordonnées aux vues d’intérêt; les princes de 
l’Europe, avertis séparément, parurent diversement 
affectés de cette affaire , selon leurs dispositions et leurs 
intérêts; ceux (jui en témoignèrent le plus d’indigna- 
tion n’en témoignèrent que par lettres. > 

Sforce mourut, cet évènement suspendit la guerre; 
l’empereur amusa la France par l’espérance de l’inves- 
titure du Milanez, qu’il garda pour lui. Enfin , à Rome , 
en plein consistoire, dans l’assemhlée la plus nom- 
breuse , en présence de tous les ambassadeurs, dans le 
sagetuaire le plus respectable de la paix, et devant 
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tous ces ministres cle paix , il jure uue guerre éternelle 
à François f, qu’il tliffame par la plus violente et la 
plus scanilaleuse harangue, visiblement préparée de- 
puis long-temps. Voilà encore ce que lu diète euro- 
péenne, assemblée peut-être dans le même lien, eût 
empêché ou puni, sans que la paix eût été troublée. 
I/empcrcur envoya dans toute l’Europe des copies de 
ce discours , toutes infidèles et différentes les unes des 
autres , selon les dispositions des princes auxquels il 
les adressoit. Il en envoya une assez modérée au roi 
d’Angleterre , en lui demandant le renouvellement des 
anciennes alliances, et promettant d’oublier, à ce prix , ^ 
les outrages faits à la reine Catherine d’i\ragon, sa tan- 
te, qui étoit morte alors. Henri étoit toujours étroite- 
ment lié avec François I", dont il n’avoit pas encore 
oublié les services; il traitoit même d’un mariage entre 
sa fille Élisabeth et le duc d’Aiigouléme , troisième fils 
de Fl 'ançois I'"^. Il répondit a.ssez durement que la co- 
pie du discours n’étoit pas fidèle; tpi’il avoit sur cela 
des avis certains , ainsi que sur les propos calomnieux 
tenus contre lui par l’empereur, à Home et ailleurs , au 
sujet de la mort de (Catherine d’Aragon ; qu’il verroit 
s’il devoit oublier cette injure ou s’en venger; qu’il 
prendrait sur cela conseil de sa gloire; qu’au reste, il 
connoissoit et couilamnoit les desseins ambitieux de 
l’empereur contre la France. Cette lettre fut le seul acte 
d’ami et d’allié de François que Henri VIH fit dans ' 
cette guerre ; la gloire ou la mollesse lui conseilla l’in- 
action; ou plutôt les troubles qu’entraînoit chez lui la 
nouveau^, les contradictions qu’éprouvoit sa supré- 
matie, occupdient assez dans son île sa tyrannie ac- 
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tive ; il voyoit d’ailleurs que les François sufïisoient à 
leur défense ; que l’alliance des Turcs pouvoir même 
rendre les premiers formidables ; que la {]i ande expédi- 
tion dé l’empereur en Provence a voit tourné à la con- 
fusion de ce prince. François T' rentroit dans l’éclat de 
sa gloire , le cœur de Henri se resserre et s’éloigne ; 
content de ne point nuire à François, il ne le sert 
pas. 

La trêve de Nice suspend les hostilités; l’empereur 
vient à Paris , ces deux rivaux paroissent unis , Hen- 
ri VHI se défie de tous deux ; c’étoit l’intention de l’em- 
pereur , qui affectoit de publier par-tout sa pi étendue 
réconciliation avec François F', pour détacher de ce 
prince tous ses allies. 

L’assassinat des ambassadeurs Rincon e^ Fregose, 
que François I" envoyoit , l’un à Constantinople, l’au- 
tre à Venise , rallume la guerre entre Cbarles-Quint et 
François P'. Cbarles-Quint fut publiquement convaincu 
dece crime, qu’il n’eùt pas commis sans doute s’il eût eu 
à craindre le jugement d’une diète européenne , prête à 
prendre les armes l aur punir un roi assassin. La cause 
de l’empcreurdanscette nouvelle guerreétoit trop odieu- 
se pour être embrassée d’abord, mais l’empereur gagna 
du temps par ses artifices, et lorsque la politique pré- 
senta d’autres scènes, lorsque les événements de la 
guerre en eurent fait oublier l’origine , on vit Henri VIII 
joindre ses armes à celles de l’empereur. 

Ce furent les affaires d’Écosse qui amenèrent cette 
rupture entre la France et l’Angleterre. 

Le principe de l’alliance constante de la France et de 
l’Écosse étoit l’iiiiérét qu’avoieut ces deux puissances 
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de se réunir contre rAn{{lelerre, leur coimmine rivale; 
mais comme l’Écosse n’avoit ordinairement de guerre 
que contre les Anglois , elle ne prenoit part aux ^jiierres 
de la France que quand ces (pieri es étoieiit aussi con- 
tre les Anglois; les autres querelles des François lui 
étoient étrangères. Lejeune roi d’Écosse Jacques V se 
fit une idée plus étendue des engagements politiques ; 
persuadé que la mesure des services qu’on devoit à ses 
alliés étoit le besoin qu’ils en avoient , lorsqu’il vit , en 
1 53fi , l’empereur fondre sur la Provetice, il n’attendit 
pas que les François lui demandassent des secours 
auxquels ils ne prétendoient ])as même dans cette oc- 
casion, il prévint leurs désirs, et s’embarqua pour la 
France avec seize mille hommes d’élite. La tempête re' 
pousse deux fois sa flotte sur les côtes de l’Écosse; mai^ 
la seconde fois son vaisseau , séparé du reste de la 
flotte, aborde à Dieppe. Il n’a plu.« à offrir qu’un foible* ’ 
secours, bien différent de celui qu’il avoit jiréparé, il 
vient s’offrir lui-méme. François sentit toute la généro-'^ 
sité d’un tel procédé; pour le récompenser dignement, iP 
donna Madeleine , sa fille , en mariage au roi d’Écosse f 
il voulut faire agréer ce mariage à Henri VIH, qui reçut 
la proposition avec froideur, et ne répondit rien; le 
mariage ne s’en fit pas moins , mais la jeune reine étant- 
morte dans l’année, François 1'^ se chargea de rema- 
rier son gendre ; il' lui fit épouser Marie de Lorraine , 
veuve du duc de Ijonguevile. Jactpies V, en repassant 
de la France dans son île , mouilla sur les côtes d’An- 
gleterre; il V trouva des mécontents, qui l’invitèrent à 
prendre leur défense contre Hénri’VIH. Le pape lui 
offrit ensuite la couronne d’Angleterre; il eut la modé-'^ 
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ration et la sagesse de refuser toutes ces offres. Hen- 
ri VIH, qui vouloit l’engager dans son schisme, lui 
proposa une entrevue dans Yorck, Jacc[ucs y consen- 
tit; mais le clergé d’Ecosse, encore catholique alors, 
craignit les suites de cette entrevue , et elle n’cùt pas 
lieu. Henri, après avoirattendu quelque temps à Yorck, 
^ y reçut des lettres d’excuse de la part de Jacques V ; il 
fut si outré d’avoir perdu l’occasion d’un triomphe que 
son éloquence s’étoit promis, que, pour cette seule rai- 
son, il déclara la guerre à l’Ecosse; il mit en déroute 
l’armée écossoise près du golfe de Sohvay , et fit beau- 
coup de prisonniers importants. Jacques V en mourut 
de chagrin, laissant pour unique héritière Marie Stuart, 
sa fille, qui venoit de naître. Henri VIH renvoya en 
Écosse les prisonniers du combat dcSolway, pour qu’ils 
négociassent le mariage de Marie avec Edouard , fils de 
Henri VHI. Ils y firent leurs efforts ; mais n’ayant pu y 
réussir, ils furent sommés par l’ambassadeur anglais de 
retourner à Londres , comme ils s’y étaient engagés. Il 
n’y eut que Gilbert Kennedy, comte de Gassils , qui se 
crut lié par cette promesse, il revint à Londres. Hen- 
ri VIII étoit quelquefois sensible à la vertu, il l’honora 
dans le comte de Gassils : « Régulus, lui dit-il, ne re- 
««trouvera point à Londres la cruauté carthaginoise. » 
Il le renvoya sans rançon ; mais il continua là guerre 
contre l’Ecosse. 

Marie Stuart étoit restée sous la tutéle et la régence 
de Marie de Lorraine, sa mère, et sous l’administrationr 
du cardinal de Saint-André, qu’on nommait le cardinal 
administrateur. Gctte princesse , destinée à tant de foi- 
^blesses et de malheurs qui dévoient aboutir à l’écha- 
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faud, étoit dès son berceau un grand objet d’ambition 
et de discorde. Héritière de la couronne d’Écosse , les 
souverains les plus puissants rechereboient son al* 
liance. Il étoit naturel que le roi d’Angleterre, dont elle 
étoit petite-niéce, la demandât jïour le prince Édouard, 
son fils ; mais la régente ( i ) , fille , nièce et sœur de tous 
ces grands princes lorrains établis en brance, étoit toute ^ 
Françoise, et le cardinal administrateur étoit dans ses 
intérêts. L’un et l’autre traversoient de tout leur pou- 
voir lesdesseiiis de Henri VIH. François leurenvoya 
des secours d’boinmes et d’argent, conduits par le jeune • 
comte de Lenox , de la maison de Stuart , attaché au 
service de la France, comme l’avoit été le maréchal 
d’Aubigiiy, son oncle. Lenox ayant consumé l'argent 
du roi en folles dépenses , l’embai ras du com|)te qu’il 
I faudroit en rendre le fit passer de la mauvaise conduite 
à la trahison conqilète; il se sauva en Angleterre, où 
Henri VIH, pour l’attacher à son parti et le faire servir 
à ses desseins en Écosse, lui fit épouser une de ses niè- 
ces, née du second mariage de la reine d’Écosse, sa 
sœur, avec le comte d’Angus, de la maison de üouglas, 
en Écosse. François 1" envoya d'autres sec«jurs à iMarie 
de Lorraine. Telles furent les raisons (jui firent oublier 
à Henri VHI les bienfaits de François à rempereu((>A 
les outrages qu’il avoit reçus de Henri VIH, et les ser- ^ 
ments qn’il avoit faits de ne s’allier jamais avec un 
prince schismatique. Dès qu’il vit le roi d’Augleterre 

(i) L:i reine douairière, M;irie de Lorraine, n’éloit pas propre- 
nient i-égeiitc. On avoit, pour lu forme, noiuiué régent Jacques Uaniil- 
lon, cunite d'Aran, prince futbie, qui laissoit toute l'aulorilé de U 
régence à la reine douairière. 
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aigri contre les François , il cliercha son alliance , et il 
sui la rendre rfussi utile à sds intérêts dans cette guerre, 
qu’elle avoit été stérile pour François 1" dans la guerre 
précédente. 

Cependant dix mille Anglois, envoyés au .secours de 
l’empereur devant Landrecy, en 1 543 , ne purent em- 
pêcher la levée de ce siège. Français eut le plaisir en 
cette occasion de voir les principales forces de l’Espa- 
gne, de l’Italie, de l’Allemagne, des Pays-Bas et de 
l’Angleterre, échouer devant une petite place, dont les 
fortifications , faites à la hâte , n’étoient pas même 
achevées. 

L’année suivante [a], l’empereur et le roi d’Angle- 
terre partagèrent entre eux la France par un traité ; ils 
convinrent aussi d’un plan pour la conquérir. Les deux 
monarques, sans s’arrêter à aucun siège, dévoient, 
l’uii par la Champagne, l’autre par la Picardie, mar- 
cher droit à Paris , où se feroit la réunion de leurs for- 
ces. Tous deux maotjuèrent plus ou moins à cet enga- 
gement ; le siège de Saint-Dizier retarda quelque temps 
la marche de l’empereur ; mais il s’approcha ensuite 
assez de la capitale pour y répandre la même conster- 
natiou qu’en i5a3. Henri VllI, de son côté, s’attacha 
aux sièges de Montreuil et de Boulogne, et manqua au 
rendez-vous. L’empereur s’étaut trop avancé dans un 
pays ennemi , où il n’avoit point de places pour assurer, 
sa retraite , se trouva en danger , et du consentement 
du roi d’Au{jleterre ,- fit sa paix particulière à Crespy. 

Le dauphin Henri marcha contre Henri Vfll; son 
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arrivée et la vigoureuse défense du maréchal du Biez 
firent lever le siégejle Montreuil; mais te dauphin ar- 
riva trop tard pour faire lever celui de Boulogne. Il s’en 
prit à Coucy-Vervin , gouverneur de la place; il l’accu-, 
soit de l’avoir mal défendue , et au commencement de 
son régne, il lui fit trancher la tête (i). , . 

L’année i545 est remarquable par une campagne 
navale; les François firent une descente en Angleterre 
avec plus d’éclat que de succès solide [a] (a). D’Annebaut 
commandoit dAns cette expédition , en qualité d’amiral 
titre qui depuis long-temps n’entrainoit guère de fonc- 
tions ; on voit en effet sous ce régne tous les amiraux ^ 
Bonnivet , Brion , d’Annebaut, commander des armées, 
de terre; d’Annebaut seul en commanda une de mer 
cette seule année. U y eut aussi quelques hostihtés peu 
décisives aux environs de Boulogne, que François F' 
avoit résolu de reprendre. Enfin Henri VIII s’ennuya 
de la guerre, on fit la paix. Ou convint que le roi de- 
France paieroit dans l’espace de huit ans au roi d’Ao^- 

(l) Sur la foi de tous les liistoricns, et en particulier de du Bellay, 
auteur contemporain , et fait d'ailleurs pour être instruit, nous avions 
ri'u Vervin coupable au moins de lâcheté; mais nous sommes forces 
de céder à l'cvUlencc des raisons par lesquelles M. de Belloy, lui reO'* 
dant riiinoceticc et la (>loire, détruit sur ce point ropioioii reçue, 
r^ous saisissons avec plaisir cette occasion de corri{;er une erreur, et 
de rendre homma^^c à un infortuné dont la mémoire a d’ailleurs été 
réhabilitée avec autant d éclat que de justice. M. de Belloy jUsStiBe 
très bien ^ussi le maréchal du Biez, beau-père de Vervin, et plus- 
maltraité encore par du Bellay. ^Voyez le Mémoire de M. de Belloy 
sur la maj^on de Goucy.) 

[o] Du Bellay. 

(*i) On peut en voir la relation dans l'Histoire de François 
liv, G, ch. y. . . 
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gleterre , une somme de deux millions , et que Boulogne 
et ses dépendances seroient remises à la France au der* 
nier paiement. C’étoit en rendre la restitution bien in- 
certaine que de la renvoyer si loin ; une place ne sort 
guère* des mains d’un souverain <|uand elle y est res- 
tée huit ans, on l’a voit bien senti au commencement 
du régne de François F', lorsqu’on avoit négocié pour 
la restitution de Touriray, ■* 

La mort de Henri VIII suivit de près cette paix,*et 
la mort de François F' suivitde près celle de Henri VIII. 
Remarquons même (jiie la mort de Henri ne contribua 
pas peu à celle de François. Ce prince aimoit Henri , 
avec lequel il avoit une ressemblance assez marquée 
dans la taille et dans les traits. Il Tappeloit toujours : 
« Notre très cher et très aimé bon frère , cousin , com- 
« père et perpétuel ami. ». (Jamais on ne fut moins per- 
pétuel que Henri VllI dans ses alliances, sur-tout avec 
la France. ); François 1“ appeloit aussi Anne de Bou- 
\tn y la /oŸfte sa bonne sœurt Toate» ses instructions 
pour l’Angleterre étoient affectueuses, toutes ses lettres 
à Henri VIII respirent la tendresse; il l’appelle dans 
quelques unes ; « Le meilleur frère et afni qu’il ait en 
« ce motele. » C’est loi qui étoit tel à l’égard de Hen- 
ri VIII; il D’aimoit qu’un ingrat, Henri étoit trop ja- 
loux de François 1“' pour l’aimer , mais cette jalousie 
attestoit la supériorité de son rival ; il ne put jamais 
pardonner à François sa gloire, François lui pardonna 
tous ses torts. - , ' s, > 

Ces deux princes étoient de même ftge; tous deux 
s’affaissèrent et tombèrent avant le temps ; ils mouru- 
rent à quelques mois l’un de l’autre d’une maladie qui, 
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chez tous les deux , paroît avoir eu la même cause , et 
qui leur avoit depuis long-temps altéré le tempérament 
et l’humeur,, c’est-à-dire que François 1" étoit devenu 
chagrin , mélancolique; Henri VIII farouche et fu- 
rieux. 

Le plus grand trait de ressemblance ou physique ou 
morale qu’on ait trouvé entre ces princes , est leur 
penchant à l’amour, penchant trop naturel et trop gé- 
néral pour distinguer perâonne autrement que par le 
degré; mais un héros galant et tendre, qui respecta 
toujours ses femmes et ses maîtresses , qui se livra* trop 
à ce plaisir si doux et si dangereux d’être gouverné par 
ce qu’on aime , peut-il être comparé à cet amant féroce, 
à ce mari cruel qui traita les femmes en victimes dé- 
vouées à ses plaisirs despotiques ? Peut-être pardonnc- 
roit-on à Henri d’avoir épousé^fia maîtresse en répudiant 
la femme de son frère, si , de six femmes qu’il épousa , 
il n’avoit pas fait trancher la tête aux deux qu’il avoit 
le plus aimées , s’il n’en avoit pas répudié dçux, s’il 
n’en avoit pas fait périr une autre dans les tortures de 
l’enfantement, en pouvant la sauver; s’il n’avoit pas 
plusieurs fois menacé la vie delà sixième; s’il u’avoit 
pas joint les fureurs de la jalousie aux caprices de l’in- 
coiistance; si la disgrâce de ses femmes n’avoit pas en- 
traîné la proscription des enfants qu’il en avoit eus ; si 
enfin il n’avoit pas été un roi tyran,, un mari barbare, 
un père dénaturé, un ami infidèle, un politique bi- 
zarre , presque uniquement célébré par le mal qu’il a 
lait, et plus redevable aux conjonctures qu’à ses ta- 
lents du pouvoir sans bornes qu’il exerça en Angle- 
terre. 
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«L’énumération de ses vices, dit M. Hume [«], se- 
« roit celle de tous ceux dont la nature^humaineestcapa" 
« bla » ; il ajoute seulement que ces vices n’étoient chez 
Henri, ni dans le dernier excès, ni sans mélange de 
vertus. François I" eut des foiblesses plutôt que des 
vices , et ses foiblesses eurent souvent un principe es-’ 
timàble. i 

Ses plus grandes fautes, ses plus grands torts, le 
supplice de Semblançai , l’oppression du connétable de 
Bourbon, furent des effets du respect excessif de Fran- 
çois r' pour sa mère ; il gouverna mieux , quand il gou- 
verna seul. Au contraire , le plus beau temps de la vie 
de Henri VIII est celui où Volsey a régné sous lui; 
tant que vécut ce Séjan de l’Angleterre, qui eut de 
Séjan l’énorme puissance, Tinsolent orgueil et l’écla- 
tante disgrâce, le fougueux Henri n’osa s’abandonner à 
toute l’impétuosité de ses passions; le principal éloge 
de ce ministre, d’ailleurs injuste et coupable, se tire 
de tout ce que Henri VIII ne fit point pendant sa vie et 
de tout ce qu’il fit après sa mort. 

François et Henri se ressemblèrent par la libéralité , 
qualité chère aux courtisans , funeste aux peuples. 
Tous deux aimèrent trop la guerre , François la fit avec 
plus d’éclat, mais aussi avec plus de malheur. 

Les droits de François T’ sur leMilanez et le royau- 
me de Naples lui fournissoient plus d’occasions de 
guerre que n’en avolt Henri VIII. Cependant de trois 
grandes guerres qu’entreprit François I", on ne peut 
lui reprocher que la première. Dans les deux autres y 


[a] Histoire d’Ançleterre, Tudor. Henri VIH. 
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il défendoit le droit des gens , il vengeoit des ambassa- 
deurs assas-^inés. 

üii poun oit reprocher à Henri toutes ses gueçres , 
comme entreprises sans motif suffisant , par humeur, 
par passion , par caprice. 

' François étoit jaloux de Charles<Qiiint , Henri VIII 

1 etoit de Charles-Quint et de François I", mais il l’é- 
toit plus de François 1'^ que de Charles-Quint, parce- 
que Charles-Quint, si heureux à la guerre par ses géné- 
raux , ne l’avoit pas encore faite en personne avec 
autant d’éclat que François I". o 

Henri VIH avoit le même système .d’équilibre qtie 
son père , mais il n’avoit pas le même système de paix ; 
il faisoit pencher tour-à-tour la balance de tous les côtés; 
il s'armoit, tantôt contre Charles-Quint, tantôt contre 
Francis r'. Henri VH ne s’armoit contre personne; 
^pdür être toujours arbitre , il ne se rendoit jamais par- 
tie; il annonçoit la guerre , et ne la faisoit pas. 

Mais c’est sur-tout à son peuple que Henri VIH fit 
la guerre, il subjugua les parlements, il triompha des 
lois et de la liberté, jamais il n’y eut de despote plus 
absolu ,' ni de législateur plus injuste. Sophiste dans sa 
législation comme dans sa théologie, il se plut à faire 
‘ des lois pénales absolument contradictoires, et qui ne 
laissaient aucun moyen d’échapper à la peine. Les 
écrits , les discours , le silence, tout étoit devenu crime 
d’I^tat; la tyranniecrainttoutet se croitattaquée par-tout. 
On étoit coupable de trahison pour soutenir la validité 
du mariage, soit de Catherine d’Aragon, soit d’Anne 
de Bouicn , pour traiter ou de bâtard ou de légitime , 
Marie, fille de Catherine, ou Elisabeth, fiille d’Anne 
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de Boulen. Quel parti prendi e?celui de se taire? on n’a-i 
voit pas même cette ressource. Quiconque rclusoit de 
répondre sur ces questions délicates étoit encore cou- 
pable de trahison. Quelquefois , par une interprétation 
forcée des lois, la nation entière , ou du moins de grands 
corps nationaux se trouvoient coupables , et le roi les 
punissdit comme de simples particuliers. Le cardinal 
Volsey avoit exercé publiquement en Angleterre les 
fonctions de légat; le clergé qu’il gouvernoit, ainsi que 
tout le royaume , avoit reconnu en lui ce pouvoir; mais 
les lois défendoient d’exercer les fonctions de légat 
^sans une permission particulière du prince : on^ne pou- 
voir prouver ^ue Henri VUI eût accordé une pareille 
permission , et la publicité du fait la rendoit évidem- 
ment superflue. Tout le clergé fut jugé coupable; ce 
fut en vain c[ue, pour désarmer le roi, il eut la foiblesse 
de casser son mariage , et de reconnoitre sa suprématie ; 
il fallut de plus qu’il payât une amende.de cent mille 
livres sterling; ce qui excita des so^lévem.ents dans le 
clergé inferieur , et donna lieu à de nouvelles violen- 
ces. « 

Ce n’est pas la peine d’observer qu’on ne trouvera 
rien de semblable dans la législation ni dans la conduite 
de François 1", qu’il tend par-tout de bonne foi à la 
réformatiou deS abus, à l’amélioration du gouverne- 
ment; 

On sait ce que François fit pour les sciences et poûr 
les arts. Charles-Quint et Henri VIH voulurent quel- 
quefois l’imiter à cet égard ; mais quelle différence de 
ce que le goût inspire à ce que la vanité fait faire! 
Louons cependant l’émulation qui engagea Henri VIH 
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à fonder le collège de la Trinité à Cambridge , et 
Volsey le collège du Christ à Oxford. . • . i 

Toute nouveauté utile doit passer par l’épreuve des 
contradictions. L’établissement du collège royal en 
France en éprouva de violentes de la part de Béda et 
de ses semblables (i). La fondation faite par Volsey 
d’une chaire de grec dans le collège du Christ parta- 
gea Tuniversité d’Oxford en Grecs et en Troyens ( ce 
dernier nom fut celui que prirent les ennemis du grec),' 
Ce parti, avec le temps, eut en effet le sort des Troyens, 
il succomba, et l’émulation fit pénétrer le grec dans 
l’uiiivcrsité de Cambridge. Erasme parle avec satisfac- 
tion des égards que les gens de lettres commençoient 
de sou temps à obtenir en Angleterre [a]. C’étoit l’ou- 
vrage de François I", c’étoit lui qui avoit donné ce ton. 
à l’Europe. - , r 

F’rançois F’' et Henri VIII , non contents de protéger 
les lettres, se piquoient de les cultiver eux-mémes. 
François !«'■, simple particulier, et uniquement livré à 
la poésie, n’eùt pas été un rival indigne deMarot. Nous' 
ne voyons pas même que, malgré les soins du trône 
et l’embarras des affaires, il soit resté fort au-dessous de 
ce pocte ; il a comme lui de la galanterie et des grâces , 
il joint à la naïveté qui distinguoit alors la langue fran-., 
ççûse, une finesse qui distingue son esjîrit particulier. 

^Hcnri VIH fut.un théologien scolastique , et ne fut 
rien de plus. Henri VH , par une suite de son ciu-actèr© 
inquiet et défiant ^ avoit cru ne jwuvoir assurer l’auto-. 

, . - J ' 

(i) Voyez rHistoire de François liv. 8, ch. a, . 

^aj Krasm. Epist. ad Banisiuqi , p. 368« ' , • 
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rite à son fils aîné Arthur, qn’cn éloignant le puîné des 
affaires et l’appliquant aux sciences. Peut-être le desti; 
noit-il h l’état ecclésiastique. Henri VIH aima toujours 
dans la scolastique le .sotivenir de son enl'ance et le 
pla'isir de dominer sur les esjirits par la dispute ; il la 
porta sur le trône, il écrivit contre Luther, sur la ma- 
tière des sacrements , ce qui lui vahu de la part de 
Ijéon X le titre de défenseur de la foi j et de la part de 
Lutherces injures stupidement atroces, ces qualifica- 
tions d'dne et Ae- jtourcenu , ornements ortlinaires des 
écrits polémiques de ce fcmps-là. 

Hue des plus fortes causes de la haine de Henri VIII 
pour Luther, étoit que ce tlocteur avoit écrit con- 
tre saint Thomas d’Aquin, dont Henri VIH et le cardi- 
nal Volsey se piquoient d’être admirateurs. Ce fut 
en théologien que Henri VIH voulut sc venger de l’in- 
solenctide Luther. Il pria les ducs de Saxe frcmpccirer 
que la traduction de la bible faite en Allemand par 
Luther ne fût publiée, il n’obtint rien; mais il fit brû- 
ler par le bourreau la bible traduite en anglais par 'l’in- 
dal; ne suffisoit-il pas de la condamner? cet excès de 
zèle entraînoit, ce semble, une profanation assez forte. 
Les altérations ne pouvoient tomber que sur quelques 
objets , et ne forrnoient que la moindre partie de l’ou- 
vrage ; le reste étoit le pur texte de l’écriture. C’étoit le 
cas de conserver 1 ivraie pour ne pas arracher en même 
temps le bon grain. 

Il eût été plus sûr d’attaquer Henri VIII dans son 
autorité que dans sa théologie. Il pensa c*i coûter la 
vie à Catherine Parr , sa sixième femme , pour s’être 
prêtée par complaisance û disputer contre lui sur des 
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questions théolojjiques , et pour avoir eu sur lui cet 
avantage qu’une femme d’esprit a aisément sur un théo- 
logien. La froideur du roi et quelques avis qu’elle reçut 
lui firent connoître son danger j elle ne trouva d’autre 
moyen de s’y soustraire que d’aller consulter sérieu- 
sement le roi , toujours sur des questions théologi- 
ques, et de hii témoigner le plus grand respect pour 
ses lumières. Henri étoit trop sensiblement blessé pour 
se rendre d’abord : « C’est vous, Catherine , di^il avec 
«aigreur, qu’il faut consulter; vous êtes un docteur 
« fait pour instruire , non une femme faite pour être 
• instruite. « Catherine ,joi{;nant avec art les caresses 
aux soumissions , jjarvint enfin à persuader Henri qu’elle 
l’avoit toujours regardé comme un oracle, et qu’elle ne 
lui avoit proposé des doutes que pour être instruite : 
« S’il est ainsi, lui dit Henri , en lui donnant un nom de 
tefkdresse , et en l’embrassant avec la joie naïve de l’or- 
gueil satisfait : •> nous serons toujours amis [a]. » Pen- 
dant qu’ils étoient ensemble , le chancelier Wriotesley , 
auquel Henri, dans sa colère, l’avoit déjà sacrifiée, 
vint avec des gardes pour la conduire à la totlT'; rèi 
alla àu-devant de lui pour lui couper la parole, et dé- 
rober à Catherine la connoissance de ce qui avoit ‘ été 
projeté contre elle, Catherine entendit seulement que 
le roi s’emportoit contre le chancelier, qu’il le trailoit 
de scélérat J de Jbu et demt,- elle voulut apaiser le roi , 
qui , la regardant avec attendrissement , lui dit : « Pau- 
« vre femme , tu ne sais pas en faveur de qui' tu parles ! » 

. Ôn peut croire que Catherine ne disputa plus sur la 


théologie. 

“i - .*é.’ V. 

[a] Burnet. Herbert. Speed. ' 
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La nécessité de brûler les liérétiques étoit alors une 
erreur commune à tous les souverains cathoii(|ues de 
l’Europe. I«a réforme de Luther ouvrit un vaste champ 
à cette sévérité. Cliarlcs-tjiiint hrûloit les Luthériens 
dans les Pays-Bas et quehjucfois même eu Allemagne, 
quand il y étoit le plus fort; François 1“^ les hrûloit 
aussi en France, pendant qu’il s’allioit avec les pi otes- 
tants d’Allemagne, avec les schismatiques d’Angleterre 
et avec les Turcs; Henri V III, qui entrctenoit les mêmes 
alliances avec les protestants en Allemagne, les hrûloit 
aus.si en Angleterre. 

(ÿharles-Quint suivoit en cela une politique mal- 
entendue. 

François s’y refusa long-temps , et ne céda enfin 
qu’avec beaucoup de répugnance aux instances de son 
clergé sur cet article. Les protestants l’irritèrent d’ail- 
leurs par l’indécence insolente de leurs profanations ; 
mais tout prince doit trembler au seul nom de persé- 
cution, en songeant que des fanatiques ont pu engager 
François l“ à exterminer les paisibles Vaudois dans 
leurs vallées solitaires. Les noms de Cabrière et de 
Mérindol ( i ) doivent être à jamais , ainsi que celui de 
la Saint-Barlhélemi, la leçon des rois et l’effroi des per« 
sécuteurs. 

Pour Henri VIH , il offrait ces sacrifices humains 
avec le zèle d’un théologien et la violence d’un barbare. 
Orthodoxe daift presque tous les articles de sa foi , 
schismatique dans sa conduite , il avoU à immoler éga- 


(i) Voyez dans niistoire de François I" respédilion de Cabrière 
et de Mérindol, liv. 7, ch. ç. < 
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Ipment les ennemis de sa doctrine et ceux de sa supré- 
matie, les sacramentaircs et ceux qu’il nommoit déjà 
les papistes ; il sacrifioit à ceux-ci la vie de Thomas 
Cromwel, ministre incorruptible, mais partisan zélé de 
larél'ormc; il disputoit publiquement dans la salle de 
Westminster contre le sacramentaire Jean Nicholson , 
dit Lambert , et le faisoit brûler à petit feu , après l’a- 
voir, disoit-il , confondu. Il faisoit trancher Iq tête à 
ceux qui refusoient de rcconnoître sa suprématie; au 
cardinal Fisher, évéque de Rochester, savant d’une 
vertu austère [«]; au chancelier Thomas Morus, savant 
d’ime vertu douce, d’un esprit gai , ([ui plaisanta jus- 
que sur l’échafaud, qui rangea sa barbe sous la hache 
de l’exécuteur, en disant :« Celle-ci n’a point commis 
« de trahison (i). » 

Henri se comportoit en religion comme en politique; 
il vouloit tenir la balance entre le pape et les réfor- 
més, comme entre Charles-Quiut et François I", et il 
étoit injuste envers tous. 

Henri affranchit l’Angleterre du denier de Saint- 
Pierre et de toutes les extorsions de la cour de Rome ; 
mais quel pape eilt pu être aussi funeste aux Anglois 
qu’un pareil tyran? Il se.rassasioit de supplices; son 
chancelier Wriotesley assistoit à la question, aidoit 

[a] lîurnct, Histoire de la Reforme. 

(i) Cet hoinine*rare donnoit toujours à |a vertu un caractère d’en- 
jouement et de gaieté. Un gentilhomme anglois ^ui avoit un procès 
à la chancellerie lui envoya deux flacons d’or d!uii travail recherché ; 
Thomas Morns les fit remplir d’un vin exquis, et les remit au -domes- 
tique du gcniilhoiome : r Mon ami, lui dit-il, dites à votre maitre 
« que si mon vin lui paroit bon il peut eu envoyer chercher tant 
ec qu’il voudra. » 


1 . 
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liii-méine à la üomier; il fit touruieiiter ainsi ilevani 
lui au-delà des rigueurs ordinaires une femme distin- 
guée par la naissance ,ie mérite et la beauté , noiiiinée 
Anne Askew, et il l’envoya au bûclier tellement dislo- 
quée par la torture, qu’il fallut l’y porter. l*eut-étie 
s’étoit-il flatté de traiter ainsi la reine Catherine Parr. 
Le roi étoit parvenu à aimer le sang , à se plaire au.\ 
cris des inalbeureu.x. 

Il se présente au sujet de Henri VIII un problème 
singulier: «Comment un tel tyran ne fut-il point bat 
« de son peuj)le? » M. Hume, cpii le propose, essaie de 
le résoudre, il explitpte ce ])liénoménc par l'éclat des 
qualités e.xtérieures de Henri VIH et |)ar l’abâtardisse- 
ment de la nation. Mais ce phénomène est-il lyeu réel?' 
on trembloit,on obéissoit, on ranipoit , la haine n’o- 
soit se montrer; mais en étoit-elle moins vive? On a 
ditaussiqne le peuple aimoit Néron , parceque ce mons- 
tre donnoit des fêtes. Si le peuple romain leùt aimé, 
il l’anroit défendu. Des particuliers peuvent aimer le 
crime, un peuple le hait nécessairement. Riais le peu- 
})le ne montre pas toujours toute sa haine, il souffre 
long temps ; c’est quelquefois le foible successeur du ty^ 
randétesté , <[ui est puni pour lui. Un gouvernement vi- 
goureux peut contenir par la crainte la haine qu’il fait 
naître; mais cette haine aura son ressort, elle éclatera 
au premier moment de foiblesse, et nous croyons voir 
dans les troubles qui remplirent la minorité d É- 
douard VI le dévelopj)emenl des dispositions qui s’é- 
toient formées sous Henri VHI ; ajoutons (jue , sous 
Henri VIH lui-même, la suppression des monastères 
avoit excité des soulèveuifuts violents dans plusieurs 
provinces. 


ü 
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On n’a point de pareil problème à proposer sur Fran-*^ 
çois avec des cjualitcs extérieures, plus - brillantes 
encore que celles de HeqriVIII; avec une affabilité 
noble, une popularité séduisante que Henri n’a voit 
pas; avec des vertus qu’il avoit encore moins, il fut 
absolu , mais juste, et il fut aimé, il laissa une autorité 
léjjitiine et respectée à son fils. 

Henri VIH mourut en répandant le sang innocent, 
en persécutant les Howards, parents d'une de ses fem- 
mes qu’il avoit fait décapiter , en faisant trancherda tête* 
au comte de Surrey , cousin de cette infortunée , en si- 
gnant l’arrêt de mort du duc de Norfolck, père de Sur- 
rey ; mais la mort du tyran sauva la vie à Norfolck. 
I.Burcripie étoit d’avoir, conformément à un ancien 
usage autorisé par le héraut d’armes, porté les armes 
d'Angleterre mêlées avec les leurs, parcequ'ils avoient 
des alliances avec la maison royale. On voulut regar- 
der cette petite vanité héraldique comme la marque 
d’une prétention secréte à la couronne. Tous deux 
avoient très bien servi l’État ; mais tous deux étoient 
attachés ,au aaint-siége et détestoient les violences de < 
Henri VIH. • ’ 

François I" mourut en bénissant son peuple et en le i 
recommandant à sou successeur , comme avoit fait 
Louis XII. * * 

Tel étoit le caractère des deux rois rivaux , telles 
étoient leurs dispositions, soit à l’égard l’un de l’autre, 
soit à l’égard de leurs peuples. 4’ ‘‘ 

Quant aux dispositioAs respWtives des deux peuples , 

' elles avoient beaucoup perdu de cette haine aveugle et 
féroce que de longues guerres avoient nourrie autre- 


X. 
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fois; les deux peu|des s’étoicut accoutumés sous Hen- 
ri VII à vivre eu paix l'un avec l’autre, et c’étoit sans 
répugnance et sans effort que, sous Henri VIH et 
François I", ils s’étoiout vus amis par intervalle. Tant 
il e^t vrai que la yuerre produit la (pierre, et que la 
paix naît de la paix ! Mais cette réforme violente que 
Luther avoit précitée, et t{ui faisoit tous les jours des 
progrès; cette grande querelle où, comme l'observe 
Durand, on vit des rois se distinguer par la plume et 
des théologiens par lepée , étoit une nouvelle source 
de haine et de discorde ouverte dans l’Europe [o]. Aussi 
Luther s’appliquoit-il ces paroles de l’Évangile: « Je ne 
« suis point venu apporter la jtaix , mais la guerre. » • 

Henri VHl ne pouvoit pardonner à François !•' de 
n’avoir pas brisé comme lui les liens de l’unité; sa na- 
tion partagcoit sur ce point ses sentiments , elle étoit 
même bien plus portée que Henri à la réforme, Wiclef 
l’y avoit dès long-temps préparée; après bien des varia- 
tions, elle huit par l’adopter entièrement. Elle en de- 
vint plus ennemie de la France, qui rejetoit la réforme. 
Deux peuples voisins et rivaux , s’ils sont dc:i^ligions 
ou de sectes différentes , croient avoir une raison de 
plus pour se haïr. 

En France, la réforme ne put parvenir qu’à partager 
la nation ; ce partage mettoit les protestants de France 
sous la protection de l’Angleterre, et pouvoit ramener 
ces teuqis où nos divisions avoicnt donné sur nous tant 
d avantage aux Anglois. D’autres tempêtes détournèrent 
celle-là. L’orage vint de Madrid, au lieu de venir de 


[a] Muioib. Hiiloire d« L,ulW. Bottuel, Uittoirc de» Variât. 
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Londres , mais il vint toujours de nos divisions. Tel est 
le danger des partis politi([ucs et des sectes religieuses, 
qui deviennent bientôt des partis politiques; mais le 
moyen de les prévenir n’est pas de persécuter; au con- 
traire, la persécution est ce qui leur donne de la con- 
sistance, et elle finit par les rendre redoutables; il est 
peu de vérités plus certaines que celle-là, il en est peu 
de plus utiles, et qui aient plus besoin d’étre répétées. 

De trois fils et quatre filles qu’avoit eus François 1"^, 
il ne laissa que Henri 11, qui lui succéda, et Margue- 
rite, qui épousa dans la suite Funuauuel Philibert, duc 
de Savoie; il avoit eu la douleur de perdie, dans tout 
l’éclat de leurs plus belles années, le dauphin François 
et le duc d’üi'léaus Charles. 

Henri VIH laissa de Jeanne Seymour, Isdouard VI, 
qui lui succéda; de Catherine d’Aragon, il avoit eu 
Marie, et d’Anne de Bouleu, Elisabeth, toutes tieux 
rejetées de la succession par des actes parlementaires, 
dont il étoit aisé de prévoir l’inexécution , et qu'il dé- 
mentit par son testament. 

Celui jje tous scs enfants que Henri VIH paroit avoir 
le plus aimé , est le 61s naturel qu’il avoit eu d’Elisa- 
beth lilount, et qui, dès l’âge de six ans, étoit déjà 
revêtu des pins grandes dignités de l’Etat : on le uom- 
moit Henri /’ttz-yio/. 

' François 1“^ eut un bâtard, nommé Vilcôuvin; c’est 
tout ce qu’on en sait. 

Nous ne voyons pas que les découvertes faites par 
les iinglois dans le nouveau monde , sous Henri VH , 
aient continué, du moins avec qiielqiie éclat, sous 
Henri VIH, quoique l’émulation mit alors eu mouve- 
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tuent toutes les nations de l’Europe. François h', plus 
sensible à toutes les sortes de yloire, envoya ses sujets 
chercher de nouvelles terres en Amérique. Jean V’era- 
zani , Florentin , qui s’étoit mis à son service , fit dans 
l’Amérique septentrionale quelques découvertes, qui 
furent poussées beaucoup plus loin en i53 }et i535, 
par un Malouin , nommé Jacques Cartier; celui-ci pé- 
nétra dans le golfe, auquel il donna le nom de Saint- 
iMurentj parcequ’il y entra le i o août ( 1 535). Le 1 5 , il 
découvrit une île qu’il appela , par la même raison , 
i ile de V Â ssomption i mais ce nom n’est resté qu'à la 
Baie découverte depuis, vers le Nord, dans la terre 
des Eskimaux, et l’île de l’Assomption s’appe^p aujour- 
d’hui Anücosti. Cartier remonta le fleuve jusqu’à Mont^ 
réal ou Mont-Roy'al. 

En i54i , Jean-François de La Roque, sieur de Ro- 
berval , gentilhomme picard , accompagné du même 
Jacques Cartier, fit un étahlissement dans l’île Royale, 
d’où il envoya un de ses pilotes , nommé Alphonse de 
Saintonge, reconnoître le nord du Canada. 

Mais c’étoit Charles-Quinl qui découvrait et acqué- 
rait les plus riches contrées. En i5iq", l’Espagnol Fer- 
nand Cortez fit la conquête du Mexique. La même an- 
née, le Portugais Ferdinand Magalhaëns ou Magellan, 
ayant quitté son roi pour Charles-Quint , découvrit, 
sous les auspices de cet heureux prince, le détroit con- 
nu sous le nom de Magellan. Il entra le premier dmis 
la mer du Sud, et pénétrant jusque dans l’Asie par l’Amé- ’ 
rique, il trouva les îles Marianes et une des Philippines. 
Vers l’an i525, deux aventuriers espagnols-, Uiégo d’Al- 
inagro et François Pizaro, firent la conquête du Pérou. 

4 ; 22 
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Les Portugais, premiers auteurs de ces grandes dé- 
rouvertes , trouvèrent dans l’Asie en i538 les îles du 
.lapon. Pendant tout le quinzième siècle, les mêmes 
Portugais n’avoient cessé de faire en Afrique des dé- 
couvertes, qui les a voient conduits par degrés à la grande 
découverte de Vasco deGama; mais dès le quatorzième 
siècle, sous notre roi Charles-le-Sage , nos Dieppois leur 
avoient donné l’exemple ; ils avoient formé divers éta- 
blissements sur les côtes d’Afrique , et vers l’an 1 402 , 
Jean de Béthencourt , seigneur du pays de Caux en 
Normandie et chambellan de Charles VI, avoit réduit 
à ses dépens les Canaries , alors idolâtres , y avoit fait 
prêcher W foi, et s’en ctoit fait déclarer souverain. 

En Angleterre , les restes de la querelle des deux roses 
produisoient encore des alarmes et des haines ; la mai- 
son de La Poole étoit toujours suspecte , Henri avoit 
cependant montré quelque inclination pour le jeune 
Iteginald ou Renaud dé La Poole, qui fut dans la suite 
ce fameux cardinal Polus , l’ami des Bembes et des Sa- 
dolets , élevé à la pourpre par son mérite et par les sa- 
crifices qu’il fit à la religion, élevé même à la tiare, 
qu’il refusa (i). 

Polus étoit fils de Richard, ducdeSuffolck, ce fidèle 
allié de la F rance , tué à la bataille de Pa vie , qui avoit 
encore fortifié ses droits au trône d’Angleterre par son 

(i) Si du moins ou peut regarder comme un refus la conduite qu*il 
tint eu cette occasiou. Les cardinaux étant allés, selon l’usage. Va- 
dorer dans sa chambre, après l’élection (c’étoit pendant la nuit), il 
les pria- de remettre cette cérémonie au lendemain, de peur qu'elle 
ne fût pri.se pour une œuvre de ténèbres , propos qui leur parut si bi« 
zarre, qu’ils crurent que Polus avoit l’esprit égaré. Ils élurent en sa 
place le cardinal dcl Monte, Jules llf. 


mariage avec Margueritcd’Yorck , comtesse de Salishu- 
ri, fille de ce duc deClareiice qu’Édouard IV' son frère 
avoit fait noyer. Cette princesse avoit trouvé grâce de- 
vant Henri VIII etCatlierine d’Aragon, qui l’avoient 
placée auprès dè Marie leur fille , en qualité de dame 
d’honneur. Dans les révolutionsquisurvinrent, Margue- 
rite fut fidèle à sa religion et à Catherine. Marie trouva 
en elle de la consolation et les catholiques de l’appui. 
Henri, qui avoit donné à Polus, fils de Marguerite, le 
doyenné d’Exeter, crut pouvoir l’attirer à sou parti 
dans l’affaire du divorce et dans celle delà suprématie. 
Polus, pour toute répon.sc, fit imprimer sou traité de 
Unione Ecclesiasticâ : il étoit alors en Italie, Henri le 
pria de revenir en Angleterre pour lui expliquer quel- 
ques passages de son livre; Polus, qui savoit que son 
livre n’étoit <pje trop clair , se garda bien de revenir. 
Henri s’en prit à toute la fumillc de Polus, il fit tran- 
cher la tête au frère aîné de Polus et à Margueiâte leur 
mère , sous prétexte de complots formés pour marier le 
jeune Polus avec la princesse Marie, et faire remonter 
avec eux l’orthodoxie sur le trône. 

Marguerite étoit âgée de soixante et dix ans. Le sup- 
plice de cette femme respectable, dernier rejeton di- 
rect des Plnntagetiets , fut un spectacle horrible par 
toutes les circonstances. « Elle refusa, dit M. Hume, de 
n poser son cou sur le billot, et de se soumettre en au- 
« cuue manière à une sentence rendue sans aucune 
« formalité ; elle dit à l’exécuteur que s’il vouloit avoir 
« sa tête, il n’a voit qu’à la saisir comme il pourroit, et 
« la secouant alors d’un air imposant , elle se mit à cou- 
« rir autour de l’échafaud: l’exécuteur la poursuivit, la 
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« hache levée, en lui portant plusieurs coups perdus, 
« avant de pouvoir la frapper du coup mortel. » 

Oserions-nous dire c]ue cette résistance inutile et cette 
course sur l’échafaud nous paroissent manquer de di- 
gnité? iLfaut résister à la tyrannie, mais il faut céder 
au sort, et ce n’est point obéir à un arrêt injuste cjue 
de s’épargner des tourments. 

Henri crut reconnoître le style de Polus dans une 
bulle d’excommunication lancée contre lui par le pape 
Paul III; il y étoit comparé à Lalthasar, à Néron, à 
Domitien, à Dioclétien, et 'sur-tout à Julien; mais il 
faut convenir que ces deux dernières comparaisons lui 
faisoient trop d’honneur. Cependant Henri en fut telle- 
ment irrité, qu’il mit, dit-on, à prix la tête de Polus, 
qui pardonna généreusement à quelques assassins que 
ce prix avoit tentés. 

Le pape n’osant nommer Polus à la légation d’An- 
gleterre , lui donna celle des Pays-Bas ; mais Henri VHII , 
qui vit le dessein du pape et de Polus , obtint de la 
reine de Hongrie, gouvernante des Pays-Bas, qu’elle 
refusât à Polus la permission d’exercer une légation , 
qui étoit bien moins pour les Pays-Bas que contre l’An- 
gleterre. 

La haine entre Henri et Polus n’eut d’autres bornes 
que celles de la vie de Henri VIII. Polus étoit un enne- 
mi que Rome et la France pouvoient en toute occasion 
employer contre l’Angleterre. 

Le duc de Buckingham, de la maison de Staford, 
connétable d’Angleterre, descendoit par femmes du 
duc de Glocestre, dernier des fils d’Édouard III, par 
conséquent il ne pouvoit avoif droit au trône qu’après 
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Igs maisons cl’Yorck et de Laiicastre ; on l’accusa d’avoir 
tenu des discours indiscrets qui anuonçoient des vues, 

d’avoir consulte sur l’avenir et sur la succession future * 

* 

un chartreux qui passoit pour proplicte [«]; sur ce fom 
dénient, sur la déposition d’un de ses domestiques et 
sur celle du chartreux , il fut sacrifié aux inquiétudes 
ouses de Henri VIH ,ou plutôt àla venjjeancede Vol- 
sey qu'il haïssoit et qu’il avoit menacé. Cette cruauté 
rendit Volsey odieux, et fit dire que le fils d’un hou- 
cherdevoit aimer le sany; mais Henri Vill l’aima bien 
davanta^je ; après la mort de Volsey. 

Ce supplice de Buckinyhain fut le plus grand crime 
de Volsey, qui en général étoit piSs enclin à l’avarice 
qu’à la cruauté, et qui préluda par des e.xtorsions aux 
grandes violences de Henri ; les rois d’Angleterre avoieiit 
quelquefois obtenu de leurs peuples , à titre de hien- 
veilLance , des secours que le jiarlement n’avoit pas 
voulu accorder; mais ces bienveillances étoient libres 
comme auH’efois nos dons gratuits; jiar succession de 
temps, elles étoient devenues un impôt déguisé, l’au- 
torité avoit abusé de cette ressource. Volsey ayant 
voulu recourir à cet expédient, essuya un refus; il cita 
Édouard IV, qui avoit employé ce mémecxpédientavec 
, un grand" succès. On lui répondit que c’étoit un abus , 
et qu’il avoit été réformé par Ilichard III. «Oh! dit 
«Volsey, ne parlez point de Richard III, c’étoit un 
K tyran. » Sans doute Richard III étqit un tyran , mais 
son exemple n’en avoit que plus de foi ce contre un abus 
que lui-même avoit jugé tyrannique ; le sophisme de 

■ - •m . ^ . 

[<i] Herbert. Stowe. Hollingshcd. *' 
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Volsey n'étoit (|u’tine dérision, et c’étoit lui qui étoit le 

tyran. Ati reste, l’usage des bienveillances reinontoit 

jusqu’au temps de Richard II. * 

Quels qu’aient été les torts de Volsey, sa mort en 
est un plus grand de la part de son maître. Henri, en 
lui présentant des alternatives équivoques de faveur et 
de disgrâce , sembla prendre plaisir à lui faire sentir sa 
chute, et à le faire mourir d’inquiétude , d’agitation et 
de douleur. L’acharnement avec lequel Volsey fut pour- 
suivi excite la pitié , c’est un des traits les plus marqués 
d’ingratitude et decruauté dansHeuri VIII. Ce ministre 
ne l’avoit que trop bien servi, d’ailleurs il fut trop évi- 
demment sacrifié àTamour. François qui n’est rien 
moins qu’irréprochable de ce côté-là, n’a point eu dans 
ce genre de tort si grave ni si manifeste. 

Parmi des chefs d’accusation, tous assez vagues et 
assez foiblesi portés contre ce malheureux Volsey, on 
trouve celui-ci : « Qu'il avoif; exposé la santé du roi, en 
« lui parlant à l'oreille et respirant près de son visage , 
O dans un tetnps oh il se savoit infecté de la maladie 
“ vénét ienne. » Par ce grief, on peut juger des autres. 

Volsey, près de mourir, rendit témoignage au carac- 
tère de son maître. « Prenez garde aux conseils que 
«vous lui donnerez, dit-il à ceux qui lui sitccédoient 
O dans la faveur, ,1e suis quehjuefois resté pendant trois 
«'heures à ses genoux pour lui faire révoquer des réso- 
« lutidns injustes , , et n’ai jamais pu rien obtenir. Il per- 
« droit la moitié de son royaume, plutôt que d’aban- 
« donner un de ses projets [a]. » '^. 4-: •. , 








--[o] Herbert. Stowe. CaveniVish. - 
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Le vulgaire est toujours porté à respecter les tyrans 
heureux, parle mcine principe qui lui fait admirer les 
conquérants. Henri VIII, contre qui l’histoire dépose 
si hautement , n’en a pas moins une part considérable 
à l'estime publique. Qu’il ait eu de la valeur et même 
du talent pour la guerre, ce talent est trop funeste 
dans un roi, il le fut trop chez Henri VIH pour que 
nous puissions lui en faire un mérite. Qu’il ait eu quel- 
quefois de la noblesse et de la générosité dans les pro- 
cédés , c’est un plus grand éloge que nous ne devons 
pas lui refuser, et nous voudrions avoir trouve des 
occasions encore plus fréquentes de le lui donner ; mais 
si l’on veut connoître combien l’ame d’un tyran est es- 
sentiellement lâche et féroce , il ne faut que considérer 
avec quel acharnement et quel plaisir Henri VIH écra- 
soit ou l’innocence ou la foiblesse ; comme en suppo- 
'sant même qu’il eût raison au fond, il poussoit tou- 
jours la dureté à l’excès , comme il mettoit de la cruauté 
où il ne falloit que de la sévérité , et de la sévérité où il 
falloit de l’indulgence. 

C’est sur-tout dans sa conduite à l’égard de ses fem- 
mes que cette férocité de la tyrannie éclate dans tout 
son opprobre; il se dégoûte de Catherine d’Aragon, 
*dont la douceur mélancolique pouvoir être plus propre 
à inspirer l’estime que l’amour; un autre eût pu la né- 
gliger, il faut que Henri VIII la répudie au bout de 
vingt-quatre ans de mariage. La religion lui résiste , il . 
change la religion. Si , en quittant l’église romaine , il 
eût adopté la réforme , il n'auroit eii (ju’un parti à per- , 
sécuter; il veut rester neutre, pour les persécuter tous 
les deux. 
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\ Une injure si horrible faite à une reine si vertueuse ) 
et le schisme qui en fut la suite , ne pouvoieiit manquer 
de réveiller l’enthousiasme et le fanatisme. Une reli- 
{jicusc malade et ictérique, instrument aveugle d’un 
grand parti, occupa quelque temps l’Angleterre par 
ses convulsions et ses révélations; elle se nommoit Eli-^’ 
sabeth Barthon; elle est restée célèbre sous le nom de 
la VierÿB de Kent. La suinte Vierge lui apparoissoit, un 
ange la transportait à Calais et la ramenoit dans son 
couvent; la porte du dortoir s’ouvroit miraculeuse- 
ment toutes les nuits pour que la sainte pût aller con- 
verser avec Dieu. Sainte Marie-Madeleine lui apporta 
du ciel une lettre où le divorce étoit condamné. War- 
hain, archevêque de Cantorbéry; Fisher, évêque de 
Kocliester; tous les partisans de Catherine d’Aragon 
parurent ajouter foi aux révélations de la Vierge de 
Kent; un moine les rassembla dans un gros volume. 
Cette prophétesse ne donnoit qu’un mois à Henri VIII 
pour se reconnoître. Henri VIH la fit pendre, cruauté 
inutile; il parut par le procès de cette malheureuse 
qu’elle avoit été séduite, et qu’elle n’avoit agi que 
comme persuadée. Ceux qui l’avoient fait agir furent 
aussi envoyés au supplice, et le méritoient davantage. 

^ Henri se montra plus indulgent envers quelques pré- 
dicateurs qui l’outragèrent en chaire. Un de ces fana- 
tiques, nommé Péto , prêchant devant le roi , lui (ht ; 
f (I Tu as été trompé par de faux prophètes [«]; mais moi, 

<■ nouveau Michée , vrai prophète de Dieu , je te dis 
, n que les chiens lécheront ton sang, comme ils ont lé- 

[a] Strype, 1 , p. 167. Buroiqt, v. i ^ p. i 5 l. Stowe, p. 56 ï.' 
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« ché celui cl’Achab. » Henri se contenta tle changer de 
pi^dicateur. Le dimanclie suivant, le docteur Coircn 
le justifia en chaire, et assura le peuple i|ue c’étoit 
Pcto qui étoit un faux prophète et un chien; il fut inter- 
rompu par le cordelier lillston , qui l’appela lui-niéme 
faux prophète et fauteur d’adultère. Cette scène se 
passa dans l’église, devant tout le peuple, en présence 
du roi lui-même, qui .se mêla de la (jiierellc cl qui eut 
beaucoup de peine à faire taire le cordelier; cependant 
Ellston et l’éto ne furent que réprimandés doucement 
par le conseil. Henri n’étoit pas emrorc dans le cours de 
ses violences ; sa suprématie n’étoit j)as établie , il 
croyoit avoir des ménagements à garder. Bientôt l’é- 
chafaud fut le partage des évécpics , des grands , des 
ministres, qui condamnèrent le divorce et contestèrent 
la suprématie. 

La conduite ferme, modeste et respectueuse de Ca- 
therine pendant le cours de ce long procès , n’ayant pu 
parvenir à désarmer Henri , elle meurt de douleur; son 
dernier soupir est pour son tyran ; elle lui écrit la lettre 
la plus tendre ; « Mes yeux en se fermant, lui dit-elle. 
« ne cherchent que vous, et ne vous verront point; 
^ « mon cœur ne regrette que vous. » 

On dit qu_p le barbare fut ému; mais que produisit 
cette émotion? li persécuta la mémoire de l’infortunée 
(iatherine sur la fille qu’elle lui laissait; il voulut que le 
parlement ôtât à cette fille tout droit à la succe.ssion. 

Anne de Boiilen avoit cru devenir reine; elle ne fut 
jamais qu’esclave dans tout le temps de sa faveur. 

Elle tomba dans la disgrâce à son tour; Jeanne .Sey- 
mour lui enleva le cœur de son mari. C’eut été jieu pour 
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Henri de quitter Boulon , il fallut qu’il la diffamât et 
qu’il la perdit; parcequ’il éloit inconstant, ce fut elle 
qui passa pour infidèle et pour impudique ; il l’avoit ju* 
gée sage tant qu’il l’avoit aimée. Quand elle cessa de lui 
plaire , il découvrit qu’elle se prostituoit à mille amants 
et à son propre frère; il la fait arrêter, il fait arrêter 
avec elle tout ce qu’il prétend soupçonner; la malheu- 
reuse Boulen prend d’abord pour un jeu tout ce qu’elle 
éprouve. Promptement désabusée, elle tombe dans une 
gaieté folle, cent fois plus triste que l’accablement or- 
dinaire des malbeureu.K ; elle rioit et pleuroit , et rioit 
d’avoir pleuré. Elle écrivit à Henri : « Vous m’avez tou- 
<> jours élevée; votre amour a fait de moi une reine, 

“ votre haine va faire de moi une sainte et une mar- 
« tyre. » Elle manioit son cou en éclatant de rire : « Il 
« est très mince, disoit-elle , et l’exécuteur est habile. » ; 
Puis, fondant en larmes, elle faisoiufaire à Marie les 
plus tendres excuses des chagrins qu’elle avoit causés à 
cette princesse et à sa mère. Elle protesta toujours de 
son innocence. Son frère le lord Rochefort et ses autres . 
prétendus complices furent déçapjtéf ^v.ep elle tous • 
nièrent constamment ce qu’on leur imputoit à la ré- 
serve d’un seul , qui osa s’en vanter, séduit par l’espé- 
rance d’une grâce qu’op lui promit et qu’il n’obtint pas, 
il fut pendu : le lord Rochefort avoit été accusé par sa 
femme. Tous ces détails sont cruels et affreux. , • 

f.es protestants et même des catholiques modérés 
croient qu’Anne de Boulen n’étoit coupable que d’un 
peu d’indiscrétion et de coquetterie (1); elle vouloit - 

« 4 

e [a] nnrnel^ vol. I , p. 202. , * * ‘ 

'(1) Il pnroît qu’Aone de Boulen eut une assez {grande conformilc 
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plaire à'tont le monde, elle aiinoit à voir les e^Eéts de 
sa beauté sur tout ce qui l’cnvironnoit, elle receyoit 
avec indulgence les déclarations qu’on osoit lui faire, 
voilà tous ses crimes. Scs ennemis ont voulu per.suader 
qu’elle avoit poussé plus loin la complaisance pour Ici 
amours volages de François T', ils l’appeloient grossiè- 
rement la haqiicnée du roi d'yingleterre et la mule du 
roi France, mais le fait qu’ils allèguent n’est rien 
moins qu’avéré ; s’il étoit vrai , ce seroit un trait de ri- 
valité de plus entre François I" et Henri VIH. 

Les Anglois disent qu’élevée à la cour de Franco; 
où elle fut attachée successivement à la reine Marie, 
femme de Louis XH , et à la reine Claude, femme de 
François F', elle y avoit pris un ton de gaieté et de li- 
berté peu conforme aux mœurs de l’Angleterre. ' • 

% Le F. d’Orléans dit que les panégyristes d’Anne de 
Boulon ne songent pas qu’ils font le procès au monar- 
que qui la répudia et aux juges qui la condamnèrent. 
On est si souvent obligé de leur faire le procès, le P. 
d’Orléans le leur fait si souvent lui -même et avec tant 
de raison , que cette considération n’a dû arrêter per- 
sonne. «vv. 

Avant d’envoyer Anne de Boulen au supplice, on 
cassa son mariage, on le déclara nul dès l’origine, et 
Henri VIH eut encore le plaisir d'envelopper Élisabeth 
sa fille dans la disgrâce de la mère; mais si Anne de 

de carnetero avec cette .«icmir de Siianus, Julia Calvin^ que St^nèque 
appelle festivissiina omnium pnellarumt et dont TaciteŸîJit : Silanuwy 
cm sanè ticcora t:t procax soror Julia Culvina... hinc initiam accusatlonis , 
fratmmquc non incestwn f sed incustoditum amorcin ad infamiam traxit.^ 

Tac. Ann. I. 12, c. 4 * 
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Boulen n’avoit jamais été la femme de Henri, elle ne 
Favoit donc pas outragé, elle n’étoit donc pas coupable ^ 
d’adultère. Henri , à force de vouloir avilir celle cpi’il ’ 
avoit aimée, la justifioit ; il la justifia plus pleine-" 
ment encore par l'indécente précipitation avec laquelle 
il épousa Jeanne Seymour, dès le lendemain de Fexé- ' 
cution d’Anne de Boulen. 

Cette nouvelle femme ne fut pas plus heureuse : ce fut 
au.x dépens de sa vie qu’elle donna uu fils à Henri VIII, 
et ce fut son mari qui dicta son arrêt. Los chirurgiens 
donnèrent , dit-on , à Henri le choix de sauver la mère, 
ou l'enfant, ne {loiivaut les sauver l’un et l’autre : «-Je 
n trouverai, dit-il, assez d’autres femmes », et il dit 
vrai , tant le trône a de charmes ! 

Le primat Crainmer et le comte d’Essex Cromwel?^ 
vice-jjéreut des affaires ecclésiastiques, tous deux par- • 
ti.sans déclarés du schisme et partisans secrets de la rc-' 
forme, chcrchoient à en étendre les progrès , sous pré** 
texte d’affermir la suprématie royale ; ils crurent servir 
leur cause, en mariant le roi avec Anne de Cléves; sœur-, 
d’un des princes allemands de la ligue de Smalcade; ils 
firent voir au roi un portrait flatté de cette princesse,- 
et ce portrait détermina Henri. Le lendemain de son 
mariage, au mépris de la décence, de la pudeur, de 
l’honneur même de sa femme, devenu le sien, le roiw 
prit plaisir à révéler tous les défauts secrets qu’il croyoit 
avoir découverts dans cette princesse;' pareequ’il ne 
Favoit pas^ouvée belle, il voulut ne l’avoir pas trou- 
vée sage. CTammer et Cromwel furent disgraciés; oa 
^les rendit garants de l’infidélité du peintre, de la con- 
duite et de la figure de la reine; la vie de Crammer fut 
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en danfjer , il en coûta la tête à Cromwel. Çe ministre, 
pour plaire à son maître , avoit exercé des rif’ucurs et 
des injustices dans la visite et la destruction des mo- 
nastères, il fut abandonné au ressentiment du parti ca- 
tliolique, il demanda grâce au roi dans les termes les 

* plus bas et les plus propres à le toucher. Que ne dit-on 
pas pour sauver sa vie ! il l’appeloit cltiment et miséri- 
cordieux. Le roi, dit-on encore , parut sensible et se fit 
relire trois fois sa lettre; il fit cependant exécuter f>oin- 
wel, et l’on ajoute (pi’il le pleura ensuite. La chambre 
des pairs, en cette occasion , condamna Cromwel sans 
examen, sans instruction. Quelcptes jours auparavant, 
faisant allusion à son titre de vicaire ou vice-gérent des 
affaires ecclésiastiques , elle l’avoit déclaré digue d’étre 
le vicaire-général de V univers. 

Anne de Cléves sentit que quand on avoit eu le mal- 
heur d’épouser Henri Vlll , tout ce (|ui pouvoit arriver 
de plus heureux étoit d’en être promptement séparée ; 
elle consentit au divorce. Le roi déclara qu’il n’avoit 
pas donné un consentement pur , intérieur et complefà 

* son mariage , et sur un prétexte si grossièrement énon- 
cé, le mariage fut dissous. 

Le roi aima encore , c’étoit annoncer un outrage ou 
la mort à une malheureuse; le sort tomha sur Cathe- 
rine Howard, nièce du duc de Norfolck ; le parti catho- 
li({ue, dont elle étoit l’appui, en triompha; le triomphe 
fut court. Taudis que le roi , charmé de son nouveau 
mariage, rendoit grâce au ciel de son bonheur et vou- 
loit que les prêtres joignissent publiquement leurs ac- 
tions de grâces aux siennes, tandis qu’il faisoit faire 
une hymne sur ce sujet par l’évéque de Lincoln , un 
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homme vint révéler mystérieusement au primat Cram-j, 
mer les désordres presque publics de la conduite de la 
reine , et le chargea d «n avertir le roi. Crammer se ju- 
gea perdu par cette confidence, soit qu’il se tut , soit 
qu’il parlât. Il parla cependant , et ne lut pas cru d’a- 
bord ; mais on lui avoit fourni des preuves , et il les pror v 
duisit. A la vue de ces preuves, le roi fondit en larmes, 
mouvement naturel, et qu’une ame tendre eût éproiivé,. 
mais chez Henri la douleur étoit barbare. Le parle- 
ment lui demanda la permission de le venger, ce qui 
n’étoit pas sans difficulté dans la forme, pareequ’une 
loi, nouvellement portée, déclaroit coupable de haute 
traliison quiconque médiroit du roi ou de la reine. Par- 
tout des traces de tyrannie et par-tout la tyrannie s’em- 
barrassant elle-même dans ses propres pièges. Le par-"> 
lement, dans son adresse au roi, le consoloit assez ri- 
diculement parles mêmes raisons que Joconde allègue 
an roi de Lombardie; Henri chercha sa consolation dans 
le sang, il fit condamner à mort non seulement Cathe- 
rine et ses amants Mannoc et Derhara ( tous deux ad- 
mis à son lit avant son mariage , et dont elle avoit pris 
le second à son servii’e , et Colppper, qui , depuis son 
mariage même, avoit passé une nuit avec elle, et qui 
tous avouèrent le fait dont ils étoient accusés), mais 
encore tous les parents de Catherine pour ne l’avoir 
point trahie. On fnt obligé cependant de mettre des 
bornes à cette cruauté ; les parents et amis non coupa- > 
blés en furent quittes pour une longue et rigoureuse . 
prison. Catherine avoua les désordres antérieurs à 
son mariage, et nia tout le reste; mais elle étoit con- 
vaincue sur tous les points, et le jaloux Henri se se- 
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l'oit cru outragé , même par les faits antérieurs au ma- 
riage. 

l’arrai les scènes sanglantes que donna cette triste 
aventure , on vit avec plaisir la coupable ladi lioclie- 
fort expier ses crimes sur lechafaud. Cette femme, qui 
avoit livré son mari au supplice , en l’accusant d’in- 
ceste avec Anne de Boulen, se trouva être la principale 
agente des intrigues de Catherine. 

Le roi ^ pour se dédommager de n’avoir osé faire pé*- 
rir tous les parents et amis de Catherine , fit porter une 
loi qui devoit dans la suite fournir bien des victimes. 

Cette loi condamnoit à mort , i“ toute reine ou nrin- 
cesse qui se laisseroit séduire ; 

2 ® Quiconque chercheroit à les séduire ; 

3° Tous les complices ; 

4° Tous ceux qui , ayant connoissance ou seulement 
quelque soupçon des désordres d’une reine ou d’une » 
princesse, n’en avertiroieiit pas sur-le-champ le roi; 

5° Tous ceux qui en parleroient à tout autre qu’au 
roi ou aux gens de son conseil ; 

6" Enfin, toute fille qui , en épousant le roi, le trom- 
peroit sur sa virginité (i). 

La tyrannie, sur ce dernier article, devenoit si e.x- 
cessive, qu’elle fit rire au lieu de faire trembler; le 
peuple dit que le roi ne vouloit plus épouser que des 
veuves. 

Ce fut effectivement une veuve qu’il épousa en 
sixièmes noces; Catherine Parr étoit veuve du lord 

(i) Voyez ce ({ûe l’auteur üe l’Esprit des Lois dit de celle-ci , I. 
cb. 3. Dti lois civiles qui sont contraires à la loi naturelle^ 
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Latimcr , et elle L'ut le bonheur de l’être de Henri , 
après avoir couiu risque de la vie, comme nous l’avons • ' 
. dit, pour avoir, par pure complaisance, disputé contre 
Henri sur la théologie, et l’avoir embarrassé par ses ■ 
objections ; le tyran alloit l’immoler, si elle n’eùt dés - a 
armé le pédant par d’adroites soumissions. . ^ 
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Henri II en France; Édouard VI en Angleterre. 


(Depuis l'iin iü47 jusqu» Tan 


. t* 


cv * 
•J 

à /* 


Fra>çois I«' et Henii VIH avoient laissé deu.\ nou- 
veaux objets de rivalité à la France et à l’Angleterre f 
Boulogne et l'Écosse. , . « * ^ 

Boidogne n’étoit pas encore restilué'à la France , qui . 
n’en avoit pas encore acquitté le prix. Henri H brùloit. 
de reprendre cette jilace et dédaignoit de la payer; syr- 
toiit il ne vouloit point attendre le terme de huit an- 
nées, marqué pour la restitution ; il ne se consoloit , 
point de n’avoir pu arriver assez tôt pour défendre,, 
cette place contre Henri VIH en personne; ce fut ce 
motif qui le rendit si sévère et si injuste à l’égard du 
maréchal du Biez et de son gendre Coucy-Vervins. 
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Marie Stuart, alors âgée de cinq ans, étoit reine d’É- 
cosse. C’étoit une occasion pour l’Angleterre d’acquérir 
ce royaume par le mariage d’Édouard VI avec Marie. 
Henri VIII avoit expressément recommandé cotte al- 
liance, qu’il avoit tenté de former; mais les Guises, 
dont Marie Stuart étoit la nièce, voulurent avoir , en- 
vers la France, devenue leur patrie, le mérite de lui 
procurer cet accroissement de puissance, en même 
temps qu’ils accroîtroient eux-mêmes leur crédit par le 
mariage de leur nièce avec l’héritier du trône, ils la 
destinèrent au dauphin. 

Dans un système de paix bien établi, on s’en seroit 
tenu aux négociations sur cet important article, on 
auroit laissé les Écossois choisir entre Édouard VI et le 
dauphin; c’étoit ainsi qu’après cette paix si solidement 
établie par saint Louis, la France et l’Angleterre s’é- 
toient disputé l’héritière de Navarre ; mais on étoit ren- 
tré sous l’empire de la guerre , et ce fut les armes à la 
main qu’on se disputa l’héritière d’Écosse ; ce fut à la 
tête d’une armée qn’Édouard Seymour, duc de Som- 
merset, oncle du roi d’Angleterre et protecteur du 
royaume, demanda Marie Stuart pour son neveu. Tou- 
tes les raisons de convenance étoient évidemment en 
faveur de l’Angleterre ; mais en pareil cas, les raisons 
de convenance devroient être un titre pour espérer et 
non pas pour prétendre. La régence d’Écosse étoit dans 
les intérêts de la France, l’Écosse avoit horreur du 
joug anglois, et puisqu’elle devoit obéir à un étranger, 
elle vouloit du moins prendre son maître chez une na- 
' tion amie [a]. Elle eût mieux fait encore de ne se sou- 
[o] HolIinQshed. 
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mettre à aucune des deux puissances rivales, de marier 
la jeune Stuart à quelque {jraud seigneur du pays, et de 
conserver son indépendance. Le nouveau roi de France, 
Henri II, prit la défense des Écossois; ceux-ci perdi- 
rent la bataille de Mussleburg ou de F’inkey [«]; mais 
les bostilités furent bien moins décisives que la démar- 
che que fit la régence d’Écosse d’envoyer Marie Stuart 
en France, où elle fut élevée jusqu’au temps de son 
mariage avec le dauphin. On continua cependant de se 
battre sur la frontière de l’Angleterre et de l’Écosse; 
mais la question étoit décidée par l’arrivée de Marie 
Stuart en France. 

L’affaire de Boulogne se termina de même à la sa- 
tisfaction de la F'rance. François F' devoit donner deux 
millions pour recouvrer cette place. Henri II l’eut pour 
quatre cent mille écus; il traitoit avec un mineur, et 
l’Angleterre, alors toute pleine de troubles, avoit be- 
soin d’acheter la paix; tout y étoit en fermentation et à 
la cour et parmi le peuple. D’un côté, l’activité hardie 
des réformateurs, de l’autre, l’opposition des catholi- 
ques et les cris des moines chassés de leurs couvents, 
agitoieut la multitude incertaine. La persécution exer- 
cée du temps de Henri VIH sur les luthériens et sur les 
catholiques à-la-fois, en tourmentant le peuple en sens 
contraires , redoubloit l’incertitude, effarouchoit les es- 
prits , troubloit les consciences. La destruction subite 
des monastères étoit un mal , de l’aven même des au- 
teurs protestants , quoiqu’elle se fût faite de la manière 
la plus juste , puisque les terres avoient été restituées 

fn] 10 ^l•plenll•r« 1.547- jr 
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pour la plupart à la noblesse , de qui elles prôVèhoient 
originairement ; mais comme l’esprit de parti avoit pr^ 
sidé à cette opération , l’on n’avoit point pourvu à’ là 
subsistance des moines, ou l’on y avoit mal pourvu: 
Ces malheureux erroient sur la terre, cherchant un 
état et du pain ; les intrigants soulevoient le peuple, les 
gens sans rèssource mendioient ou voloient , les plus 
honnêtes s’offroiB|{l au travail , c’étoient autant de bras 
rendus à l’agriculture et aux manufactures , le nombre 
des journaliers en étoit sensiblement augmenté; mais , 
par un concours malheureux de circonstances, dans le 
même temps, les moyens de subsistance et les occa- 
sions de travail étoient devenus plus rares. Lès sei- 
gneurs, qui avoient alors plus de terre; les fermiers, 
qui , en calculant bien ou mal leurs intérêts, trou voient 
le commerce de la laine plus avantageux que celui du 
blé, avoient mis la plus grande partie des terres en pâ- 
turages; ce qut, d’au côté, occupait moins de bras, de 
â’auïCé / i*éttchérisiéît -lé Blé et combloit la misère du 
peuple! Tout se tient dans l’ordre politique comme dans 
l’ordre physique; un anneau brisé rompt la chaîne, 
tout changement brusque et subit est un fléau ; il faut 
déracinet hss abus inémes d’une main légère, non les 
arracher avec violence. Tous les destructeurs ont tort. 
L’inutilité alléguée et tant exagérée des moines, 
les abus dont cette sainte institution avoit été souillée 
par le temps ,’n’étoient pas des raisons pour les dé- 
truire. Ils avoient été utiles dans l’origine, ils avoient 
beaucoup travaillé, beaucoup cultivé; l’État et les let- 
tres leür avoient obligation. L’erreur avoit présidé sans 
doute à l’acquisition de leurs richesses , ces richesses 
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mêmes étoient un abus ; jamais ces respectables retrai- 
tes n’auroient ilû être liabitces que par le travail et la 
pauvreté. Mais quel corps, quel particulier pourroit 
soutenir un examen sévère de l’origine de sa fortune? 
Si un corps qui s’est établi, qui s’est enrichi sans violer 
aucune loi, ne peut compter ni sur son existence , ni 
sut ses possessions , quel sera le garant des propriétés 
particulières? Est-il d'ailleurs si contraire au bien de 
la société qu’il y ait un asile pour le sage et l’homme 
studieux, loin des passions humaines et des embarras 
du siècle , loin des fureurs de la tyrannie , des crimes 
de la guerre et des fourberies de la politique? Enfin, s’il 
falloit diminuer le nombre de ces asiles , ou même les 
anéantir, ne pouvoit-on en défendre l’entrée ou avant 
un âge préfix ou indéfiniment? Une pareille loi du 
moins n’enlève rien à personne; mais quiconque a em- 
brassé cet état avec l’aveu des lois, et veut y persévé- 
rer, doit être assuré d’y vivre et d’y mourir en paix. En 
un mot , il n’y a de légitime que les moyens doux ; toute 
violence est essentiellement injuste, c’est toujours la 
guerre sous uue autre forme. 

Les peuples et sur-tout les paysans ne trouvant de 
toutes parts que de la tyrannie, attaquèrent d’abord celle 
qui blessoit leurs yeux ; ils voyoient la noblesse enclo- 
re ses héiatages , et ils se sentoient malheureux, ils se 
persuadèrent que le dessein de la noblesse étoit de les 
réduire de nouveau en servitude, ils prirent les armes, 
renversèrent les clôtures , rappelèrent ces grands 
firincipes de l’équité naturelle et primitive , que les 
pauvres pour leur bonheur doivent oublier , dont les 
riches pour leur sûreté devroient se souvenir. Le des- 
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espoir avoit armé ces paysans , le fanatisme se char- 
gea de les conduire; des moines , des prophètes, autre 
espèce de tyrans, se mirent à leur tête; le crucifix 
marchoit devant l’armée, les motifs religieux étoient 
joints aux griefs politiques dans leurs manifestes et 
dans leurs plaintes; ils voulaient maintenir la religion, 
humilier les riches, venger les pauvres; on voyait 
jusqu’aux petits enfants partager l’emportement géné- 
ral , courir au-devant des coups qu’ils ne pouvoient ni 
prévenir ni rendre , arracher de leurs corps les flèches 
dont ils étoient percés, et les présenter à leurs parents 
pour qu’ils s’en servissent à les venger. Après cent 
échecs , un fanatique paroissoit et promettoit la victoire , 
on le suivait. C’étoit ce délire de la superstition et de la 
fureur qu’on avoit vu , quelques années auparavant , 
chez les anabaptistes d’Allemagne (i) ; c’étoit cette al- 
ternative de découragement et de courage forcené , où 
l’homme s’abandonne quand il n’attend plus rien des 
lois ni du gouvernement. Le sage alors se jette entre 
les bras de Dieu , le peuple écoute des prophètes. Tel 
était le fruit des violences de Henri VIII. Ce tyran ter- 
rible avoit mis dans 'tous les cœurs une rage secréte 
qui devoit éclater au premier moment de foiblessc dans 
le gouvernement. 

Une multitude indisciplinée qui combat contre des 
troupes régulières , finit par être accablée ; mais cette 
sédition , toujours étouffée et toujours renaissante, 
rompit les mesures du gouvernement , fit suspendre la 
guerre d’Ecosse , et obligea de tourner contre les ci- 

• » ^ 

(1) Vojeî l’Histoire Je François I*'', üt. 7, ch. 3 . , 
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toyens toutes les forces du royaume ; il ne fallut pas 
moins que la réunion de ces forces pour écraser toutes 
les têtes de cette hydre. 

Les a(jitations de la cour n’étoient pas moins violen- 
tes; les Seymours (i), oncles du roi , s'étoient emparés 
de l’autorité; chefs du parti protestant, ils u’avoient 
pas peu contribué, sur la fin du régne précédent , à la 
disgrâce des Howards , dont ils redoutoient la concur- 
rence et dont ils haïssoient le zèle pour la religion ro- 
maine; le duc de Somraerset, l’ainé des Seymours, fut, 
nommé protecteur du royaume pendant la minorité du 
roi son neveu , ce qui conceutroit dans la personne de 
Sommerset toute l’autorité de la régence; Thomas Sey- 
mour , son frère , qui avoit épousé Catherine Parr , 
veuve de Henri VIII, étoit graïul-aroiral. La mésintel- 
ligence se mit entre les deux frères, et parvint à un tel 
excès, que le protecteur fit faire le procès à l’amiral , 
qui eut la tête tranchée sur des accusations assez fri- 
voles [«]. Sommerset eut le même sort à son tour, et le 
méritoit encore moins. De tous les hommes injustes 
qui eurent du pouvoir dans ces temps orageux, c'étoit 
le moins injuste et le plus humain, il ne se montra 
inique et barbare qu’envers son frère. Autant il avoit 
combattu avec ardeur les paysans révoltés, autant il 
les avoit traités avec indulgence après leur défaite. Ce 
fut un des crimes qu’on lui imputa. La noblesse, qu’un 
esprit tyrannique, plus qu’un juste ressentiment, ren- 
doitimplacahle à l’égard de ces malheureux, trou va mau- 
vais qu’il défendu contre elle les droits de l'humanité. 

(i) lU étaient frères de Jeanne Seymour, mère d’Édouard VI. 

[a] Buroet * 


On lui fil encore un grand crime d’avoir proposé de 
prévenir toute contestation avec la France en resti- 
tuant Boulogne, moyennant une somme dont on con- 
viendroit; et ceux qui lui en firent un crime rendirent 
Boulogne, peu de temps après, pour une somme très 
modique. 

On fit deux fois le procès au duc de Somraerset ; la 
première fois , il fut condamné à une amende ; mais 
Dudley, duc de Northumberland , qui s'étoit élevé sur 
ses ruines, jugea que la qualité d’oncle du roi reudoit 
Sommerset un riyarde crédit toujours redoutable, il 
résolut de le perdre entièrement , et il y parvint. Il ac- 
cusa Sommerset d’avoir voulu le faire assassiner , et , 
quoique accusateur, il le jugea lui-mémeavec les autres 
pairs. Sommerset ne pouvoit maii({uer d’étre condam- 
né , le peuple entoura son écbafaud , et parut vouloir 
le sauver; Sommerset harangua, et protesta de son 
innocence, le peuple lui rendit témoignage , et s’écria : 
rien nest plus vrai. Quelques gardes chargés d’assister 
à l’exécution , s’apercevant qu’ils arrivoient tard , et 
que Sommerset étoit déjà sur l’échafaud, se dirent les 
uns aux autres: avançons, avançons; le peuple crut 
qu’ils apportoient la grâce du duc , et se mit à crier 
grâce. Le duc assura lui-même le peuple qu’il n’y avoit 
point de grâce à espérer, et le pria de ne pas troubler 
ses derniers moments par l’intérêt même tju’il parois- 
soit prendre à son sort; l’exécution se fit assez tranr 
quillement [a]. Ce peuple libre étoit devenu bien es- 
plave , puisqu’il laissoit ainsi opprimer sous ses yeux 


[a] llejward. Slotre. nollingsbed. 
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l’oncle du roi, eu le jugeant innocent, et le roi lui- 
niéme étoit bien esclave , puisqu’en moins de trois ans , 
ce prince , réputé doux et bon , avoit fait périr sur l’é- 
chafaud ses deux oncles innocents. Tel est dans les 
princes le malheur delà foiblesse, soit de lage, soit 
du caractère. Encore si Soramerset avoit été condamné 
pour avoir fait injustement condamner son propre frè- 
re, on pour avoir donné à la réforme autant d’intolé- 
rance qu’elle accusoit ses adversaires d’en avoir! Cne 
femme du peuple et une autre personne non moins 
ignorante, brûlées à Smithfield, éfouime anabaptistes ; 
lesévéques de Londres et de Winchester, Bonncr et 
Gardiner , dépouillés violemment de leurs évêchés pour 
leur attachement au saint-siège , étoient des sujets de 
plainte assez graves contre ce ministre et contre le pri- 
mai Gramme)'. 

Les catholiques triomphoient de la ruine des Sey- 
mours , ils fondoient de grandes espérances sur Nor- 
thumberland, qui , par haine pour le ducdeSommer- 
set, avoit paru leur être favorable, mais ils virent bien- 
tôt qu’on ne doit point compter sur la religion d’un 
ambitieux; Northumberland crut Édouard VI trop dé- 
cidé en faveur de la réforme pour qu’un courtisan pût 
préndre un autre parti , et il se piqua d’embrasser la 
réforme avec ai deur ; elle entroit d’ailleurs comme 
moyen dans l’exécution d’un projet hardi qu’il avoit 
conçu; c’étoitde faire monter un de ses fils sur le trône. 
Nous aurons bientôt occasion d’exposer ce projet; la 
santé d’Édouard qu’on voyoit décliner de jour en jour 
en avoit fait naître l’idée ; la mort de ce prince sui- 
vit d’assez près celle du duc de Sommerset son on- 
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de [<z], Édouard étoit dans sa dix-septième année et dans 
la septième de son règne. Si i’on ne peut le compter parmi 
les rois, il est du moins au rang des enfants célèbres; 
on dit qu’à seize ans il savoit le grec, le latin, le fran- 
çois, l’italien, l’espagnol; qu’il étoit versé dans les con- 
noissances physiques de son temps , qu’il étoit musi- 
cien habile , logicien déjà profond , et que malheureux 
sement il excelloit , comme son père , dans la controverse. 
Cardan, qui l’a voit vu , l’a célébré comme un prodige. 
Sa nation espéroit beaucoup de la douceur de son 
caractère, et rcdoutoit seulement le système d’intolé- 
• rance qu’il paroissoit avoir embrassé en matière de 
religion. Il fallut pourtant que Crammer lui forçât la 
main pour le faire souscrire à la mort des deux ana- 
baptistes de Sraitlifield. 

ün ne peut comparer Édouard VI avec Henri II, 
qui avoit aussi le même système d’intolérance , et dont 
le zèle sur ce triste article, surpassoit de beaucoup ce- 
lui de François 1*' son*père; aussi accrut-il bien da- 
vantage les progrès de la réforme qu’il vouloit étouffer. 
Henri II eut d’ailleurs en politique sur son jeune rival 
tous les avantages qu’un roi dans la force de l’âge de- 
voit avoir sur un roi enfant. 

C’est sous le règne d'Édouard VI que les fils des pairs 
ont pris séance pour la première fois dans la chambre 
des communes. 


^a] 6 juillet |553. . , 
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CHAPITRE XVIII. 

Marie en Angleterre, et encore Henri II en France. 
• (Depoii l'an i553 jutqa'i fan iS56. ) 
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Maaie eût pu paraître digne du trône, si elle ne l'eût 
point occupé. Jamais enfant royal n’avoit été plus 
éprouvé p«r<le malheur dès son enfance. Enveloppée 
dans la proscription d’une mère malheureuse et' res>- 
pectable , elle ne trouva dans son père qu’un tyran et 
un ennemi , qui la priva des droits de sa naissance , 
qui la livra , sans appui et sans consolttion , ài la haine 
de ses belles-mères ; elle osa résister à ce père barbare', 
et rester 6déle à la mémoire de sa mère; eUe osa re- 
garder comme nul tout ce qui n’étoit que l’ouvrage 
de la violence , et défendre avec fermeté' les droits dont 
on la dépouilloit. ... . . 

Elle se souvenoit toujours qu’elle avoit été promise 
au dauphin François ( i ) par le traité de la restitution 
de Tournay; elle appeloit le dauphin son époux, son 
consolateur , son unique espérance dans les trièulations 

(i) Fils de Françoi» F'f ' "" ‘■f- 
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dont elle avait été accablée , ainsi que sa mère. Des fem- 
mes que la nouvelle reine Anne de Boulen avoit mises 
auprès de Marie, et qui , pour faire leur cour , se plai- 
soient peut-être à la contrarier , lui dirent un jour que 
le dauphin épousoit une fille de l’empereur; cela ne s« 
peut pas J A\i-eWe , Une sauivit avoir deux femnuts. I4j- 
puis le divorce , le mariage du dauphin avec Marie fut 
encore proposé eomine un moyen de réunir les trois 
grandes puissances qui donnoient le mouvement à 
l’Europe, savoir Charles-Qiiint , François et Hen- 
ri VIH. Charles-Quint et François I" étoient censés 
réconciliés, François I”'' épousoit lu reine de Portugal., 
sœur de Charles-Quint ; il restoit à réconcilier le même 
Charles-Quint avec Henri VHI. Le dauphin , en épou- 
sant Marie, devenoit le lien de cette réconciliation, le 
médiateur entre l’empereur et le roi d’Angleterre. Le 
peuple aiiglois paroissoit faire des vœux pour le ma- 
riage de Marie avec le dauphin, tpioique ce mariage 
pût soumettre un jour l’Angleterre à la F'rance. Anne 
de Boulen, qui eût pu vouloir le traverser, voyoit déjà 
décliner sa faveur passagère; Marie ne cessoit de dire que 
le ciel lui devoit ce mariage pour dédommagement des 
chagrins qu’elle avoit éprouvés. Elleapprit que les am- 
bassadeurs français étoient allés rendre visite à sa 
sœur Élisabeth; elle crut alors tous .ses droits à la 
couronne d’Angleterre et au mariage du dauphin trans- 
portés à sa sœur, elle fut agitée, elle pleura, elle 
voulut aller parler aux ambassadeurs , et protester 
contre ce qui pourroit être fait au préjudice de ses 
droits; il fallut employer la force pour la retenir dans, 
sa chambre. 
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Tant qu’Anne de Boulen vécut , Marie ne voulut faire 
aucune démarche pour se réconcilier avec son père , 
elle rejetoit hautement sa suprématie. La mort d’Anne 
de Boulen rapprocha le père et la fille. Henri força 
Marie de signer un acte par lequel elle reconnoissoit 
eB^n sa suprématie, renonçoit à l’obéissance du pape, 
et avouoit la nullité du mariage de sa mère. Son cœur 
désavoua toujours cette signature arrachée à sa foi- 
blesse; elle trouva plus de force contre son frère, elle 
n’en reconnut jamais la suprématie, et refusa con- 
stainincnt de souscrire à la nouvelle liturgie, ce qui lui 
attira de la part d’Édouard VI une persécution, qui 
lui fit former le projet de quitter le royaume; mais on 
vcilloit sur elle , et la fuite lui fut impossible. 

Ce fut sur cette disgrâce de Marie, que le duc de 
Northumberland fonda ses projets et ses espérances. 
Pour s’en faire une idée, il faut se rappeler quel étoit, 
indépendamment de tout parti , l’ordre légitime de la 
succession en Angleterre. 

Après Édouard venoit Marie, puis Élisabeth, l’une 
et l’autre déclarées, par acte du parlement , inhabiles 
à succéder. 

La postérité de Henri VIH ainsi épuisée, il falloit 
remonter à celle de Henri VIL 

D’abord venoit Marie Stuart, petite-fille de Margue- 
rite, .sœur aînée de Henri VIH; puis Jeanne Gray, 
petite-fille de Marie, sœur cadette, et de Charles Bran- 
don. C’étoit dans cet ordre que Henri VIII avoit appelé 
toute sa famille par nn testament, où il s’étoit montré 
plus juste que dans le cours de sa vie. 

La disposition par laquelle il appeloit Marie, puis 
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Élisabeth, étoit contraire aux actes qu’il avoit lüi-niême 
fait faire par le parlement ; mais le parlement , infini 
dans ses complaisances, avoit donné à Henri VIII un 
pouvoir illimité de disposer à son gré de la succession. 

Henri ii’appeloit point Marie Stuart à son rang, 
parce<|u’il avoit réglé qu’elle épouseroit Édouard VI 
son fils. Il est vrai que dans le cas où ce mariage ne se 
seroit*pas fait, et dans le cas où, en le supposant fait, 
il n’en seroit point né ou resté d’enfants, Marie Stuart 
n’étoit point appelée après Élisabeth , sans doute par 
la tnême raison qui avoit fait que , dans la querelle des 
deux roses, on n’avoit point eu d’égard aux droits des 
souverains étrangers, sortis des branches ou de Lan- 
castre ou d’Yorck. On la jugeoit écartée par sa qualité 
•d’étrangère. 

' Le duc de -Northumberland avoit marié son qua- 
trième fils , le lord Guilford Dudley , avec Jeanne Gray. 
La colère d'Éouard VI contre Marie, colère que les 
Dudley prenoienl soin d’entretenir , leur fournissoit un 
moyen de faire exclure de nouveau cette princesse. 

Le duc de Northumberland avoit ensuite formé le 
projet de marier Élisabeth en pays étranger, pour 
qu’elle fût écartée du trône par la même raison que 
Marie Stuart et que tous les princes étrangers. . 

Si le mariage d’Élisabeth hors de l’Angleterre ne pou- 
voit avoir heu , en fondant l’exclusiou de Marie sur les 
actes du parlement qui l’avoieut prononcée, la même 
raison excluoit aussi Élisabeth.- ' . i- cum 

Marie Stuart étoit écartée par sa qualité d’étrangère, 
et le trône restoit à .leanne Gray. . , . 

Cette jeune princesse étoit ainuJ)le , Édouard, avoit 
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pour elle la plus tendre amitié ; entraîné par ca senti- 
ment , par son aversion pour Marie, et par les insinua- 
tions de Northumberland , il consentit à faire dresser 
un acte pour transporter la couronne à Jeanne Grav ; 
mais le parlement ne lui avoit pas donné , comme à 
Henri V'IIl , le pouvoir de réjjler ou d’intervertir l’ordre 
successif ; Jeanne Gray fut pourtant proclamée à F.on- 
dres après la moi-t d’Édouard. Quand son père et son 
mari lui annoncèrent qu’il falloit qu’elle fût reine , 
l’infortunée versa un torrent de larmes; elle sentit que 
le trône n’étoit pour elle qti’iin degré vers l’échafaud , 
et qu’elle alloit mourir victime de l'ambition d’autrui. 
Tout ce qui restoit de seigneurs catholiques s’empres- 
sèrent de se rendre auprès de Marie; Thomas Howard 
fils du duc de Norfolck , étoit à leur tête ; bientôt la 
haine qu’inspiroit le duc de Northumberland attira 
au parti de Marie la plupart des Anglois , protestants 
et catholiques indistinctement. Northumberland 
rassembla quelques troupes , qu’il fut forcé de 
congédier sur-le-champ, par l’impossibilité de les 
employer à cause de la disproportion énorme des for- 
ces ; il voulut sortir du royaume , la fuite lui fut in- 
terdite [a]. Marie fut à son tour proclamée à Londres , 
sa rivale lui céda le trône avec joie. Le duc de Nor- 
thumberland ne songea plus qu’à gagner Marie par les 
plus basses démonstrations de zélé ; il se rendit à la 
place du marché à Cambridge , affecta d’y proclamer 
Marie le premier , et de jeter son chajieau en l’air en 
«igné de réjouissance ; mais il ne pouvoir plus ni faire 

-{«J.Ueflio. Siowa. Holtingsliec]. Barset. 4 < - ■ . i.--' 
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illusion , ni rien réparer ; il fut ai rété par le comte 
d’Arondel , son ennemi , aux pieds duquel il se jeta , 
implorant sa protection dans les termes les plus sou- 
mis , après l’avoir outrage dans le temps de sa faveur. 

* Pendant qu’on le menoit à la tour, une femme du 

peuple s’approcha de lui , et lui montrant un mouchoir 
sanglant , « V’ois-tu ce sang? lai dit-elle , c est du sang 
« innocent , c’est celui de Sommersec que ta fureur a 
« versé ; j’y ai moi-même trempé ce mouchoir , et j’at- 
« teudois ce jour pour te le présenter. » 

Le duc de Northumherland eut la tête tranchée . 
avec quelques uns de ses principaux cimpliccs ; il 
allégua, pour défendre sa vie, qu’il n’avoit rien fait 
contre Marie qu’en vertu de commissions du grand 
sceau ; qu’il avoit trouvé Jeanne Gray en possession 
du trône; que ce n’étoit point à lui à juger des droits 
des deux rivales. On lui répondit qu’il avoit adoré l’ou- 
vrage de ses mains ; que Jeanne Gray étoit sa belle-fille 
et sa créature ; que le sceau entre les mains de l’usur- 
pateur ne pouvoir autoriser les rebelles , qui l’y avoient 
remis eux- mêmes. Des auteurs disputent sur cette 
réponse. Ils disent que la fidélité est due au possesseur 
actuel du trône , et que l’usurpateur n’est pas toujours^ 
assez évidemment distingué de l’héritier légitime pour 
qu’on ne puisse pas s’y méprendre ; ils ont raison pour 
l’Angleterre, où tant d’actes contradictoires du parle- 
ment , au lieu de suppléera une loi fixe, dont on avoit 
besoin , n’avoient fait que confondre tous les droits , et 
intervertir l’ordre de la nature. Heureux les pays où 
line loi invariable, assurant l’ordre successif , -rend 
\ les usurpations assez rares , assez difficiles et assez. 
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manifestes pour qu’il n’y ait aucun lieu à l’équivoque ! 

Le duc de Northunil^erlund déclara qu’il raouroit 
catholique : qu’importe encore un coup quelle religion 
professe de bouche un ambitieux qui ne connoit de Uieu 
(jue la faveur ? Marie étoit catholique , Northumber- 
laud espéra peut-être la fléchir par cet hommage rendu 
à sa religion ; des auteurs disent qu’on i’avoit flatté de 
cette espérance. H mourut avec la haine et le mépris 
des deux partis. 

Si Marie eut borné sa vengeance à la mort du duc de 
Nortlmmberland, soupçonné d’avair hâté celle d’É- 
douard VI, toute la nation aurait été pour elle. Son 
royaume étoit venu de lui-même se ranger sous ses 
lois , elle l’avoit recouvré sans guerre , sans effusion 
de sang ; il falloit sentir ce bonheur , et rendre heu- 
reux des sujets qui lui avoieut rendu justice. 

Le premier acte d’autorité que fit Marie fut d’ouvrir 
les prisons des catholiques persécutés , et en général 
de tous ceux que l’esprit de parti avoit privés de la 
liberté. Le duc de Norfolck sortit des fers pour être le 
juge du duc de ^Jorthumberland ; la duchesse de Soin- 
inerset , retenue prisonnière depuis la disgrâce de son 
mari , fut libre , ainsi que les évêques Bonner et Gar- 
diner ; ce dernier fut fait chancelier , il eu exerça les 
fonctions , tandis qu’il subsistoit contre lui une sen- 
tence de mort , qu’il dédaigna de faire révoquer. Il fut 
rétabli dans son siège , ainsi que les autres évêques 
dépouillés sous les règnes précédents. Tout cela étoit 
juste. Que les catholiques eussent la meilleure part 
aux faveurs de la nouvelle reine , on avoit dû s’v at- 
tendre , elle leur devoit ce dédommagement de l’op- 
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pression qu’ils avoient soufferte ptyir une cause qui 
étoit la sienne ; mais elle avoit- promis de ne point per- 
sécjiter. C’étoit sur la foi de cette promesse que les 
protestants s’étoient donnés à elle. Si long-temps en 
butte elle-même à la persécution , elle devoit en avoir 
senti toute l’injustice ; l’éléve du malheur devoit être 
la consolatrice de l’humanité , Marie n’eut point cet 
honneur; le mal l’avoit aigrie, elle ctoit tille de 
Henri VIII. Sa cruauté saisit tous les prétextes que la 
politique et la religion purent lui fournir ;• elle ne par- 
donna pas même à Jeanne Gray, qu’on avoit rendue 
coupable malgré elle. Il est vrai qu’une conspiration 
nouvelle , dans laquelle trempa le père de Jeanne Gray , 
et dont l’objet ctoit de déposer Marie et de couronner 
Jeanne , peut excuser cette sévérité , d’autant plus 
que cette conspiration , mieux concertée que la pre- 
mière , et plus constamment suivie , causa plus d'em- 
barras , coûta j>his de sang , et mit la reine en danger; 
mais Jeanne Gray en étoit encore moins coupable que 
de la première , puisqu’elle étoit alors en prison. 

Lorsque le doyen de Saint-Paul vint l’avertir de se 
préparer à la mort, ainsi que son mari, elle parut 
recevoir cette nouvelle non seulement sans peine, mais 
avec la satisfaction d’un voyageur arrivé au terme de 
sa course ; le dovep lui proposa d'embrasser la religion 
catholi(|ue il me reste , Ini dit-elle, trop peu de mo- 
« ments pour les donner à la controverse. » Le doyen 
prenant mal sa pensée , ou voulant avoir le temps de 
la convertir, crut ou feignit de croire qu’elle desiroit 
un délai , et il en obtint un de trois jours , qu’elle 
trouva fort long et fort désagréable, son sacrifice étant 
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fait [a]. On obtint^ aussi pour son mari la permission 
de lui dire un dernier adieu. « Cette entrevue , dit-elle , 
« ne servirait qu’à nous ôter le peu de courage qui 
« nous reste , et dont nous avons besoin. » Elle la 
refusa , mais elle ne put se refuser d’aller à la fenêtre 
jeter un triste regard sur ce malheureux , lorsqu’on le 
tira de la prison pour le conduire , deux heures avant 
elle , au lieu de l’exécution ; elle vit même ensuite son 
corps décapite qu’on portait sur ui> chariot pour l’en- 
terrer. Elle marcha au supplice eu saluant les spec- 
tateurs d’un air affable et tranquille , et tenant le 
doyen de Saint-Paul par la main; elle le remercia de 
l’humanité qu’il lui avoit témoignée ; le lieutenant de 
la tour lui ayant montré le désir de conserver quelque 
chose qui vint d’elle , elle lui donna des tablettes où 
elle avoit écrit des sentences grecques et latines , rela- 
tives à son malheur et à son innocence. Elle parla au 
peuple, elle dit que cette innocence n’étoit pas une 
excuse suffisante dans des événements qui , comme 
ceux dont il s’agissoit , intéressoient l’ordre public ; 
que l’intérêt de la nation demandoit sa mort , et qu elle 
l’acceptoit sans regret : des auteurs disent qu’elle s’ac- 
cusa de n’avoir pas résisté avec assez de constance aux 
offres qu’on lui avoit faites de la couronne. C’étoit se 
juger avec rigueur , et c’étoit une rqison de plus pour 
Marie d’être indulgente. Jeanne , les yeux bandés et la 
tête posée sur le billot , crut s’apercevoir que _l’exécu- 
teiir balançoit, et prit elle-même la peine de l’encou- 
rager. Le peuple fondoit eu larmes, et tous les cœurs 
s’éloignèrent de Mai’ie. 

[a^H«*yîin Fox. Burnet. . <.» * 
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Jeanne avoit deux soMirs , n\ii ne furent poiirt enve- 
ioppces dans sa disgrâce , mais son pare eut aussi la 
tête tranchée , ayant etd< vendu, comme le 'duc de 
Buckingham (i) du temps de Richard III , par un de 
ses gardes-chasse , chez lc\juel d s’étoit caché. Il por- 
toit le titre de duc de Su'Tolck depuis la mort de deux 
fils qii’avoit eus Charles Brandon. Le lord Gray , frère 
de Suffolck, eut le même sort , et les supplices se mul- 
tiplièrent à l’infini. ^ 

Les victimes immolées à la religion furent encore 
plus nombreuses. « Cm commença , dit le père d’<Jr- 
« léans , à exercer, contre les protestants , la rigueur 
» dont toutes leurs histoires se plaignent. » Nous ai- 
merions mieux que ce fussent celles des catholiques 
qui s’en plaignissent. Le même auteur dit que la vio- 
lence exercée contre les prêtres et les moines sous 
Henri VIH fait horreur seulement à l’entendre dire. 
Il a raison. Mais la violence exercée contre les protes- 
tants par Marie ne fait pas moins d’horreur, et le 
père d’Orléans est lui-même de cet avis ; <■ Je voudrois , 

« dit-il , qu’elle eût plus suivi l’esprit de l’Église 

« qu’elle eût plus épargné le sang qu’elle se fût dis- 

« tinguée par-là de Henri, d’Édouard et d’Élisaheth 

« Les voies violentes conviennent à l’erreur.... non à la 
« véritable foi. » 

On compte jusqu’à deux cent quatre-vingt-quatre 
personnes livrées aux flammes pour hérésie sous le 
règne de Marie , et ce régne fut de cinq ans. C’étoient 
tantôt des évêques et des prêtres, dont on eût dû au 


(i) Voir le chapitre i3. 
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moins Respecter le caractère ; tantôt des gens du peu- 
ple , dont on eût dû plaindre l’ignorance. On trouve 
dans cette liste des tapissiers , des laboureurs , des 
drapiers , des tisserands , des foulons , etc. tous ces 
gens ctoient brûles pour avoir mal répondu à des 
questions théologiques. Plusieurs furent brûlés à petit 
feu; on prenoit plaisir à leur faire tomber les membres 
les uns après les autres en les brûlant avec des flam- 
^beaux. Un malheureux ne pouvant résister aux dou- 
leurs , s’écria : j’abjure ; on le détacha , on lui fit signer 
son abjuration , il vint un ordre de la cour de le brûler 
malgré cette abjuration , et le juge fut mis en prison 
pour l’avoir fait détacher. ’ 

Une femme (car on brûloit aussi des femmes, et 
même dans l’état de grossesse); une femme, qui étoit 
dans cet état , fut; avancée par les douleurs et accoucha 
au poteau ; un des assistants retira l’enfant du feu. 
C’est un fait incroyable , mais c’est un fait certain , 
que l’autorité publique , après un moment de délibéra- 
tion , fit rejeter l’enfant dans les flammes , comme 
fruit d’hérésie. 

Si le trait suivant est moins exécrable que ridicule , 
ce n’est pas la faute de la tyrannie. Un voleur avoit été 
pendu , on eut des scrupules sur la douceur de la 
peine , pareeque cet homme , à la potence , avoit 
montré des doutes sur la transsubstantiation ; par une 
absurdité risiblement affreuse., on lui refit son procès, 
et l’on se dédommagea en brûlant son corps [a] ; on 
exhuma de même des réformés morts depuis long- 

f* 

[«] Fox. Burnef. Heylio. D’Orléans, Bévolutions d’Angleterre. 
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temps , entre autres le fameux Martin Bucer , pour se 
donner le mérite de brûler leurs os. 

Quelquefois la brutalité des soldats et des gardes 
prévenoit le supplice; les victimes cxpiroient sous 
leurs coups , et celles-là étoient encore les moins mal- 
heureuses. Le vieux Taylor , vicaire d’Hadley , mourut 
ainsi ; en allant au bûcher , il voulut haranguer le 
peuple ; un soldat , pour le faire taire , le frappa rude- 
ment à la tête, un autfe lui lança un fagot, qui lui 
mit le visage tout en sang ; « Mon ami , dit doucement 
« Taylor, trouvois-tu que je n’eusse pas assez de mal»? 
H voulut du moins réciter des psaumes en anglois , 
suivant le rit protestant ; parle latin, lui dit un des 
gardes , en le frappant au visage; un autre, d’un coup 
de hallebarde , lui fit sauter la cervelle , et le laissa 
mort sur la place. ■* 

Avançons , et sauvons-nous de ces horreurs ; mais 
le cours de l’histoire nous y» ramène, il faut les rap- 
porter , parcequ’il faut peindre les hommes , et encore 
plus parcequ’il faut les avertir. 

Gardiner et Bonner s’étoient rendus les instruments 
des cruautés de Marie ; ces deux tigres égorgeoient à 
l’envi le troupeau des' réformés , abandonné à leur^ 
vengeance ; ils avoient sollicité cet emploi , ils prélu- 
doient à celui des bourreaux , en accablant d’injures 
et de coups les malheureux qu’ils> envoyoient au bû- 
cher ; ils les y conduisoient quelquefois ; la férocité de 
ces deux évêques faisoit horreur à ceux-mémes qui en 
approu voient le principe et l’objet. * 

. Ce qui est assez remarquable , c’est que Gaidiner 
avoit souscrit , sous Henri VIII , l’acte de renonciation 
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à l’autorité du saint-sié{;e , et que Donner ctoit ce mém^ 
ambassadeur qui, à l’entrevue de Mai’scille en i533, 
uvuit si insolemment signilié à Clément Vil un appel 
au futur concile. Ces esprits extrêmes s’étoient jetés 
depuis dans l’excès contraire , et il faut avouer que, 
sous hdouard V[ , on les avoit irrités eux-mêmes par 
la persécution. 

Donner n’étoit qu’un barbare , plus violent, encore 
que Gardiner; mais Gardiner étoit de jdus un fourbe, 
qui intéressoit secrètement la politique étrangère dans 
scs intrigues à la cour ; il redoutoit l’estime et l’amitié 
de Marie ponr le cardinal Polus , il redoutoit la piété 
sincère et les vertus douces de ce prélat ; Marie avoit 
demandé Polus pour légat en Angleterre; Gardiner 
trouva le moyen de retarder l’arrivée de Polus , et 
d’obtenir les sceaux , eu se faisant recommander à la 
reine par l’empereur Cbarles-Quint. Il avoit mis t’em?' 
pereur dans ses intérêts , en proposant le mariage du 
prince Philippe son fils ( qui fut depuis Philippe 11)., 
avec .la reine Marie. Gardiner vendit en cette, oceasicot 
l’Angleterre à Charles-Quint pour douze cent mille 
bvres. Ce paariage, le plus ,OUIttrairtk,.'et à la politique 
r angloise en particulier , ^ politique européenne en 

général , on joignant l’Angleterre aui; immenses possesr 
sions. de la maisoin d’Autricbe , en mettant dan^ uœ 
seule main les forcq^ des deux puissances rivales de la 
France (la mai&otx4.’Autricliie et l’Angleterre) , rompoit 
tout équilibre , .sembloit.de voir accabler la France et 
livrer l’Europe . à l’Autriche, peine ce. maria^ 

étoit-il fait , que CharlesrA^Wt a démentant cette poli- 

{ ......... 
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tique ambitieuse , détruisant la réunion que Ferdinand- 
le-Catliuliquc et Maximilien avoient faite de tous leurs 
États sur sa tête, partagea les siens entre Ferdinand 
son frère, et Philippe son fils, et se retira dans un 
cloître. Philippe II , en acquérant l’Angleterre au lieu 
des États d’Allemagne , qui lui échappoient par ce par- 
tage, avoit encore une puissance à-peu-près égale à 
celle qu’avoit eue son père. L’Angleterre prit contre 
Philippe , dans le traité de mariage , toutes ces pré- 
cautions impuissantes que prend la foiblesse pour re- 
tarder les maux qu’elle voit inévitables. 

Philippe passa en Angleterre , le traité de mariage ne 
lui permettant pas d’en faire sortir la reine. Il y dé- 
ploya , comme par-tout ailleurs , cette politique arti- 
ficieuse , dans laquelle il lais.sa si loin derrière lui les 
Louis XI , les Ferdinand j les Charles-Quint , et qui 
fut toujours malheureuse , parcequ’elle étoit artifi- 
cieuse ; il voulut gagner les Anglois pour les asservir; 
il parut condamner la persécution qu’il encourageoit 
sous main; il crut avoir intérêt de s’expliquer sur cet 
article; il churgea son confesseur d’e.xposer ses prin- 
cipes, et l’Angleterre entendit avec autant de surprise 
que d’édification un Espagnol parler contre la persé- 
cution , mais elle ne la vit point cesser. 

Philippe intercéda seulement pour Élisabeth , que 
Marie retenoh prisonnière , et qu’elle avoit meme fait 
condamner , sur une accusation calomnieuse de" com- 
plicité avec les auteurs de la seccmde conspiration. 
Dans le temps de la première , Élisabeth avoit levé , à 
ses dépens , itne petite armée pour le service de sa 
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sœur; l’accusation d’étre entrée dans la seconde se 
déinentoit d’clle-niême., puisque l’objet de toutes les 
deux étoit de faire réjjner Jeanne Gray , au préjudice 
des droits d’Elisabeth , aussi bien que de ceux de 
, Mario; l’inventeur de cette calomnie avoit fini par la 
désavouer lui-même. Mais Marie vouloit trouver Élisa- 
beth coupable; cette princesse lui étôit odieuse, et 
comme fille d’Anne de lioulen , et comme élevée dans 
la religion réformée , et comme une sœur plus jeune, 
plus belle et plus intéressante qu’elle. Marie avoit , 
dit-on , fait de.s avances au marquis d’Exeter, qui les 
avoit reçues avec froideur, tandis qu’il montrait le plus 
grand attachement pour Éli.sabetb ; Marie affecta d’en 
être alarmée en reine , mais tout le monde voynit 
qu’elle en étoit jalouse en femme. Pour punir Élisabeth 
des préférences du marquis , elle répandoit sur sa ri- 
vale l'intérêt du malheur et de l’oppression. Telle est 
la marche des passions. 

Marie en usoit de même à l’égard des réformés ; 
quand on lui disoit qu’ils sembloient se multiplier par 
les siqiplices, elle ordonnoit qu’on redoublât de ri- 
gueur , soupçoqpant toujours quelque adoucissement 
de ses lois de sang , ue craignant que l’indulgence , et 
ne comprenant point les dangers de la cruauté. Elle eut 
le malheur d’aimer tendrement Philippe II , qui la 
gouveruoit et la méprisoit. Marie, rapportant l’amour 
même à la dévotion , aimoit moins dans Philippe un 
prince aimable, ou l’héritier de la plus vaste monarchie, 
que le roi distingué entre tous par le titre de Catholique, 
et qu’un prince qui pouvoit établir l’inquisition en 
Angleterre, 
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Philippe, malgré son indifféi-ence, croyoit avoir 
donné un héritier au trône, Marie le desiroit trop pq;ur 
n’en pas concevoir et n’en pas donner un peu légère- 
ment l’espérance. A un sermon du cardinal Poliis , dont 
elle avoit été pieusement affectée, elle avoit senti son 
enfant tressaillir dans son seinj le bruit se répandit en 
quelques provinces qu’elle avoit mis au monde un fils ; 
le Te Deimi fut chanté dans la cathédrale de Norwick. 
Un prédicateur tira en chaire l'horoscope et fit le por- 
trait de 1 enfant , mais la reine n’avoit été délivrée que 
d’tine môle. D’après cet accident et plus encore d’après 
ses dégoûts , Philippe , renonçant à l’espérance d’avoir 
des enfants de Marie,- retourna dans ses États, lais- 
sant sa femme inconsolable de son absence et de ses 
froideurs. Le séjour de ce' prince en Angleterre n’avoit 
concilie ni à lui ni à ■‘sa femme l’amour des Anglois. 
Son caractère avoit percé à travers le masque dont il se 
couvroit ; son aversion pour le gouvernement anglais 
s étoit trahie dans plus d'une occurrence; des pratiques 
secrétes , des tentatives éloignées pour établir l’inqui- 
sition , avoient été ou aperçues ou soupçonnées ; la 
nation enfin le vit avec joie quitter l’Angleterre , et ne 
Ini sut gré que d’avoir sauvé la vie à Élisabeth , et 
d’avoir rendu ses chaînes plus légères [«]; mais cette 
Ijonne action étoit sans mérite dans son motif, si , 
comme 1 avoue Cabrera , historien de Philippe , elle 
n étoit qu’un effet de la politique de ce prince. Philippe 
n ayant point d enfant.s de Marie d’Angleterre, ne con- 
servoit Elisabeth , selon Cabréra , que pour exclure" 
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Marie Stuart , qui , étant déjà reine d’Écossc et devant 
être reine de France , serait devenue trop redoutable 
aux Pays-Bas , si , à ces deux couronnes, elle eut joint 
celles d’Angleterre et d’Irlande. Après la mort de Marie 
s d’Angleterre , il demanda Élisabeth en mariage. Cette 
jeune princesse, pendant le régne de sa sœur, se voyant 
entourée d'espions et environnée de dangers , chercha 
sa consolation et .sa sûreté dans l’étude ; ces années de 
disgrâce ne Furent point .stériles pour elle. 

Marie, en appelant le cardinal Poluseii Angleterre, 
crovoit V attirer un persécuteur ; elle aimoit en lui la 
haine que Henri VIII lui avoit portée, "et le zélé vindi- 
catif (pi’elle lui supposoit; elle le goût^ moins de près; 
Polusétoit tolérant. Digne ami de Sadolet, il pensoit, 
comme Ini, que c’est l’orgueil qui hait et qui persécute; 
que la religion aime et console;il parut comme un Dieu 
sauveur parmi ces bourreaux et ces victimes ; il ne 
jjarla que de jj»ix, il réconcilia l’Église anglicane avec 
le saint-siège; revêtu du pouvoir pontifical , il n’en fit 
usage que pour pardonner; il donna l’absolution au par- 
lement , tout l'ouvrage de Henri V^III et d’Édouard VI 
fut renversé, et l’iniroit peut-être été pour toujours , si 
Marie , par des rigueurs imprudentes , n’eût arrêté les 
effets de la douceur de Polus. La messe fut rétablie, et 
Marie eut soin d’v mener Éili.sabeth , qui , pour rester 
libre , feignit d’être catholique. Les plus grands succès 
de la violence sont de forcer à l'hypocrisie. 

-Marie eut un grand scrupule , elle avoit possédé des 
biens enlevés aux ecclésiastiques , la restitution répa- 
roit tout ; aussi ce n’étoit pas sur l’injustice de sa j>os- 
session que Marie avoit des remords ; mais le pape 
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avoit lancé une bulle d’excommunication contre les 
possesseurs de ces biens j Marie avoit été dans le cas , 
et l'excommunication n’avoit point été levée ; Polus la 
leva. Mais c|uaud on lui parloit de brider les non-con- 
i'ormistes , il parloit de réformer les mœurs du clergé. ' 
« (Jomiuençons, disoit-il, par tenter cette voie, et 
« vous verrez que l’autre deviendra inutile. » Marie les 
crut toutes deux nécessaires, elle confia au cardinal 
Polus le soin de réformer le clergé , à Gardiner celui 
d extirper 1 hérésie , et il n’y eut d’hérésie extirpée que 
par Polus. On écouta le ministre d’un Dieu clément ; 
on détesta l’agent d’une reine barbare. Jamais le sitcré 
collège n’eut deux membres plus respectables que Sa- 
dolet et Polus. Lumières supérieures et grands talents 
pour le temps , piété sincère, charité fervente. Si l’on 
demande pourtjuoi Rome ne les a pas mis au rang des- 
•saints , un protestant répondra : cest quih funmt tolé- 
rants; mais que peut répondre un catliolitpie ? 

1.1a persécution croissoit de jour en jour. Le vieux 
Latimer, évêque de Worcester; Ridley, évé(|ue de 
Rochester, qui, sous Édouard, s’étoient vus les arbi- 
tres du sort de Gardiner et de Bonucr, furent livrés 
par eux aux bourreaux ; on avançoit par degrés jus- 
qu’au fameux archevêque de Cantorbéry, 'l'homas 
Cranimer , l'auteur de b» réfonne et l'inventeur de la 
suprématie royale ; il étoit déjà condamné à mort de- 
puis long-temps pour avoir été dans le parti de Jeanne 
Gray contre Marie; mais Marie .se piqiioit de lui faire 
grace .stir l’objet politique , et de le faire punir pour le 
crime d héresie. Sa vengeance y gagnoit quelque chose, 
(..ramraer n’eût été que décapité à titre de rebelle ,- il 
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devoit être brûlé comme hérétique; mais Gardiner 
avoit d’autres vues , il vouloit sauver la vie à Crammer , 
non par humanité ( ce sentiment n’entroit point dans 
son ame ) , mais parcequ’il prévoyoit que l’archevêché 
de Cantorbéry seroit donne à Polus. Gardiner (i) mou-" 
rut , et Bonner n’eut pas la même politique ; Crammer 
avoit été son juge du temps d’Édouard , Bonner ne vit 
que le plaisir de s’en venger, et cette grande victime’ 
fut immolée. * 

Thomas Crammer, archevêque de Cantorbéry , est 
un de ces hommes sur lesquels l’histoire n’offre guèrfe 
que des jugements dictés par l’esprit de parti. Jugeons-’ 
le par ses jirincipalcs actions. ’ ' ‘ 

Crammer n’étoit encore connu que dans l’université 
de Cambridge , lorsque l’affaire du divorce lui fournit 
une «ccasion de s’élever. Ce fut lui qui proposa de con- 
sulter lés universités de l’Europe. On ne voit pas trop 
ce qu’avoit de merveilleux cette idée , qui parut si heu- 
reuse à Henri VIII [a]. Elle avoit dû se présenter natu- 
rellement , sur-tout à un suppôt d’université ; mais 
Henri VIH fut frappé du parti qu’bn'en pourroit tirer, 
en ‘répandant l’argent à propos : « Pour le coup, s’écria- 
« t-il , nous tenons la truie par l’oreille » ; ce sont ses 
propres termes , que les historiens ont recueillis. II 
voulut connoître l’auteur de ce bon conseil, il vit une 

(i) Car<]iner étoit fils naturel de Richard Videville, frère d’Élisa- 
' beth , femme d’Édouard JY. On dit qu’il eut des remords en mourant, 
et qu’il disuit: «.l’ai pèehé comme Pierre, mais je u’ai pas pleuré 
U comme lui. » Pierre avoit péché par foibicsse et par cr.Tinle, Gar- 
diner oar férocité. 

[ajRurnet. 
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chose toujours rare,. le savoir et les iuDticres unis à 
la candeur et à la modestie : il aima Crammer , il se 
l’attacha ; Crammer et Brandon sont les deux scul^ 
exceptions à ce qu’on a dit de Henri VIH, qu’il n’avoit 
jamais rien aimé constamment. 

Ce que Henri et Crammer avoieut prévu arriva ; ils* 
eurent en effet des consultations favorables à tout prix. 

On a un compte d'un des a^jeats du roi d’Angleterre 
auprès des universités d’Italie , oii l’on trouve porté en 
dépense : « à un religieux servite , un ccti ; à deux de 
«l’observance, deux écus; au prieur de Saint-Jean , 
«quinze écus ^ au prédicateur Jean Marino, vingt 
« écus. » Ce compte peut faire juger des autres qu’on 
n’a pas, et de la manière dont cette intrigue étoit 
menée. On consultoit ces docteurs sur la validité de la 
dispense d|finée par le pape Jules II à Catherine d’A- *. 
ragon poui^i']K)iiser successivement les deux frères. 

Ou les consultoit aussi sur un passage du Lévitique , 
chap. 20 , vers. 2 1 , et sur un passage du Deuterono- 
me , chap. a 5 . vers. 5 , dont l’un défend d’épouser la 
femme de son frère , et l’autre l’ordonne. On lève 
cette contradiction apparente , en applifjuant le jire- 
inier passage au cas du divorce , et le second au cas 
de mort ; on observe d’ailleurs que ces lois et ces pro- 
hibitions ne concernoient que les Juifs. ' 

Crammer, devenu courtisan, écrivit en faveur du 
divorce, et par conséquent il n’auroit jamais dit être 
juge dans cette cause ; voilà ce que les protestants u’ont 
pas assez remarqué. 

Henri VIII nomma Crammer à l’ai'chevcché deCan- 
torbéry, Crammer parut vouloir refuser; les prote^- 
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tants vanleiu ce refus , les catholiques n’y croient pas , 
ou le regardent comme un trait d’hypocrisie de la part 
^ Crammer. Thomas Bccket avoit refusé de même; 
tous deux furent archevêques de Caiitorbéry. 

Lorsque Crammer fut nommé, la rupture avec le 
saint-siège étoit déjà fort avancée; mais il falloit en- 
core, pour prendre possession de la primatie , prêter 
serment au pape. Henri VIll et Crammer imaginèrent 
ensemble l’expédient malhonnête de protester contre 
ce serment avant de le faire. Cette conduite dérogeoit 
un peu à la candeur de Crammer. 

Il cassa le mariage de Catherine d’Aragon, confirma 
celui d’Anne de Boulen, concourut à établir de plus en 
plus la suprématie du roi , qui entrainoit un accroisse- 
ment de juridiction pour la primatie; mais on ne peut* 
pas dire que Crammer n’eût d’autre religi^i que celle* 
du prince; il étoit protestant au fond du cœur, et s’en 
cachoit foihlement. Crammer et Cromwel étoieiit con- * 
nus pour les protecteurs de ce parti , comme Gardiner - 
et le duc de Norfolck-Howard pour les appuis du catho- 
licisme. 

Crammer fut le seul qui osa rester fidèle à la malheu- ' 
reuse Anne de Boulen dans sa disgrâce, il écrivit pour 
elle à Henri VIH, et fut éloigné pour quelque temps de 
'la présence du monarque. 

Il lui écrivit aussi très fortement en faveur de Tho- 
mas Cromwel , ce qui étoit moins hardi, Cromwel étant 
plutôt une victime sacrifiée aux catholiques, qu’un en- 
nemi poursuivi par l’implacable Henri. 

Nortfolfck et Gardiner l’emportèrent sur Crammer 
pour les six fameux articles , connus sous le nom de 
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Statut de sang. Ce statut prouonçoit Ja j)ciue de uiurt 
contre ceux, 

1 “ Qui nieroient la transsubstantiation; 
a" Qui soutiendroieut la nécessité de la communion 
sous les deux espèces ; 

3“ £t la légitimité du mariage des prêtres ( i ) ; 

4” Qui prétendroient que les vœux de chasteté peu- 
vent être violés ; 

3° Qui afBrmeroient l’inutilité des messes particu- 
lières ; 

« 

6" Et de la confession auriculaire. 

Craminer , qui étoit marié, ne pouvoit passer.le troi- 
sième de ces articles, et s’opposoit à tous les six ; mais 
il paroit, par sa doctrine et par sa conduite, qu’il résistoit 
en partisan de la réforme plus qu’en ennemi de la per- 
sécution, puisqu’il persécuta lui-inêmesotis Édouard Vt. 

Aussitôt que le bill fut passé, il renvoya sa femme 
en Allemagne , où ellé étoit née : elle étoit nièce du fa- 
meux üsiandre. 

Henri VIII ne pardonna qu’à Ci-ammer de s’être op- 
posé au statut de sang; les autres évêques opposants 
furent emprisonnes. 

il s’éleva même de violents orages contre Crammer; 
cette opposition , criminelle aux yeux do Henri , le ma- 
riage de Crammer, sa protection toujours manifeste- 
ment accordée aux protestants, son attention à répri- 

(i) Le duc de Norfolck, qui (riomjihoit de ce slauit, deiu:induic 
à un de ses chapelains qu’il ernyoit pruiestant dans l’ame, et qu’iî 
^ soupçonnoit d'élrc marie, ce qu’il pensoit de l'arlicle qui empédioit 
Hes prélre.s d’avoir des femmes : .Qu’il n’empêchera pas les femme» 

• d avoir des prêtres » , répondit le chapelain. 
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mer les violences des catholiques, les remontrances du 
duc de Norfolck, les insinuations des Gardiner et des 
lionner le rendirent suspect ; mais le roi, qui l'aimoit, 
voulut s’expliquer avec lui , et fut désarmé par sa can- 
deur. Crammer lui dit les raisons de son opposition , 
elles satisfirent le roi sans le changer; Crammer les 
avoit même écrites, oubliant dans sa simplicité que 
la loi venoit de défendre d’écrire sur ces matières, 
et que la contravention à cette loi étoit érigée en crime 
capital; le papier avoit été égaré, heureusement il ne 
tomba point dans des mains ennemies. A la fin de l’en- 
tretien, le roi dit à Crammer ; « Quant à moi, me voilà 
« content; mais vous êtes mandé au conseil , qu’allez- 
« vous faire? — J’y comparoitrai. — Et que direz-vous 
« pour votre défense? — Ce que je viens de dire à 
O votre majesté [a]. » Leroi, que cette naïveté amusoit 
et interessoit , lui dit ; « Pauvre homme, eh ! ne voyez- 
K vous pas que vous y serez à la merci de vos ennemis?» 
Crammer, disent les protestants, ignoroit qu’on eût des 
ennemis. Le roi lui fournit un moyeu plus efficace de se^ 
défendre. 

Cependant, on avoit vu Crammer confondu parmi la 
foide dans l’antichambre du roi , on savoit qu’il devoit 
comparoître devant le conseil , on le crut perdu , les 
courtisans le traitoient déjà en ministre disgracié. Le 
conseil , composé de courtisans, voulut renvoyer à la 
tour ; Crammer en appela au roi , on n’eut point d’é- 
gard à l’appel, et il allait être conduit à la tour, 
qu’il montra l’anneau du roi , gage de sa clémence. Le^ 


{a] Barnet. 
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conseil resta confondu. Telle étpit la défense que Henri 
avoit fournie à Crammer; il manda le conseil et Cd'am- 
nier à-la-fois; il reçut très mal des excuses du duc de 
Norfolck , qui, pour justifier le conseil , s’avisa de dire 
qu’on n’avoit voulu que faire triompher avec plus d’é- 
clat l’innocence de Crammer, en discutant sa conduite ; 
le roi ordonna aux membres du conseil d’embrasser 
Crammer, et de vivre désormais avec lui comme avec 
leur ami, mais sur tout comme avec le sien. 

Le» catholiques dissimulèrent quelque temps , puis 
ils revinrent à la charge, et dans un autre orage qu’ils 
excitèrent contre le primat, Henri, grand amateur de 
l’argumentation , fit disputer en sa présence ikmner et 
Crammer; quand il les eut entendus , il dit à Boniier : 
<i Vous n’êtes qu’un édolier, voilà votre maître. » 

’Hn jour, le primat défendoit à son ordinaire uii 
homme dont le roi paroissoit mécontent : » Et cet 
«homme-là, dit le roi, le comptez-vous aussi parmi 
« vos amis? — Assurément , réjiondit Crammer. — Eh 
« bien, reprit le roi, assurez-le bien que vous savez par 
« moi-même qu’il en use en toute occasion à votre égard 
« comme un fourbe et un traître. — Permettez, sire 
« que des paroles si dures ne sortent point de la bouche 
« d’un évêque. — Je le veux et je vous l’ordonne [a],.» 
répliqua Henri, tyran dans les bagatelles comme dans 
les affbires importantes. Crammer en fut quitte pour 
éviter toujours la rencontre de cet homme. 

Mais une action de Crammer, à laquelle on doit la 
^ plus haute estime, c’est le refus qu’il fit de se prêter au 
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ressentiment du roi ccjntre ce même duc de ^orfolck , 
l’ennemi de la religion de Crammer, son ennemi per- 
sonnel et qui avoit voulu le perdre , mais auquel on ne 
pouvoit reprocher que cet esprit de persécution , pres- 
que inséparahle alors du zélé religieux. Crammer se ca- . 
cha dans une retraite pour n’être pas son juge, et il n’en 
sortit que pour exhorter Henri VIH à la mort. 

S’il se livra tout entier, sous Edouard VI , à son pen- 
chant pour la religion réformée, il nous semble qu’il 
seroit injuste de l’accuser de variation à cet égard , 
puisque, sous Henri VIII, il avoit assez suivi ce po- 
chant pour hasarder sa faveur; mais il est juste de lui 
reprocher la part quil eut a la peisecution allumée, 
ious ce régne, contre les catholiques, et qui servit, jus- 
qu’à un certain point, d’exemplê et d’excuse à la persé- 
cution beaucoup plus forte que les protestants souffri- 
rent sous Marie; il est juste de détester le zélé cruel 
avec lequel il força Édouard à signer l’arrêt de mort des 
deux anabaptistes de Smithfield. Cependant l’exacte 
justice demande encore qu’on observe qu’aucun catho- 
lique ne souffrit la mort , sous Édouard , pour la reli- 
gion ; que si Gardiner fut condamné à la mort , il ne fut 
jioint exécuté. Quant aux anabaptistes, toutes les sectes 
de la réforme avoient toujours été intolérantes à leur 
égard. Toutes avoient tort; mais enfin cette erreur com- 
mune semble fournir du moins une légère excuse à la 
conduite de Crammer. 

Marie ne vit jamais en lui que l’oppresseur de la 
reine, sa mère; on prétend qu’elle auroit pu y voir un 
homme à qui elle avoit personnellement l’obligation 
d’avoir éprouvé moins de rigueurs de la part de son 
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père, et d’avoir été rappelée par lui à la succession; 
mais il faut cou venir que , sur ce dernier article , Cram- 
mer avoit voulu depuis renverser son propre ouvrage , 
puisqu’il s’étoit déclaré en faveur de Jeanne Giay par 
zélé pour la religion réformée. 

Marie avant fait condamner le primat à la mort , 
Donner et Thirleby, évêque de Korwick, furent en- 
voyés pour le dégrader; on le revêtit par dérision des 
étoffes les plus grossières, taillées en forme d’orne- 
ments pontificaux, et on l’en dépouilla, suivant les 
usages de l’église romaine [a] ; pendant cette cérémo- 
nie, Donner ne cessa d’outrager Cramraer, Thirleby ne 
cessa de pleurer. On livra ensuite Crammer aux théolo- 
giens catholiques, qui, par leurs insinuations, leurs 
promesses, leurs menaces , autant que par leurs argu- 
ments, lui arrachèrent une abjuration. Les protestants, 
pour excuser cette variation de leur héros , se plaisent 
à charger le tableau des intrigues employées par les ca- 
tholiques pour le séduire; ces intrigues se réduisirent 
vrai -semblablement à lui faire espérer sa grâce, et 
aussitôt qu’il eut abjuré, Marie signa l’ordre pour sa 
mort. Si Crammer en cette occasion fut un homme or- 
dinaire, Marie fut semblable à elle-même. Les catho- 
liques, pour triompher de la défaite de leur ennemi, 
le menèrent dans une église , où , après avoir publié sa 
conversion et en avoir rendu grâces à Dieu, ils prêchè- 
rent Crammer et le félicitèrent, lui montrèrent le ciel, 
lui promirent des messes; Crammer leur répondit par 
un torrent de larmes , et sur-tout par un désaveu so- 

[«] Heylin. Buruet. •) 
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lennel de sou abjuration. Il marcha au supplice, plon- 
gea lui-méine dans le feu la main qui avoit signé, disoit- 
il', ce monument de foililesse et de honte \ Elle a péché, 
s’écrioit-il (7u’e//e périsse! Les protestants peignent le 
supplice de Crammcr des mêmes couleurs dont l’His- 
toire ecclésiastique peint le martyre des premiers^chfc- 
tien*s ; celte sérénité dans les souffrances , cette joie 
d’expier un moment de foihlesse par des tourmerfts af- 
freux, cette douce confiance d’être réuni à l’auteur de 
son' être, cette pieuse indulgence à l’égard des bour- 
l'eaux. Pour nous , nous avons rapporté les faits. D’a- 
'près ce récit , tout lecteur peut prononcer sur cet 
homme célèbre , et décider si le jugement qu’en a porté 
Bossuet est 'aussi parfaitement juste dans tous ses 
points qu’il est éloquent. 

.j;>Polus eut, comme Gardiner l’avoit prévu, l’arche- 
Vjêché de Cantorbéry ; ce fut du moins sans avoir ap- 
prouvé les cruautés auxquelles il le devoit. 

Ce combat dè la persécution contre l’erreur, si favo- 
rable aux progrès de l’erreur, fut toujours la principale 
aff^re^de Marie dans tout son régne. Voyons quelle 
âôit dans le même temps la conduite de la France à cet 
; cet objet de comparaison entre les deux nations 
rivales est de la plus grande importance, soit par rap- 
port à la religion , soit par rapport à la politique. L’es- 
^Q^Uggauvei^êmeiit sur la tolérance civile est le tber- 
oadmètre J^plus sùr des progrès de la raison, de là 
vertu et d^a véritable piété. 

persécution eut lieu en r rance sous rrançois I 
'et Ileriri II, comme en Angleterre, sous le régne deMa- 
’rie; les deux nations n’ont à cet égard aucun avantage 
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l’itee suE^’autre; toutes deux partoient de cep^jac^ie 
commu^ si long temps accrédité par la barbarie, 
faut venger Dieu , quoique Dieu se soit réservé la ven- 
geance. Ce principe est en religion ce que le système de 
guerre est en politique. 

Mais la persécution différoit chez les^deux pe;!ples , 
ou plutôt chez les souverains des deux peuples, dans 
les motifs ,^et par conséquent dans le degré d’activité. 

Le zélé de Marie étoit plus sincère et plus emporté , 
celui des rois de, France plus calme et plus systénlati- 
que. 

Marie confondoit tous ses' sentiments •particuliers 
dans la dévotion ; elle croyoit faire pour la religion 
tout ce qu’elje faisoit pour la haine et pour la vengean- 
ce. François et Henri , dans leur rigueur contre les pro- 
testants, comptoient donner beaucoup à la politique. 

Marie ne voyoit dans les hérétitjues que les ennemis 
de Dieu , et dès-lors les siens; c’étoit la différence de 
dog^^étr.^q culte qu’elle haïssoit directement en , 
le zéfe théologique , l’ardeur polémique étofent ce*^quV 
l’animoit ; elle défendoit la foi de sa mère avec la tliéo- 
logie et la cruauté de son père. François et Henri 
voyoient un peu plus dans les hérétiques les ennemis 
des princes; ilscomprenoient que ceux qui réformoient 
l'éghse romaine pourraient vouloir réformer les cours 
des rois; que l’esprit de la réforme étoit plus républi- 
cain que monarchique , qu’il tendoit plus au rétablisse- 
ment de l’égalité qu’au maintien de la sul^Hk^l^^ . 
.>,:C’est parceqii’ils regardant la réfp^iej^^me 
tenant le germe de la réb^on, et les férori^s comme 
des soumis , qu’ils protégeoient ccux-ci chez 
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leurs voisins, en même temps qu’ils les bruloient chez 
eux. « Accordez-moi , disoit Brantôme, ces feux avec 
« cette protection. » Leur politique croyoit accorder tout 
cela; ils croyoient entretenir chez leurs voisins des ins- 
truments de trouble, qu’ils vouloient anéantir chez 
eux; il est clair que les alliés perpétuels des Turcs et 
des protestants d’Allemagne contre des princes chré- 
tiens et catholiques , u’étoient point animés par un pur 
zèle de religion dans leur rigueur contre les hérétiques; 
il est clair aussi que cette rigueur devoit être aisément 
modifiée par les conjonctures, et céder souvent aux 
intérêts politiques. 

Toute la politique de Marie étoit dans sa foi ; jamais 
elle ne se serpit jiermis d’alliance avec des puissances 
infidèles ou hérétiques ; ce fut le prince le plus catho- 
lique de l’Europe qu’elle choisit pour mari , contre l'in- 
térêt politique de l’Angleterre et contre le gré de sa 
nation ; c’étoil l’inquisition qu’elle appeloit avec lui en 
Angleterre. 

Le zèle persécuteur de François et de Henri pouvant 
céder aux considérations politiques, cédoit aussi quel- 
quefois à d'autres considérations pins particulières , 
par exemple à celle du mérite personnel. François I" se 
refusa long-temps à la persécution , parcequ’il vit que 
c’étoient souvent le savoir et les talents qu’on persécu- 
toit sous les noms d’hérésie et de réforme; que l’igno- 
rance et l’envie prenaient trop facilement le masque 
du zèle, et qu’au lieu de venger la religion, il s’expose- 
rait à ne venger que le fanatisme. Henri , plus ardent 
persécuteur de l’hérésie, et plus froid ami des lettres, 
ménugeoit cependant le mérite distingué ; d’illustres 

• 
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n^. ^érite ^ue la jt^i » d'autre scitt]^ 

(yw,cf^le d\i sfktut ; eUç ne ^sp^toit dans les h^|>-, 
nije^rangj^iti l'àge, ni la j;éputation ; elle aiiwit 
à offric^j^jp^ud’dlustres victimes ; elle eût immole jnV 
qq’^ Élisabeth sa sœur, ^Philippe II n'eût arrêté son 

,, On a remarqué que la conduite de François I" à 
l’égard des hérétiques avoit été réglée par les,aj|||ç- 
tioQS différentes des papes à son égrad; que sous 
Léon 'X et Adrien VI, ses ennemis déclarés, il avoit 
été tolérant; que sous Clément VII, son allié, et sous 
Paul III, qui lu^ fut assez favorable, il autorisa l’into- 
lérance. Henri II, ennemi du pape Jules III, imite 
Henri VIII, sans s’arroger comme lui la suprématie , 
il ueut tenir la balance entre la cour de Rome et les 

■ * ■ . ' "It 

protestants ; le moment où il rend le fameux édit con- 
, .tse les petites dates (i), et où, brouillé avec Jules III , 
il -défend d’envoyer de l’argent à Rome pour les bt|&^> 

. jnrtp des édits sanglants contre fêsM« 

formés. Un moment de mésintelligence entre Marie , 

. r^J.ejd’Angleterre , et le saint-siège, relativement ^aiix 
. io^réte du cardinM Polus, ne changea rien à sa con- 
du ite à l’égard des réformés, elle partoit de pr^^^s 
, qui n’admettent point de variation, 

£n6n François et Henri voulaient qu’il n’y eût chez 
emt qu’une religion , afin qu’il n’y eût ]X)iiit de partis 

* *■ ' 
*^'V.'(I) Ûn cenbott ie commentâire <ie Dumoulia sur l’çdit dos petitcj 

datas. L’abjelda cnédil^tQit de réformer les abas qui $e cummet- 
toàeitt daos l’impétratioD des bénéfices en uuiir de Rome. 
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dans l’État; Marie vouloit cju’il n’y eût point de partis 

dans l’État, a6n qu’il n’y eut qu’une religion. 

Le, but de part et d’autre étoit bou , mais le moyeu 
alioit directement contre le but. La persécution irrita , 
révolte, rend l’opprimé intéressant, fait toujours voir 
de son côté la vérité , Injustice; delà, le zèle de son 
parti et la multiplication de ses sectateurs. Gardez-vous 
de donner de l’importance à ce que vous voulez anéan- 
tir. S’il se forme un parti dans l’État , s’il naît une secte 
dans l’église, ne persécutez poiut, vous grossiriez l’o- 
rage; achetez encore moins des conversions et des 
souinissrons , elles ne seroient jamais sincères; dédai- 
gnez d'apercevoir les torts et le.s, erreurs <pii ne trou- 
blent point l'ordre public ; mais, redoublez d’attention 
sur le choix et sur la conduite des ministres, soit de 
l’État, soit de l’église; réformez les abus, faites *du 
bien, mettez le peuple dans vos intérêts, il n’est point 
d’autre art de regner. La persécution n’est que l’art 
d’exciter des guerres civiles et des guerres de reli- 
gion. 

Davila dit que François I" laissa le calvinisme pren- 
dre racine en France, soit qu’il ne fut pas faebé d'én 
seconder les progrès , soit qu’il dédaignât de les aper- 
cevoir. Davila se trompe, et sur le fait et sur les caur 
ses. Mézeray , qui s’emporte beaucoup contre cette ca- 
lomnie, allègue en faveur de François I'' sept ou huit 
édits de mort contre les hérétiques, et ces mêmes hé^ 
réticpies envoyés au Jeu par douzaines j aux galeres par 
centaines^ et bannis du mjawne par milliers. Voilà la 
malheureuse vérité dont Mézeray loue François 1", 
voUà en même temps la cause véritable des progrès du 


«»lvinisme. Suivez ces progrès , et vous reconnoîtrez 
toujours rinfUience de la incine cause. 

Vers Je commencement du régne de François 1", le* 
parlement, entrainé parles idées du temps, faisait des 
remontrances à ce j)i ince sur sa tolérance à l’égard des’ 
réformés, et s’alarmait d’avoir le hras retenu par l’au- 
torité. Le pape Clément Vfl,.j)ar un bref du 20 mai 
1^25, félicitoit cette compagnie sur son zèle contre 
l’hérésie. 

Pendant la prison de François I" , le parlement 
renouvelle avec plus de force ses instances* auprès de 
la régente, et paroit attribuer les malheurs de l'I-hat 
au peu de soin qu’on prenait d'arrêter la réforme. 

"François, revenu dans ses États, adopte le système 
de la periècution. 

Henri II s’y livre avec plus d’ardeur; son zélé alloit 
jusqu’à vouloir persécuter, hors de ses États, la du- 
oliessede Ferrare, sa tante maternelle; il invite le duc 
de Ferrare à la tenir enfermée dans son appartement, 
sans lui permettre de voir personne, pas même ses en- 
fants; peu s’en faut qu’il ne propose au duc de la faii e. 
brûler. 

Ce zèle , échauffé par la duchesse de Valentinois , en- 
nemie déclarée des protestants, est secondé par le 
connétablcde Montmorency et parles Guises, luiuisircs 
portés à la persécution , l’un par l’erreur commune 
et par son inflexibilité, les autres par leur caractère 
despotique. Les édits de Château-Iiriant et d’Escoiien, 
funeste ouvragedu garde des sceaux , Rertrandi , qui oc- 
cupoit la place de l’illustre chancelier Olivier, ne se 
bornent poiu,t à prononcer la peine de mort contre les 
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réformés qui se déclarent, ils invitent ù les dénoncer^ 
ils encouragent les délateurs, ils leur proposent des 
prix. Ces efforts mêmes annonçoient leur inutilité et 
les progrès de la secte; la résistance qu'éprouva ce 
dernier édit annonce combien le parlement étoit chan- 
gé, la moitié de ce corps étoit déjà protestante, ou du 
moins favorable à la réforme, ce qui suppose à peu 
près le même partage dans la capitale. 

On connoit ce grand éclat, cette arrivée imprévue^- 
de Henri II au parlement, cette scène menaçante qui . 
n’imposa point au zèle ou à la témérité , ces violences 
exercées snrdes magistrats ou séditieux ou simplement 
courageux , la |>rison de plusieurs d’entre eux, le sup- 
plice d’Anne du Bourg, neveu du chancelier de ce nom. 

« Jamais, dit Mézeray [n], cette auguste compagnie ne 
« reçut une plus honteuse plaie. » (^iiel fut le fruit de 
ces violences? La conjuration d’Amboise éclata dès 
l’année suivante; des guerres de religion souillècent Iq^ ' 
règnes de tous les fils de Henri II, et ne purent être 
terminées que par Henri IV et par l’édit de Nantes. 

^ Que produisirent en Angleterre les cruautés de Ma- 
Vie? Elisabeth régna , renversa l’ouvrage de cette sœur 
cruelle, la réforme triompha , et la suprématie fut entre 
les mains d'une femme. 

Si l’on veut pousser cet examen au-delà des deux na- 
tions rivales dont nous nous occupons, qu’a produit en 
Allemagne le désir de soumettre tous les États de l’em- .. 
pire à une même religion comme à une même autorité? 
La ligue de Sraalcalde, la bataille de Mulherg, la luite 



[a\ Mëjcray, Abrégé chronologique. 
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d’Inspruck, et la nécessité d’apaiser tous ces troubles, 
en accordant par la paix de Passau à toutes les puis- 
sances la liberté de relijjion. 

Qu’ont produit enfin dans les Pays-Bas l’acharnc- 
inent à persécuter les protestants , et le projet d’y éta- 
blir l’inquisition ? Les Provinces-Unies y ont gagné la 
1 liberté, la souveraineté; l’Espagne et la catholicité y 
ont tout perdu. 

Quant aux affaires politiques , Marie , en épousant 
Philippe II , épousoit sa querelle et celle de (Jharles- 
Quint son père contre la France ; la rivalité des mai- 
sons de France et d’Autriche se confoiidoit avec celle 
de la France et de l’Angleterre; mais l’Angleterre, qui 
n'aimoit ni Philippe ni Marie, et qui redoutoit plus 
l’inquisition espagnole et la tvrannie autrichienne que 
rambition française , embrassoit mollement cette 
même querelle qu’elle regardoit coiume étrangère à ses 
intérêts; Marie elle même, pre.sque uniquement occu-. 
pée des affaires de religion , négligeait le soin de la 
guerre. 

François!"', en mourant, avoit laissé la paix de 
Crespy encore subsistante , mais là guerre prête à'^re- 
nattre. Les prétextes de rupture ne manquoient jamais 
entre la maison d’Autriche et la France. Les affaires. 

■4jt 

d’Allemagne et d’Italie en faisoient naître à tout mo? 
ment des occasions. Charles-Quint, après avoir consu- 
mé sa jeunesse à combattre François I" , vouloit se me- 
surer encore avec le jeune Henri IL Henri, dans l’âge 
' de la confiance et du bonheur, brûloit de venger son 
père, et se flattoit en secret d’être plus heureux que lui 
contre Gharles-Quint. Ces deux princes .se trouvèrent 
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en jiréseuce Puii de l’antre dans une bataille , ce qui 
n’ctoit jamais arrivé entre C.liarles-Qiiint et François I*'.- 
Ce fut an combat de Rentyen Artois [«], que Charles- 
Qnint et Henri 11 se mesurèrent; Henri cbercba l’env 
pereur pour le combattre d’homme à lionune;Charles-J;i 
Quint, dit-on, évita Henri. T^a victoire resta incertaine; 
Antoine de Véra l’attribue à Cbarks-(.Juint , tous les . 
auteurs François à Henri H. 

Les François perdirent la bataille de Marcian dans 
la Toscane[A]; maisducôtc derAllemagne, ils s’étoient ’ 
emparés des Trois Kvêchés, t|ui leur restèrent. ^ 

Dans cette {jnerre, Cbarles-Quint détruisit de fond 
en comble Tbérouenne, il eut le pouvoir de faire dispa- 
1 oitre une ville de dessus la terre ; il vaudroit mieux en 
avoir bâti ou réjiaré une. C’étoit bien mal laver l’affront 
que le duc de Guise venoit de lui faire essuyer devant 
Metz [c] , que Charles avoit voulu reprendre. 

Fatif[ué de ces vicis.situdes, dé.sabusé de la ffloire , 
qui fuit comme l’ombre , et de la fortune qui , disoit-il,' 
quitte l’âge mur pour se donner à la jeunesse , Charles- t 
(.^nint renonça pour toujours à la guerre; bientôt il se 
dégoûta même de la puissance et de la grandeur, qui 
sont si peu de chose quand la gloire et la fortune ces- 
sent de les accompagner [lij ; la désertion qu’il vit dans 
sa cour, lorsqu’il se fut dépouillé de ses Ktats , acheva 
de lui prouver le néant de ce qu’il qnittoit, et la vanité 
des liommages qu’il avoit reçus; il se retira dans la so- 
litude des Hiéronymites de Saint-Just dans l’Estrama- 
dure. Là, sans jeter un seul regard vers le siècle, sans 

« 

['>] 1 1 ao6t i 554 [t>] 1554. [ff] i 553 . [(!] De'Tliou, 1 . i6, c. 10. î 


s’informer de ce qii’oii y faisoit après lui, Cbarles-Qiiiiit 
faisoit son élude de la reiiykm , et son amusement de 
la mécanique qu’il avoit toujours aimée, il faisoit des 
montres , il cherclioit à les faire aller ensemble , et ne 
poiivoit y réussir; le mot si pliilosophique qu'il dit à 
ce sujet , est d’un sage qui se juge , et d’un grand hom- 
me qui se condamne. « Hélas! dit-il, je ne puis donner 
« a ces deux montres un même mouvement^ j ai vou- 
« lu long-temps donner à tous les hommes une meme 
« opinion. Un moine qu'il éveilloit pour matines, lui 
O dit :‘respectez le repos d’un solitaire; ir’avcz-vous pas 
Cl assez trou blé le repos du monde? » Cbarfes-tjuint dans 
sa retraite, sç mit à observer le côté ibéologique des' ' 
controverses de son temps, qu’il n’avoit jamais euvisc- 
gées que du côté politique; on dit (piecet examen le 
fit pencher vers la réforme; en effet , son fils , après lui 
avoir mal payé, pendant deux ans que Charles-Quint 
vécut depuis son abdication, la pension modi(|ue qu’il 
s’étoit réservée, voulut flétrir sa mémoire, et le persé- 
cuta indignement après sa mort dans ses amis et ses 
théologiens.' 

Après l’abdication de Charles-Quint , la guerre con- 
tinua entre Philippe Il et Henri H; mais Philippe ne 
faisoit la guerre que de sou cabinet, il agitoit l’Europe; 

•il intriguoit en Angleterre, il faisoit trembler Marie en 
la menaçant de l’abandonner pour toujours , si elle ne * 
s’empressoit à le servir dans cette occasion, il passa • 
:même en Angleterre afin d’échauffer le zélé de s;v fem- 
me , mais il ne put échauffer celui de la nation ; jamais 
les Anglois n’avoient montré tant d’éloignement pour 
une guerre contre la France; la reine trouva les plus 
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fortes contradictions jusque dans son conseil , et de 
la part du cardinal Polus; ils allcguoient son contrat 
de mariage, où il étoit expressément stipulé que la na- , 
tion ne recevroil point d’ordres de Philippe, et ne pren- 
droit point de part à ses querelles particulières. Marie 
fut obligée de recourir aux voies despotiques, aux em- 
prunts forcés , auÿ enrôlements par violence; elle vola 
tous les blés des provinces de Norfolck et de Suffoick , 
et le prix n’en fut'jamais payé aux propriétaires. Vers le 
même temps , un homme du nom de Stafford conspira , 
s’empara d’un château , fut pris , et avoua qu’il avoir 
agi à la sollicitation et par les secours de la France. 
Cet aveu arracha de la nation une espèce de consente- 
ment à la guerre ; mais en général on ne crut pas la 
déclaration de Stafford bien sincère ; on jugea que Marie 
avoit voulu rendre la querelle de Philippe propre à la 
nation angloise , etqu’en s’engageant dans cette guerre, 
elle agissoit plutôt en femme dévouée à son mari , qu’en 
reine équitable ou éclairée. 

Les moyens dont nous avons parlé procurèrent à 
Marie et à Philippe huit à dix mille honimesqui allèrent 
joindre les Espagnols en Picardie. Philippe débuta par 
le succès le plus brillant. Sou année, commandée par .. 
le duc de Savoie, qui, dépouillé de ses États parles 
François, ainsi que son père, n’étoit plus que le géné- 
rai du roi d’Espagne, gagna la bataille de Saint-Quen- 
tin , dite de Saint-Laurent [a] , parcequ’elle se livra le 
10 août. Le connétable de Montmorency, général de 
l’armée françoise , toujours brave , quelquefois impru- . 


dent, plus souvent inalheiireux, y fut fait prisounier 
avec un de ses fils, ses deux neveux, l’amiral de Coli- 
gny et d’Ândclot, furent aussi faits prisonniers dans 
Saint-Quentin même , que le duc de Savoie emporta 
d’assaut. Les ducs de Montpensier et de Longueville 
avoient été pris dans la bataille, le comte d’Englnen y 
avoit été tué ; il étoit frère du roi de Navarre , du prince 
de Condé, du cq^'dinal de Jionrbon , et du héros de 
Cérisules, tué à la Rocbe-Ouyon (i). Les dix mille An- 
glois que la reine Marie avoit envoyés à l’armée espa- 
gnole eurent grande part à cette victoire. Lorsqu’on 
en apprit la nouvelle à Charles-Quiut , qui ne s’infor- 
moit plus d’aucune affaire, il demanda , dit-on , si son 
fils étoit dans Paris ; on prétend en effet qu’il auroit pu 
s’en rendre maître au milieu de la consternation qu’y 
répandit l'échec de Saint-Quentin; mais il ne sut pas 
profiter d’un si grand avantage, il laissa aux François 
le temps de se relever d’un tel coup , et le fruit de la 
victoire lui échappa. 

L’année suivante, le duc de Guise, François, éle- 
vant sa fortune , sa gloire et son crédit sur le malheur 
du coimétahle , sembla triompher de lui en réparant 
ses pertes; il punit lesAngloisdu secours qu’ils avoient 
fourni malgré eux à Philippe, il les chassa entière- 
ment, et pour jamais, de la France. 

Philippe avoit averti Marie que la cour de France 
formoit des projets qui pnroissoient menacer Calais [a].- 
Comment de pareils projets n’étoient-ils pas toujours 

(i) Voyez rnisioire de François 1**“, 1. 6, oh. lo. . ^ 
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prévus et [iréveiius ? mais Ma rie brû luit des hérétiques , 
et ne son^'coit guère à Calais. Philippe ajoutoit à cet 
avis l’olfre de mettre garnison flamande dans cette 
place, mais les Anglois se délièrent avec assez de raison 
d’un soin si obligeant, et l’offre fut rejetée, ce qui 
acheva de rendre l’hilippe aussi indifférent sur les af- 
faires de l’Angleterre qu’il l’étoit déjà pour la reine sa 
femme. , 

Le duc de Guise réduisit en moins de quinze jours, 
au milieu de l’hiver , Calais , Guincs et leurs dépendan- 
ces ; il eut l’honneur d’avoir terminé ce grand ouvrage 
de l’expulsion des Anglois , que Philippe-Auguste avoit 
si mal-à-propos suspendu ; queCharles V et Charles VII 
dans le cours*de leurs prospérités , n’avoient pu con- 
sommer; que nos autres rois n’avoient pas même ten- 
té; que la politique commune rendoit absolument né- 
cessaire au maintien de la paix; que la politique hien- 
fai.sante de saint Louis pouvoit seule rendre inutile. 

Philippe II pressa encore Marie de faire de puissants 
efforts pour reprendre ces places , avant que les Fran- 
çois eussent eu le temps d’en rétablir les fortifications; 
mais le ministère anglois répondit (pi’une pareille entre- 
prise demandoit un temps plus libre; que les premiers 
soins de l’État étoient dus à la religion menacée, et 
l’on brûla trente-neuf protestants , au lieu de reprendre 
Calais. 

Vers le même temps , le dauphin François éponsoit 
Maxie Stuart , à qui Henri II faisoit prendre le titre de 
reine d’Écosse , d’Angleterre et d’Irlande [a] , titre 


[a] But banaii. De Thou. 
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moins vain cpie celui de rois de Fiance , conservé par 
les rois d’Angleterre. La France annonçoit par-là Je 
projet de faire valoir contre les filles de Henri VIII les 
actes parlementaires qui les excluoient du trône; l’in- 
différente Marie [larut peu sensible a tous ces affronts. 

Cependant le lord Clinton , grand amiral d’Angle- 
terre , fit une descente en Normandie, ce fut avec peu 
de succès; mais les Anglois trouvèrent une occasion 
singulière de venger à Gravelines la perte de Calais. 

Le comte d'Egmont , général de l’armée espajjnole , 
(celui-là même à qui dans lu suite Philippe II fit tran- 
cher la tête au sujet des troubles de la Flandre ) étoit 
aux mains , près de Gravelines , avec le marquis de 
Thermes , général de l’armée françoise. Dix vaisseaux 
de guerre anglois (jui faisoient voile le long de la côte* 
portèrent au comte d’Egmond un secours inespéré , 
leur artillerie rompit pres<jue entièrement l'armée fran- 
çoise [n]. De Thermes et les principaux officiers françois 
furent faits prisonniers. Le fruit de cett^ victoire de * 
Philippe fut d’accélérer la paix de Cateau-Cambresis , 
par laquelle ou rendit a l’Espagne une multitude de 
places , principalement pour la rançon du connétabJ|^ 
de Montmorency ; mais la conquête du duc de Guise 
resta toujours à la France , et l’expulsion des Anglois, 
consommée par les armes, fut confirmée par les traités. 

Pour sauver l’honneur de l’Angleterre , la réunion 
de Calais à lu France n’étoit pas stipulée dans le traité ; 
au contraire, la restitution de Calais étoit expressément 
promise, mais sous des conditions et avec des alter- 


[a] llolliu(;>hed, |>. ii5o. 
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natives qui assuroient la réunion. Ln F'hance deVoit 
restituer Calais , ou payer une somme dont on cohve- 
noit ; il étoit clair que , soit qu’elle payât ou ne payât 
point cette sottime, elle ne restitUeroit point Calais. Dé 
plus , la restitution ne devoit point avoir lieu , si l’An- 
gleterre se tnéJoit, directement ou indirecteuiettt , des 
affaires des protestants , soit de France , soit d’Alléiôa- 
gne ; Oii avoit bien prévu quel seroit l’effet infaillible 
de cette clause. Elisabeth dans la suite donna du 
secours aux protestants d’Allemagne, au prince de 
Condé , à l’amiral de Colighy dans les guerres civiles 
de France , par conséquent l’Angleterre perdit tous ses 
droits à la restitution de Calais. '■ 

Elisabeth posséda un moment le Havre de Gi^ice [a] , 
''qui lui fut remis par les protestants de France. Cette 
place , qui commande la Seine à son embouchure , 
étoit , entte lès mains des Anglois , Une nouvelle clef 
de la France , plus importante encore que Calais. L’in- 
dignation fut générale en France contre le prince de 
Condé , qu’on avoit forcé par tant d’outrages à ce fatal 
traité ; on le comparoit avec le duc de Guise. L’un avoit 
q^iris Calais , l’autre li\Toit le Havrè ; l’un avoit chassé 
J les Anglois de la frontière, l’autre les rappeloit au 
centre du royaume [5]. Ces clameurs finirent bientôt ; 
Condé fît sa paix avec la cour de France [c] , et , joint au 
contiétable de Montmorency , aida lui-même à repren- 
^ dre la place qu’il avoit livrée. Ce siège eut tout l'éclôt 
.^d’un événement qui intéressoit le sort de la monâtchife. 
La réunion des catholiques et des huguenots contre 

_ ' % 

[il] [6] Fjuibes. DaTila. [c] i5Ü3. 
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l’cnneuai oommup assura le triomphe de la France. 

Le jeune roi Charles IX fut mené à ce siège par la reine 
(^latheriiie de Médicis sa mère , qui voulut avoir tiiom- 
phé en personne de la reine I^lisabeth ; mais Élisabeth 
n’etoit point au Havre. 

A peine la place étoit-elle au pouvoir des François , 
que l’amiral Clinton, retenu jusque-là par les vents « 
contraires, arriva dans le port , amenant à la garnison 
un renibrt et des vivres qu’elle avoit demandés. Sa 
flotte servit à recueillir les restes de la garnison. 

Quel fut pour l’Angleterre le fruit de cette possession 
momentanée du Havre? La peste, qui, en moins d’une 
année, emporta vingt mille personnes dans la seule 
ville de Londres; elle y fut portée psu- les soldats an- 
glois de la garnison du Havre , parmi le.squels là misère 
et la mauvaise nourriture avoieut répandu ce flcay , 
suite ordinaire de la guerre. 

Marie n’avoit vu ni la prise et la ^erte du Hàvrp, ni 
même la conclusion du traité <le Cateau-Cambrésis ; 
elle étoit morte peu de temps après la perte de Calais , 
insensible aux cris des protestants qu elle égorgeoit , 
et aux mépris de la nation qu’elle avilissait. La perte 
de Calais étoit le digne finit d’une guerre entreprise 
Bans motifs et sans^moyens , par de petites eSmsidéra- 
tions fUîTsonnelles , et sans aucune vue d’intérêt natio- 
nal ; c’étoit la juste peine de tant de cruautés super- 
stitieuses qui aigrissoient et révoltoieut la n.ation ; c’é- 
toit l’effet naturel de cette monslrueuBe alliance avec 
l’Espagne, si odieuse à l’Angleterre, et qui, semant 
la défiance entre la nation et la reine , éteignoit tout 
ïélc patriotique , emj>échoit toute entreprise et toute ^ 
.. aG. 
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opération , tout concert de vues et d’efforts? Marie resta 
placée entre le mépris et la haine dans le cœur de ses 
sujets et dÿns la mémoire des hommes. 

N’avoit-elle donc rien fait de bien pendant cinq ans 
de règne ? Pardonnez-moi : en arrivant au trône , elle 
avoit remis un subside à ses peuples. 

Henri II au contraire avoit commencé .par irriter les 
siens ; la gabelle avoit excité une violente sédition dans 
l’Angoumois , la Saintonge , le Médoc et la Guyenne ; 
l’extrême sévérité avec laquelle cette sé4ition fut punie 
entretint quelque temps la mauvaise disposition des 
esprits ; le roi eut recours enfin à la clémence , il 
adoucit l'impôt ou permit qu’on le rachetât , et tout 
fut calibé. ' 

' Henri humilia peut-être trop son parlement ; le par- 
lement anglois fut quelquefois aussi lâche sous Marie 
qu’il l’avoit été sous Henri VIII. Tantôt des parlemen- 
taires courtisans vouloient qu’on donnât â Marie une 
'autorité sans homes , sous l’ingénieux prétexte que lés 
lois qui restreignoieut la prérogative royale avoient^ 
•été faites pour des rois , et non pour une reine; tantôt 
ils proposoient de donner force de. lois à toutes les pro- 
clamations de la reine , ce qui n’étoit que la première 
proposition déguisée ; on croit entondre opiner dans le 
sénat romain les esclaves de Tibère ou de Néron. Sur ^ 
cette proposition , un citoyen observa que la reine 
pourroit donc , par une simple proclamation , changer 
Tordre successif , il fut envoyé à la tour; il ne restoit 
plus guère de liberté ni en France ni en Angleterre. 

Les découvertes dans les Indes continuoient tou- 
jours. Dès le i5 mai i5oo,'le Portugais Alvarès Ca-t 
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bral avoit découvert , malgré lui , en Amérique , le 

Brésil , ayant été jeté sur les côtes de ce pays par une 

tempête. 

Vers la fin du règne de Henri II, l’amiral de Coligny; 
voulant former une colonie Françoise au Brésil , fit 
partir quelques vaisseaux sous la conduite de Durand 
de Villegagnon, chevalier de Malte, « homme A grandes 
« entreprises , dit Mézeray [a] , et, ce qui est rare en 
« ceux de son métier , doué d’une grande connoissance 
« des belles-lettres, p Ce fut lui qui donna l’idée de cet 
établissement à l’amiral ; on prétend que Coligny , en- 
core catholique à l’extérieur , et déjà calviniste dîms 
l’amc , adopta ce projet pour fournir en Amérique un 
asile aux calvinistes persécutés en France. Calvin , dit- 
on , présidoit à cette entreprise , et choisit les ministres 
qu’on cnvoyoit au Brésil ; mais Calvin lui-même étoit 
intolérant , et vouloit qu’on le fût. Ces ministres dispu- 
tèrent tant et sur mer et sur terre , qu’ils scandaüsè- 
rent la colonie , qui se fit catholique , aussi bien que 
Villegagnon, protestant jusqu’alors. Ainsi (pour l’ob- 
server 'en passant) l’intolérance produisoit par -tout 
son effet; celle de Henri II faisoit des calvinistes, celle 
de Calvin faisoit des catholiques. 

LesAnglois, sous Édouard VI, pénétrèrent à Ar- 
changel , du côté de la nouvelle Zemble , oc qui donna 
lieu à un commerce avec la Russie très avantageux 
pour l’Angleterj-e. Le czar Iwan Basilowitz envoya unç 
ambassade solennelle à Marie , preniier exemple d’une 
correspondance de la Russie avec les puissances occi- 
dentales de l’Europe. . ■ , ' » 

[a] Mézeray, {^ranje Histoire. 
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Aucune loi- importante , aucun etablissement utile 
ne signale le régne de Marie. Celui de Henri II fait 
cpo(|ue dans la législation françoise ; le chancelier 
Olivier, digne prédécesseur, digne ami de l’Ilopital , 
s’illustra par l’édit €les petites dates, qui réprime les 
vexations de la cour de Rome ; (>ar la loi qui assure la 
vie des enfants ilb'-gitimes ; par le premier réglement 
qui ait été fait pour fixer les bornes de la ville de Paris; 
par celui qui établit l’usage des mercuriales, dans le 
parlement; p^ la création du parlement de Bretagne 
et d’une seconde chàïûbre dans la cour des aides de 
Paris ; par l’établissement des présidiaux , etc. Ueari II y 
rqoins aimé que François I"^, qui rétoijt moins quet 
. Louis XII , ne fut point haï, ne méritoit point defStre, 
et le tragique accident qui termina ses jours à qua- 
rante et un ans laissa des regrets sincères à ^son 
peuplé. ■* 

Si la reine d’Anglererre eut pour mari Philippe II , 
Hemà II eut pouf femme Catherine de Médicis. Marie 
-, n’eut point d’enfants , et sa sœur Élisabeth lui succéda. 

Henri II laissa quatre (ils, qui ne laissèrent peint de 
' postérité ; Henri IV’ fut leur successeur. 

^ La prise de Calais fut l’événement politiepe le plus 
mémorable du régne de Henri H et de Marie. Peut-être 
cet événement auroit-il eu plus d’éclat encore , s’il fût 
arrivé sous Charles V ou sous Charles VII , d^s le 
temps oii la rivalité de la France et de l’Angleteiire éioit 
le grand et presque l’unique objet de l’attention de 
riùirope. La rivalité de la France et de l’Autriche , au 
temps de la prise de Calais , occupoit le premier rang 
dans la politique géiiérale , Marie n’étoit qu’auxiliaire 
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de Philippe II. Cependant leur mariage , en unissant 
leurs intérêts , en confondant les deux rivalités , faisoit 
que les François croyoient avoir triomphé à-la-fois de 
l’Angleterre et de l’Autriche. . 

Ce succès décisif termine l’époque qui est l’ohjet de 
cette seconde partie. 

Dans la première, on combattoit pour quelques 
provinces ; dans la seconde , on combattoit pour la 
France entière ; la voilà réunie sous ses maîtres légi- 
times. 

Depuis ce temps , la rivalité des deux nations cesse 
par l’extinction des objets qui la nourrissoient. Dans 
toutes les guerres qui suivent cetto époque , l’Angle- 
terre n’est plus l’ennemie directe de la France , elle ne 
paroit plus que comme auxiliaire dans les guerres ou 
la France est intéressée , et c’est même quelquefois à 
la France qu’elle donne du secours. Flic agit, tantôt 
par intérêt de religion, comme quand Élisabeth fournit 
des seepufs aux protestants de France contre les der- 
niers rois Valois, et à Henri IV même contrePbilippe II, 
et quand Jacques I envoie Buckingham au secours de 
la Rochelle contre Louis XIII ; tantôt en faveur du sys- 
tème de la balance, auquel l’Angleterre resta toujours 
attachée, et qui , dans ses idées mêmes, étoit toui-à- 
tour favorable et contraire à la France ; c’est ainsi qu’elle 
s’arma contre Imuis XIY , à qui elle reprochoit cette 
tendance chimérique à la tnouarcljie universelle, et 
" cette prépondérance réelle dans l’Furope , qu’on avoit 
tant redoutée autrefois dans Cliarlcs -Quint et dans, 
Philippe II ; c’est ainsi que dans la guerre d(! ia succe.s- 
sion d’Espagne , elle s’allia d’abord avec l’AiUtiche 
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contre la France , pour empêcher la réunion des puis- 
sances Françoise et espagnole dans une même maison, et 
qu’après la mort de l’empereur Joseph , elle se détacha 
fie cette alliance pour empêcher la réunion de l’empire 
et de l’Espagne dans la personne de Charles VI. 

Si , dans ces diverses guerres , les Anglois ont paru 
se rappeler leurs anciennes possessions en France , et- 
leurs anciennes prétentions sur tout le royaume ; si ce 
souvenir a produit des manifestes plus menaçants , et 
des hostilités plus vives entre la France et l’Angleterre, 
qu’entre les autres nations , c’etoit un reste d’une ani- 
mosité trop forte et trop longue pour que le temp.s eût 
pu l’étouffer entièrement ; mais leurs querelles , n’étant 
plus nourries par des objets présents et sensibles , 
avoient beaucoup perdu de leur acharnement, du 
moins en Europe; car les découvertes du Nouveaü- 
Mondc avoient fait naître , dans d’autres contrées , de 
nouveaux objets d’ambition et de rivalité, qui forment 
une troisième époque , et qui pourroient fournir à cette 
Histoire une troisième partie. • 

I/époque qui vient d’être parcourue, offre par-tout 
la preuve de l’inutilité, du danger même delà guerre, 
relativement à l’objet de l’ambition et de la politique. 
Sous cette époque, les Anglois sont toujours agres- 
seurs , toujours injustes ; leurs propres auteurs les 
condamnent par-tout , leurs rois profitent sans cesse 
contre nous de nos divisions sous Philippe de Valois , 
sous le roi Jean , sous Charles VI, sous Charles VII et 
rsous Louis XI, et ces divisions font leur succès. Nos 
rois se montrent plus modérés et plus justes pendant la 
• gra^e querelle des deux roses , qui leur offroit les 
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mêmes avantages. Quel est le dernier fruit de l’injus- 
tice? Les Anglois, pour avoir voidu envahir la France, 
perdent la Guyenne et le Ponthieu ; Calais leur restoit , 
Marie entreprend une dernière guerre jugée injuste 
par sa propre nation , et Calais même lui est enlevé. 
Après toutes les conquêtes des Anglois , après ces écla- 
tantes victoires qui avoient ébloui et effrayé l’Europe , 
après que le renversement de toutes les lois les a fait 
régner à Paris , c’est la France qui triomphe solidement, 
parcequ’elle n’a fait que se défendre. 

Si la justice de la cause né décide pas seule du succès , 
elle y contribue, en inspirant la confiance , en excitant 
l’indignation contre l’injustice. L’intérêt , le vreu géné- 
ral de l’humanité , sont pour ceux qui se défendent , et 
ce qui assure leur supériorité, c’est cet avantage de 
combattre sur .son terrain et pour sc.s foyers, pour soi- 
mcine, en un mot, et non pour un ambitieux. Fne 
terre , dit Xénoplion , inspire du courage au posses- 
seur; la nation la plus respectée et la plus jniissante 
sera toujours celle qui n’attaquera point , et qui se 
tiendra constamment en état de défense, ce qui n’arrive 
guère aux nations qui attaquent. Galcidez à présent tout 
ce qu’il en a coûté à l’Angleterre et d’argent et de sang 
et de crimes pour prendre la Guyenne et le Ponthieu. 

.Le Père d’Orléans dit que l’Angleterre est plus fière 
des conquêtes qu’elle fit autrefois en France, qu’humi- 
liée de les avoir perdueS'; elle ne doit être humiliée que 
de les avoir entreprise.s , pui.squ’elles étoient injustes ; 
mais elle* peut être fière de la liberté généreuse avec 
laquelle scs écrivains avouent aujourd’hui l’injustice de 
ces mêmes conquêtes. 
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Quant au titre de rois .de. France que prennent' tou- " 
■' jours les rois d’Anyleterre , et qui , en rappelant ces 
conquêtes injustes , rappelle aussi l’expulsion des An- 
{'lois , un François a dit ingénieusement qu’il sembloit 
que ce fussent nos rois qui, par un traité, les eussent 
condamnés à conserver ce titre. 

L’instoirc de France est presque entièrement remplie 
par deux grandes rivalités; celle de la France et dç 
l’Angleterre, et celle de la France et de l’Autriche. 
seconde , quoique depuis Louis XI elle ait , pour ainsi 
dire , éclipsé la première, n’a pourtant jamais produit 
de haines nationales si fortes ni si persévérantes. 

Il y a plusieui's raisons de cette différence, 
i” La rivalité de la France et de l’Angleterre, si l’on 
remonte jusqu’aux incursions des Normands , com- 
mence presque avec nutre monarchie ; si l’on se borne 
à l’époque de Guillaume-le-Conquérant, elle commence 
ptresque avec notre troisième race. La rivalité •entre la 
France et l’Autriche ne remonte qu’à I>ouis XL 

3° La première de ces rivalités a toujours été direc^ 
tement eotréTles François et les Anglais , la seconde a 
passé d’une nation à l’autre. Avant Charles-Quint , elle 
étoit principalement entre la France et l’Espagne ; oi* 
plutôt elle étoit divisée , d’un côté entre la France e/t 
l’Espagne, qui se disputoient le royaume de Naples ; 
de l’autre entre la France et l’Autriche , toujours enne- 
mies depuis le tnariage de M^ximili^n avec l’héritière 
de Bourgogne. Du temps de Charles VIII et de Louis XII , 
la haine des François étoit partagée entre Ferdinand et 
Maximilien. La querelle n’est devenue entièrement 
propre à la maison d’Autriche que quand l’Espagne et 
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les droits sur le Milanez et sur le royaume de Naples 
ont passé à cette maison , c’est-a-dirc sous Cliarles- 
Quint. 

3° Les objets de cette rivalité de la France et de 
l’Autriche étoient en Italie ; ceux de la France et de 
l’Angleterre étoient sous leurs yeux ; c’étoient d’abord 
des provinces françoises , ce lut ensuite le royaurile 
de France tout entier. Différence infinie dans le^motifs 
de haine et les principes d’activité ! L’on pourvoit dire 
que la rivalité de la France et de l’Autriche tenoient 
presque autant à la ri#alité [versonnelle de Louis XI et 
de Charles-le-Témcraire , de Charles-(^uint et de Fran- 
çois I" , du cardinal de Richelieu et du duc d’Olivarès, 
qu’aux objets mêmes des divisions de ces deux puissac- 
ces; on n’en peut pas dire autant de la rivalité de la 
France et de l’Angleterre , elle fut sans doute animée 
par la rivalité personnelle de Louis-le-firos et de Hen- 
ri r', de Louis-le-Jeune et de Henri H, de Philippe: 
Auguste et de Richard, de Philippe-le-Bel et d’É- 
douard I", des Valois et d’Édouard III; mais les objets 
étoient présents et nourrissoient la rivalité. 

4“ La dilTérence du gouvernement étoit bien plus 
grande entre la France et l’Angleterre qu’entre la 
France et les États d’Autriche, et cette cause influe 
puissamment sur les dispositions respective» des peu- 
ples. 

. 5” Dans les derniers temps , la différence de religion 
fournit encore à la rivalité de la Fratice et de l’Angle- 
terre un aliment particulier , quD ne se trouvoit pas 
dans l'autre. 

JIÆalgré toutes ces sources de haine entre la France 
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et l’Aiifjlcterre , telle est la douce et puissante influence 
de la paix , qu’aussitôl que la {[uerre étoit cessée , les 
dispositions ennemies senibloient s’évanouir; on avoit 
vti , sous François Ifr, et sous Henri VHI, ces deux 
nations , réunies dans un même intérêt , combattç'e un 
ennemi commun ; on les vit , du temps d’Klisabeth et 
dS Henri IV, mareber sous les mêmes drapeaux; ou 
vit dans la suite le terrible Cromwel s’allier avec 
l-oiiis XIV, après avoir fait trancher la tête à son 
’ oncle , et , maître de choisir entre la clef de la France 
et celle de la Flandre, aimer mieux prendre Dunker- 
que que de reprendre (Àdais. Louis XIV étoit enfant 
alors ; mais lorsqu’après tretite ans de triomphes et de 
gloire , ce grand roi s’arma pour reporter Jacques H 
sur le trône d’Angleterre , il fit une action juste et no- 
ble , qui ranima peut-élré les anciennes haines , d’au- 
tant plus que l’intérêt de religion venoit se joindre à 
l'intérêt politique. Guillaume III commit sans doute 
un crime en détrônant son beau-père ; mais la nation 
angloisc vouloit un roi protestant, et nn grand roi. 

M. Hume observe que, quoique les Auglois aient fait 
beaucoup plus de mal à la France qu’elle ne leur en a 
fait , quoiqu’ils aient été les agresseurs , ce sont eux 
qui ont le plus fortement conservé la haine nationale. 
Cette haine, selon lui , influe évidemment sur tout ce 
qu’ils ont à traiter avec les F’rançois ; elle a été et con- 
tinue d’être la .source de tant tle. résolutions impruden- 
. . tes et précipitées qu’il accuse les Anglois d’avoir j)rises 

contre nous dans tous les temps. Les l^rançois n’ont 
. jamais porté si loin cette haine à l’égard des Anglois. 
M. Hume en dit la raison. « La France , située au centre 
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« de l’Europe , a eu successivement la guerre i^vec tous 
« ses voisins ; ses préjuges populaires se sont eu consé- 
« quence divisés, pour ainsi dire, en plusieurs branches; 
« et chez des peuples dont les mœurs sont naturellement 
«très douces, ces préjugés ne se portent jamais à un 
« certain excès contre aucune nation en particulier. » 
Telle est , sur les dispositions respectives des nations 
rivales , l’influence de la paix et de la guerre. 

Voyons maintenant quelle est , sur le caractère pai'- 
ticulier des nations , l’influence du gouvernement , et 
quel est à cet égard l’effet de la guerre que les rois 
font trop souvent à leurs peuples en les opj)rimant. 

Si toutes les nations ont un caractère spécifique 
qu’elles suivent constammeut , quand elles sont libres 
de s’y livrer, et que l’action n’en est point suspendue 
ou arrêtée par des causes contraires , il faut convenir 
que ce caractère général est toujours bien subordonné 
au caractère particulier du chef de la nation; qu’il est 
aisément modifie pailles, circonstances ; que s’il résiste 
à de foibles épreuves, il cède à, des épreuves plus for* 
^ tes , et qu’on a de la peine à le reconnoître dans les 
divers temps et sous les divers "gouvernements. Sous 
Édouard III , monarque admiré des Anglais, et sous le 
prince Noir , digpe de l’admiration de l’iiuivers , les 
Anglois, tant les ùasulaires que ceux d’Aquitaine, sem- 
bloient partager l’ascendant que ces princes avoieut 
dans l’Europe. La nation avoit pris un^caractère d’élé- 
vation et de force , qpi la portait aux grands exploits , 
a^ vastes entreprises, et sembloÿ l’assurer du succès. 
Sous Richard II, elle fut inquiète et agitée. .c 


4l4 RIVALITÉ DE LA FRANCE 

‘ Elle se releva sods Henri IV et sous Henri V; mais 
les opinions de Wiclef et la persécution qu’éprouvent 
les Lollards tournent l’esprit de la nation vers les que- 
relles théologiques et le fanatisme. 

Les fureurs des deux roses , sous’ Henri VI , 
Édouard IV et Richard III, inondent l’Angleterre de 
sang; la nation prend insensiblement ce caractère som- 
bre et farouche que donnent le crime et le malheur. 

On tremble sous Richard, mais on le détrône; on 
tremble .sous Henri VII, mais on le respecte : la haine 
se tait et attend. 

Sous Henri VIII, on n’a plus même assez de vigueur 
pour haïr ; on souffre et on rampe; plus de lois, plus 
de liberté, plus de nation, c’est l’obéissance passive 
d’un esclave et d’un mort. 

La minorité d’Édouard VI , la faiblesse et les divi- 
sions du gouvernement font jour à la haine si long- 
temps étouffée, elle éclate avec uhe fureur farouche 
mêlée de fanatisme , où l’on reconnoît un peuple fati- 
gué de persécutions politiques et religieuses. 

Marie se baigne dans le sang ; on cède ou à son sexe 
ou à son caractère , et la vigueur nationale ne se recont 
nolt plus qu’au zèle fanatique avec lequel tant de vic- 
times volontaires se précipitent dans les flammes. > 

Par combien de persécutions inconséquentes et 
contradictoires on fit passer ce peuple infortuné 
pendant quatre règnes cou.sccutifs ! Henri VIH frappe 
à-la-fois lès catholiques et les protestants; pour avoir 
plus de sang à verser, il se fuit une religion à part, 
ennemie de tontes lès autres, tenant de toutes, 
vacillante, équivoque, et constante uniquement dansV 
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la perséculion. Édouard se déclare pour les protes- 
taats, et persécute les catholiques; Marie rend cette 
persécution avec usure aux protestants, qui prennent 
encore leur revanche sous Elisabeth. 

C’étoit un flux et reflux de fureurs et de venyeances , 
d’où résultoit une oppression générale , toujours souf* 
ferte avec douceur. Tant de patience n’étoit guère 
dans le génie anglois ; Élisabeth régnoit avec gloire , il 
fallut la respecter avec toute l’Europe; mais Ut reine 
Jacques , comme disoient les Anglois, succéda au 
mi Élisabeth. Ce théologien si ardent à défendre sa 
prérogative royale, moins comme constitution de l’É- 
tat que comme dogme, n’ayant pas, ainsi que Hen- 
ri Vlll, de quoi faux; respecter sa scolastique, ne fit 
que rfndre la scolastique et l’autorité ridicules. Placé 
entre l'échafaud de sa mère(îi) et celui de son fils (3) , 
Âl ne fut du moins que méprisé; mais bientôt la licence 
devint aussi féroce que le despotisme a voit été absurde; 
l’insolent puritanisme brisa la tête des rois , et soumit 
la nation à sa pédanterie barbare ; Charles I*' fiit déca- 
pité, Jacques II détrôné; les suites de ces révolutions 
terribles sont sous nos yeux. * 

En France, l’esprit de saint Louis ne régnoit plus; 
Philippe de Valois et le roi Jean, malheureux à la 
guerre , trop entreprenants chez eux , fouloient leurs 
peuples et irritoient les grands; le peuple se venge 
pendant la captivité du loi Jean par les excès les plus 

^i) Aexfuit EUstihelh, mwir est résina Jacobus; 

Error natura $k m utttKfuè fuit. 

(3) Marie Siuart. 

(3) Charles 
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monstrueux ; cette nation distinguée parla douceur de 
ses mœurs étoit devenue une société de tigres. Char- , 
les V régne , il imprime à celte meme nation son carac- ^ 
tère de modération , de prudence et de justice, c’est un 
peuple de sages ; tout est réparé , embelli , perfectionné- ^ 
Les oncles de Charles VI parleurs extorsions et leurs 
violences, ramènent l'anarchie; la nation paroit frap- 
pée de démence avec son roi. . 

Tout est Bourguignon, Armagnac, Maillotin, Cabo-^ 
chien , Retondeur , Ecorcheur , Assassin , personne n’est, 
François ; les bouchers , le bourreau , jouent un rôle 
dans l’État, l’héritier du trône est chassé par son père 
et par sa mère, l’Anglois vient régner à Paris. Quel 
étoit alors le caractère national? Charles VII chasse les 
Anglois, il rassemble son peuple effarouché, i^ jouit f 
avec lui de ses victoires, et la nation reprend son ca- 
ractère. Louis SJ le change encore , il agite , il divise ; 
en se défiant de tout, il avertit tout le monde de se 
défier de lui , et ce caractère ombrageux devient pour 
un temps le caractère national. La chevalerie franche, 
sincère, confiante, généreuse, renaît avecCharlesVUI^i^ 
Louis XII et François I"; le peuple aime ses rois, 
ne les outrage plus par la crainte ; cette noblesse , qu’on 
a cru depuis ne pouvoir soumettre qu’à force de vio- 
lences et de coups d’autorité, étoit docile^ zélée, utile, 
et ne le fut jamais davantage. Les persécutions relir. 
gieuses vinrent aigrir ce caractère aimable, la nation 
devint farouche, des sectes la déchirèrent, des crimes 
la flétrirent, le sang de ses rois souilla ses mains, le 
sang des sujets avoit souillé celles des rois, notrg ligue 
a égalé les horreurs du puritanisme, «r H*/. ^ 
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Telles étoient les révolutions que le caractère des 
divers souverains, et d’autres circonstances causoient 
dans le caractère national et dans le gouvernement 
intérieur chez chaque peuple considéré en particulier. 
'On y voit déjà le bien que produit l’esprit de paix, et 
les maux infinis qui naissent des guerres et des discor- 
des intestines. 

Si nous considérons les deux nations rivales dans le 
rapport qu’elles ont entre elles, en jetant un coup- 
d’œil rapide sur toute l’époque qui vient d’être parcou- 
rue, voici ce que nous trouverons. 

La rivalité des deux nations , au commencement de 
cette seconde époque, est plus éclatante encore et plus 
animée que sous l’époque précédente , elle est nourrie 
par de plus grands intérêts, elle porte sur des objets 
plus vastes , il s’agit de la France entière , il ne s’agis- 
soit auparavant que de quelques provinces. Les Anglois 
ont plus perdu encore sous cette nouvelle époque , par- 
cequ’ils avoient plus usurpé; ils ont été plus ])unis , 
parcequ’ils avoient été plus injustes. Au reste, si c’est 
un avantage en politique de nuire à son ennemi , quoi- 
que sans profit pour soi , ils furent dédommagés de 
leurs perles par le mal qu’ils firent à la France; le ré- 
sultat de ces longues querelles fut de rendre les deux 
nations presque également malheureuses. Elles le fu- 
rent encore presque également par leurs discordes ci- 
viles que les guer res étrangèi-es entietenoient , et qui 
rentroient pai--là dans la querelle principale ; nouveau 
point de vue sous lequel nous les envisageons. 

Si les Anglois onteu leurs Lancastres et leurs Yoi'cks, 
la France avoit eu ses Bourguignons et ses .\rmaguacs j 
4. 27 


4i8 BIVALITÉ DE LA FRANGE 

si les Anglois portèrent le ravage jusqu’aux portes de 
Paris , ils se virent deux fois , au milieu de leurs suc- 
cès, obligés de demander grâce, et d’offrir la répara- 
tion de tous les dommages qu’ils avoient causés ; s'ils 
remportèrent d’éclatantes et mémorables victoires,* ils 
furent minés peu-à-peu par des combats plus utiles et 
plus décisifs; s’ils régnèrent à Paris pendant seize ans , 
ils finirent par être entièrement chassés de la France. 
Les fléaux queleurs fureurs a voient appelés, la famine, 
la peste désolèrent également les deux nations pendant 
le cours de leurs guen-es. Les Anglois durent leut*s 
succès aux discordes de la France; la France eut du 
moins cet avantage qu’elle dut ses succès à la réunijtfi 
de ses princes plus qu’aux divisions des Anglois , les- 
quelles n’éclatèrent dans toute leur force que depuis 
l’expulsion de *063 mêmes Anglois sous Charles VIL La 
France eut de plus l’avantage de n’avoir pas oh^relié 
à profiter de ces divisions pour nuire aux Angloiê par 
représailles. - 

Si nous comparons, chez l’un et l’autre peuple, les 
vicissitudes du caractère national que nous venons de 
considérer séparément, elles se trouveront encore à- 
peu-près égales. Nous verrons la France fidèle et cons- 
tante sous Philippe de Valois ; turbulente sous le 
Jean ; sage, prudente, heureuse sous Charles V ; atroce 
et forcenée sous Charles VI ; ranimée, hrillante, vic- 
torieuse sous C^iaiies VII ; inquiète et ombrageuse sotfS 
Louis XI; ardente , audacieuse mais soumise, galanté, 
chevaleresque sous ChaHes VIII, Louis XII et Fran* 
(fois P', et conservant, sous Henri If , une partie de 
C(! caractère , altérée par un levain de pédanterie que 
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]a réfoiTiieet les persécutions faisoient fermenter depuis 
quelque temps. 

L’An{;leierre, façonnée au joug par la main habile 
d'Édouard III, étoit trop enivrée de ses triomphes 
pour s’apercevoir de sa servitude; elle obéissoit avec 
joie à un conquérant qui touruoit toutes ses victoires 
au profil du despotisme, mais qui savoit le déguiser. 
Les Anglois faisoient la guerre tantôt eu barbares , 
tantôt en chevaliers, jusqu'à ce qu’eufiu le vertueux 
prince de Galles fit prévaloir l'héroïsme et la généro- 
sité; alors la natiou angloisefut au comble de la gloire, 
et le caractère national fut à son degré de perfection. 
Sous Richard II , la natiou est incertaine , agitée et di- 
visée ; sous Henri IV, les factions, les conspirations 
cèdent aven: peine au bonheur continu , à la prudence 
active de cet usurpateur. Sous Henri V, la nation re- 
prend son ascendant et sa gloire , elle a plus de succès 
encore, mais moins d’éclat ; les Anglois conservèrent 
quelque chose de sec et de farouche , soit que ce fut 
une teinte du caractère personnel du roi, répandue 
sur le caractère national , ou l'effet naturel de l'inso- 
lence qu'iuspire la victoire. La sagesse du duc de lîed- 
ford fut plus fatale à l’ennemi, qu’utile pour polir le 
caractère de sa nation ; le supplice de la l'ucellc , arriv é 
sous son gouvernement, suffiroit pour déshonorer le 
prince et le peuple qui l’ont ordonné. Henri VI . ne fut 
rien ; mais les violences et les révolutions des deux ru- 
ses, qui éclatèrent principalement sous son règne, 
nous montrent une nation sanguinaire, féroce et iual- 
heureuse. La galanterie d’Edouard IV répand quel- 
ques nuances un peu moins sombres sur un fond tou- 

27. 
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jours triste et tragique. Richard III se permit tons les 
crimes, et la nation les encensa tous. Sous Henri VII , 
le peuple anglois étoit un lion enchaîné parle respect; 
sous Henri VIH, c’étoit un esclave; sous Édouard VI, 
un pédant; sous Marie, un peuple de fanatiques et de 
superstitieux. Tels étoient les traits de conformité ou 
les différences entre les deux nations, soit qu'on les 
compare l’une à l’autre, soit que l’on compare chacune 
d’elles avec elle-même. 

Si nous comparons les rois qui les gouvernèrent, 
nous trouvons chez les François un roi qui mérita 
d’être appelé jBo/ij un autre d'être appelé Sage; un au- 
tre fut le Bien-aimé , titre que ses malheurs et ceux de 
son peuple n’ont pu lui enlever. La mort prématurée 
d’un quatrième fait mourir de douleur deux de ses of- 
ficiers; son successeur est le Père du peuple; le succes- 
seur de celui-ci est Ze Père Zcttmf. Aucun roi d’An- 
gleterre n’a obtenu des titres si flatteurs , ni de pareilles 
marques de l’amour des peuples, aucun ne les avoit 
donc mérités. L’Angleterre a eu de grands rois, c’est- 
à-dire des rois guerriers , des rois victorieux , mais peu 
ou point de rois justes et bons. Son Salomon même, 
Henri VII, obtint le respect des étrangers, jamais l’a- 
mour de ses sujets. Sous ce point de vue général , les 
François ont un grand avantage sur leurs rivaux dans 
l’époque que nous considérons , et cet avantage ii’a- 
voit pas été moindre dans l’époque précédente. 

Mais si nous détaillons davantage ce parallèle, 
Édouard III, comme guerrier, comme général, sera 
sans doute très supérieur à ses deux infortunés rivaux, 
qui l’égaloient en valeur, et qui avoieut sur lui l’avan- 
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tagc d'une cause juste. Il les surpassoit sans doute 
• aussi dans l’art de régner, puisqu'il sut faire aimer son 
joug à une nation indocile; au lieu que les deux pre- 
miers Valois rendirent le leur insupportable à une na- 
tion soumise. Charles V vainquit de son cabinet 
Édouard et le prince de Galles; mais.il faut l’avouer, 
ces deux princes n’étoient plus eux-mêmes ; tous deux 
étoient sur leur déclin, tous deux étoient mourants. Il 
eût été intéressant de voir Édouard lll et Charles V 
opposés l’uu à l’autre au milieu de leur carrière ; de voir 
un roi rival d’un héros , tel que le prince de Galles , 
qui, à quelques égards, étoit aussi un roi ; il est diffi- 
cile de se représenter toutes les combinaisons qui eus- 
sent résulté de cet arrangement; mais on peut assurer 
que les désastres de Crécy et de l’oitiers ii’auroient pas 
eu lieu, et dès-lors voilà un ordre de destinées entière- 
ment différent pour les deux nation^. Ou peut assurer 
encore que les supplices irréguliers de Clisson et du 
connétable d’Eu ii’auroient point souillé le régne de 
Charles V; dès-lors la noblesse eût été plus affection- 
née; le peuple, moins accablé d’impôts, eût été plus 
soumis et plus fidèle; les Marcel, les Péquigny, les Le 
Coq n’eussent pas trouvé l’occasion d’exercer leurs fu- 
nestes talents ; Charles le jWaiieaw hii-méme, n’étant 
point aidé par les dispositions publiques, eût moins 
mérité ce titre; nous avons vu Charles V le forcer de 
vivre en paix. Tel a été factieux sous un régne , qui n’eût 
pas même murmuré sous un autre; ou , tel l’a été avec 
succès, qui eût échoué dans tout autre temps. Crom- 
wel, dit un auteur illustre , auroit été pendu sous Eli 
sabeth, il n’auroit été que ridicule sous Charles II. 
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Le Ionf[ régne d’Édouard III répond aux trois régnes 
de Philippe, de Jean et de Charles V. Édouard ne fut 
le rival personnel que des deux premiers. Sa vieillesse 
fut accablée par la jeunesse expérimentée de (iharles , 
qui accabla aussi l'enfance de Itichard, sans qu’on 
puisse le comparer soit avec l’aïeul , soit avec le petit- 
fils. En général, Édouard (Il et ses rivaux exceptés, la 
rivalité personnelle des rois est assez foible sous cette 
seconde époque. Cette espèce de rivalité, qu’il faut dis- 
tinguer de la rivalité nationale, tient à l’âge des rois et 
à la durée correspondante de leurs régnes. Charles VI 
et Richard II étoient faits pour être rivaux ou pour être 
amis ; ils furent l’un et l’autre : il’abord rivaux , par res- 
pect pour la rivalité héréditaire qui leur avoit été trans- 
mise, l’inclination née de la conformité d’âge, de ca- 
ractère et de malheurs , les rendit amis et lieaux-frères ; 
Richard fut déposé, tous les ambitieux régnèrent sous 
le nom de Charles VI; mais il fut aimé, ce mot seul le 
met au-dessus de Richard. Sous le régne de Henri IV, 
successeur de Richard II , il n’y eut pas même de riva- 
lité entre les deux nations, elles étoient l’une et l’autre 
trop occupées chez elles. Henri V , qui régna sur les 
François à la faveur de leurs divisions, ne fut le rival 
ni de f’.harles VI son beau-père, qui ne ponvoit plus 
être le rival de personne, ni de Charles VII son beau- 
frère, <pii ne monta sur le trône qu’après la mort de 
Henri V. Charles VII, qui reconquit son royaume 
pendant la minorité de Henri VI, ni fut pas non plus 
le rival de ce roi , que sa faiblesse mit , comme Char- 
lés VI , au-dessous de tiTute rivalité. Édouaixl IV et 
Louis XI , l’un plus aimable, l’autre plus habile, furent 
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un moment rivaux, mais leur rivalité est pour ainsi 
dire éclipsée par la querelle plus éclatante de Louis XI 
avec Charles-lc-Téméraire , duc de Bourgogne, puis 
avec Maximilien d'Autriche , gendre de Charles. Sou^ 
Charles VIII et sous Louis Xil, il n’y eut de rivalité 
ni entre les rois, ni entre les nations. Ces deux princes 
se hreut aimer de la leur. Richard 111 souilla l’Angle- 
terre par ses crimes; lienri Vil la purifia par son 
amour pour la paix, et l’enrichit par le commerce, 
en même temps qu’il l’affiigeoit par ses vexations. 
François I" et Henri VIII furent rivaux , mais bien 
moins que François l*' ne l’étoit de Charles-Quint ; la 
préférence est due tout entière à François I" sur sop 
rival anglois. Henri II retira Boulogne des mains d’É- 
douard VI, qui n’étoit qu’un enfant, et reprit Calais sur 
Marie, qui nétoit qu’une femme. La rivalité de la 
France et de l’Angleterre s’étoit unie alors à la rivalité 
plus forte de la France et de l’Autriche. 

De tant de guerres civiles ou étrangères, toujours 
également inutiles et funestes ; de tant de révolutions 
si diverses et au-dedans et au-dehors, s’élève une voix 
unique et toujours la même , qui crie aux rois ; « Si^ez 
« bons; aux peuples : sojez soumis; à tous les hommes ; 
userez modérés et justes. Rois , n’usez point de toute 
« votre autorité ! Peuples , n’abusez jamais de votre 
«liberté! princes, ministres, grands, le peuple est 
« plus vertueux que vous ^ mais vous êtes plus sages 
« que lui ; c’est à vous de régler votre pouvoir sur le 
* bien public ! Peuples , vos maîtres sont quelquefois 
«injustes; ils vous rendent malheureux; mais si vous 
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«I oubliez VOS devoirs , si vous secouez le joug de l'obéis- 

« sauce , vous serez plus malheureux encore. » 

La même voix dit aux François et aux Anglois : 
« Relisez vos annales , considérez tous les maux que la 
« guerre vous a faits ; l’imagination en est épouvantée. » 
Elle dit à toutes les nations : a mèna§ez-vous ,respectex- 
n vous J unissez-vous. Quel bien vous a jamais fait la 
« guerre , quel bien en attendez-vous? Êtes-vous justes? 
« toute guerre offensive est inique. Êtes-vous ambiticu- 
«ses? la guerre ne remplira jamais votre objet. Êtes- 
« vous intéressées , la guerre vous ruinera infailÜble- 
« ment. Dites-nous , si vous le pouvez , quels sont les 
« inconvénients de la paix? » 



CHAPITRE XIX. 


État des lettres en Angleterre et en France, et progrès de 
l’esprit humain chez les deux nations , depuis Edouard III 
et Philippe de Valois, jusqu’à Marie et Heiui II. 


L’ordre physique et l’ordre moral , indépendamment 
des nœuds qui les unissent , indépendamment de leur 
action et réaction réciproques , ont , dans les côtés 
mêmes où ils ne tiennent point l’un à l’autre , les res- 
semblances les plus frappantes; ce sont ces ressem- 
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blances, approues par tons les hommes qui ont rendu 
commun à toutes les lanjpies l’usage deS comparaisons 
et des métaphores. Le seul phcnoiuéne du flux et reflux 
nous représente presque toutes les révolutions morales, 
politiques, littéraires, etc. le flot avance, et il se replie 
sur lui-même; il revient de nouveau, et recule encore; 
mais à chaque fois qu’il revient , il avance toujours de 
plus en plus, et gagne du terrain , jusqu’à ce qu’il soit 
parvenu au terme qui ne peut être passé. Dans le reflux, 
même progression en sens contraire ; chaque fois que 
le flot retourne vers le rivage, il a perdu quelquecho.se. 
Telle est constamment la marche des sciences et des 
arts , soit dans leurs progrès , soit dans leur décadence. 

Depuis le siècle d’Auguste, terme au-delà duquel les 
lettres n’avoient peut-être plus de progrès à faire (i) , 
elles vont en déclinant jusqu’au neuvième et dixième 
siècles, terme marqué aux progrès de l’ignorance; mais 
dans cet espace, elles ont par intervalle des moments 
plus ou moins brillants, selon qu'ils Sont plus voisins 
ou plus éloignés de la première époque; on voit pa- 
roltre successivement les Sénèques , les faicains , les 
Plines, corrupteurs du goût, si l’on veut, mais pleins 
d’esprit, de philosophie et de talent; Quintilien , qui 
certainement avoit du goût ; les pères de l’Église , tant 
grecs que latins , chez lesquels on trouve de si grands 
caractères de l’éloquence. 

Dans les Gaules, à travers toutes les incursions des 

« 

(i) On ne parle ici qne des progrès où les hommes peuTent natu> 
Tellement atteindre , et non de ceux qu’on peut concevoir métaphysU 
quement comme possibles à l’intim. 
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barbares, Aiisone, Claudien (1), Sidoine Apollinaire, 
saint Prosper, Fortunat soutiennent la poésie dans sa 
décadence ; l’éloquence , moins heureuse et devenue un 
métier plutôt qu’un talent, est en proie aux rhéteurs et 
aux sophistes; cependant le célébré prêtre de Maiv 
seille, Salvicn , qui écrivait dans le cinquième siècle, a 
mérité que, dans le dix-septième, l’éloquent Bossuet 
l’appelât éloquent (a). Sulpice Sévère, Grégoire de 
Tours sont encore des historiens; peu-à-peu la littéra- 
ture se réduit à des chroniqueurs, plus ou moins secs, 
à proportion qu’ils s’éloignent plus ou moins des siècles 
de politesse; enfin, quand l’ignorance est au comble, 
on retourne vers la science par des progrès lents, in- 
terrompus d’espace en espace par des retours vers la 
barbarie. 

Si nous suivons cette marche des lettres en France , 
nous voyons d’abord la scolastique former seule toute 
la littérature; les savants du trivium et du quadrivium 
font de la science un jargon inintelligible , et le peuple 
les croit sorciers. C’est alors sur-tout que Hobbes au- 

(1) On n’a pas plus de certitude sur la patrie de Claudien que sur 
celle d’Ilomère. Parmi les opinions qui partagent les savants à cet 
^gard, il y en a une qui le fait naître à Vienne en Dauphine. On a 

^ dit de lui qu’il ^toit le dernier des anciens poëtes et le premier des 
nouveaux; il vivoit dans le quatrième siècle ^ sous l’empire deThéo> 
dose et de ses fils, Arcadius et Honorius. 

(2) Cet auteur en effet a des sentiments profonds et de grands traits 
d'éloquence; il peint (De Guher. Dei, 1 - 2) iélaC d’abaissement où 
David ctoii réduit en fuyant devant Absalon : Dcjeclus usqtie in suo* 
rum f tfuoii grave est , contumeUam^ vei , guùd graviui ^ misericordiam» 
C’est le meme sentiment et à-p«u-près la même idée que l’auteur de 
la tragédie de Tancrède a exprimée dans ce vers : 

Et U fausse pitié, pire que le mépris. * 
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roil eu raison de dire : « Si j’avois étudié autant qu’eux , 
«j’anrois été aussi ignorant qu’eux. » Cette barbarie 
n’étoit supérieure à l’ignorance totale que parcequ’elle 
anuonçoit de l’estime pour la science. Jja science étoit 
le Dieu inconnu auquel ces pédants ignorants érigeoient 
des autels. 

Instruits par l’amour, quelques génies beureux, tels 
qu’Abélard , et long-temps apres lui , l'étranpie, échap- 
pent à cette rouille , et laissent un nom intéressant ; des 
chroniqueurs, tant en prose qu’en vers, commencent 
à être moins secs et moins froids ; ils répandent dans 
leurs écrits une sorte d’intérêt; les miracles sont rem- 
placés par un merveilleux plus pi([uant, et 1 imagina- 
tion embellit la vérité en l’altérant. 

Les troubadours , les jvoëtes picards, par leur galan- 
terie naïve et queh[uefois ingénieuse , donnent un ca- 
ractère à la langue et à la nation ; saint I^ouis rassemble 
et ])rotége le peu de conuoissances qui existoient de 
son temps; ses successeurs l'imitent, mais ils ne font 
que l’imiter ; le gotït et le zèle leur manquent ; Philippe 
de Valois haïssoit ou méprisoit les lettres , malheureux 
et barbare dans l’un ou l’autre cas; le roi Jean voulut 
les ranimer, mais ses malheurs et ceux de l’Ktat tra- 
versèrent ses vues; Charles V eut la gloire d’être res- ' 
taurateur sur cet objet comme sur tous les autres , ou 
])lutôt il n’y a qii’uu objet (le bonheur de l’humanité) 
auquel se rapportent la morale, la politique, les lettres, 
toutes les con noissances , toutes les lumières ; la rai son , 
en se perfectionnant , cultive à-la-fois tous ces genres , 
comme autant de branches du bonheur public; la paix 
les fait fleurir , la guerre les flétrit ; la sanglante anar- 
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chie du régne de Cliarles VI les retarda. Trois circon- 
stances furent favorables à leurs progrès sous Char- 
les VII , le rétablissement de la paix, l’invention de 
l’imprimerie et la prise de Constantinople; ce dernier 
évènement obligea les Grecs à porter d’abord en Italie, 
puis en France et dans les autres contrées de l’Knrope , 
les sciences et les arts, chassés de leur première patrie. 
François I" les accueillit , et son régne est une époque 
licureuse pour les lettres. Sons les rognes déplorables 
de ses petits-fils , les guerres civiles ramenèrent la bar- 
barie autant qu’il étoit possible; mais l’ouvrage de 
François I" ne put être entièrement détruit ; ses éta- 
blissements ont survécu aux ravages et aux fureurs de 
la ligue. Henri IV’ n’eut pas le temps de faire pour les 
lettres ce que son grand cœur lui inspiroit, Richelieu 
et Louis XIV eurent la gloire de remplir cei objet. 
Louis XIV sur-tout rendit aux lettres le siècle d’Au- 
guste. On croit qu’elles ne peuvent plus que décliner; 
on dit que la décadence commence à nous ; ceux qui 
jugent plus favorablement de leur siecle , le regardent 
au contraire comme le complément du beau siècle de 
Louis XIV, et plus d’un titre semble autoriser cette 
idée. 

\ De même , l’Angleterre , dans la décadence des let- 
tres, avoit eu ses bardes, ses poètes saxons, quelques 
historiens, puis des chroniqueurs, et dans son temps 
de renaissance scs progrès avoient été retardés par ses 
longues guerres pour la succession de France, et par 
ses guerres intestines pour sa propre succession. Ses 
époques les plus heureuses pour les Içttres furent les 
régnes d’Édouard III , de Henri VIH , d’Élisabeth, de 
Charles II. 
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En examinant," dans la première partie de cet ou- 
vrage, l’état des lettres chez les deux nations rivales 
jusqu’au temps d’Ëdouard 111 et de Philippe de Valois, 
nous avons vu que la France, soit comme État moins 
orageusement gouverné, soit comme climat plus doux 
et plus voisin des heureuses contrées de l ltalie et de 
la Grèce, avoit toujours en quelque avantage sur sa ri- 
vale , du moins quant aux arts agréables ; la politique 
intérieure , les grands débats de l’autorité et de la li- 
berté exercent la profondeur du génie auglois ; cette 
nation est sans cesse occupée à rectifier, à réparer, à 
polir les ressorts compliqués de son gouvernement; les 
François s’en rapportent toujours plus à leurs rois du 
soin d’assurer le bonheur public , et se livrent davan- 
tage à la recherche du bien particulier, ce qui les 
tourne naturellement vers les arts et les talents agréa- 
bles. 

Sous lepocjue qui nous reste à examiner, depuis 
Édouard III jusqu’à la reine Marie, et depuis Philippe 
de Vidois jusqu’à Henri II , nous retrouvons les mêmes 
effets , produits' par les mêmes causes, modifiés cepen- 
dant par l’influence de quelques causes accidentelles. 
Guillaume-le-Bàtard, en proscrivant par un caprice de 
conquérant la langue saxonne, en l’excluant des tribu- 
naux et des actes , en voulant imposer sa langue comme 
ses lois aux vaincus , n’avoit fait que retarder en Angle- 
terre les progrès de la langue nationale; il fallut que 
du saxon, du latin et du françois mêlés cn.send>le et al- 
térés l’un par l’autre, le temps format , avec sa lenteur 
ordinaire, une langue nouvelle; aussi, lorsque nous 
avions nos Villehardouins, nos Joinvilles, notre roman 
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de la Kose , la langue angloise n'avoii-elle eu aucun 
genre de niunumciit qu’elle put citer , excepté ses an- 
cicuiics poésies saxonnes. Édouard 111 abolit à son tour 
l’usage du fruuçois, devenu depuis long-temps pour 
l’Angleterre une langue étrangère, ennemie, et qui rap- 
peloit la conquête de ce pays faite autrefois par des 
François; il est vrai qu’Édouard 111 dcsccndoit de ces 
François , conquérants de l’Angleterre ; mais les haines 
nationales avoient prévalu sur le souvenir de celte an- 
cienne origine. Le cliangement qu’Fdonard venoit de 
faire auroit pu n’étre favorable qu’au latin, qui avoit 
toujours été la langue des savants et des écrivains an- 
glois ; mais le même esprit de rivalité qui cugageoit 
Édouard à proscrire le françois , engagea la nation à 
cultiver sa propre langue-, qui , avec le temps , devint 
un digne organe du talent et du génie. 

D’ailleurs , l’enthousiasme (pi’excitoient les victoires 
et les grandes qualités d’Édouard fut favorable à ce 
génie naissant, il l’échauffa, il alluma le feu poétique; 
l’adulation ou l’erreur, on la haine nationale célébra 
d’abord ces conquêtes; c’éloil un tort de la poésie; mais 
en s’exerçant sur ce sujet, elle devint capable d’en trai- 
ter d’autres. 

fut sous le régne d’Édouard 111 que parut Éhau- 
cer (i), le premier poète classique anglois; la langue 
nationale lui doit beaucoup ; il peignit avec force les 
mœurs de son siècle. Distingué sur-tout par sa gaieté , 
on le cite encore comme uii modèle de bonne plai- 
santerie ; on dit que , j>our entretenir cette gaieté , 

(j) Ou voit «OU tombeau Wc»Umii«ier. 
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Édouard III lui faisoit donuer tous les jours une cruche 
de vin de son cellier [a], et que cette gratification , fixée 
par Richard II à un muid par an , avec une pension de 
vingt livres, et continuée sous scs successeurs, est 
l'origine de la pension qui se paye encore au poëte lau- 
réat. 

Gower, ami de Chaucer, fut un poëte historien assez 
distingué ( I ). 

Philippe de Valois ne donnoit aux poëtes ni muid de 
vin , ni pension. De toutes les parties de la littérature ^ 
il n’y avoit que la scolastique à laquelle il prit quelque 
intérêt; la question de la vision béatifique, celle du 
propre , celle de l’étoffe , de la couleur et de la forme 
du capuchon de saint François , magna otia catU, dit 
Mézeray ,. tournoient les esprits du côté de l’argumen- 
tation et de la persécution ; l’on faisoit des syllogismes 
et l’on brûloit des Cordeliers. Telle étoit la littéi ature 
en France. A cette époque, tout l’avantage étoit du côté 
de l’An^eteiTe, C’étoit elle qui avoit des beaux esprits 
et des poëtes, la France n’a voit guère que des pédants. 
Mais cet avantage momentané de l’Angleterre tenoit à 
des causes passagères , qui cédèrent bientôt à des cau- 
ses générales et plus constantes. 

Distinguons au reste de toutes ces questions fri- 
voles, agitées sous Philippe de Valois, la grande et im- 
portante question des deux puissances , qui annonçoit 
une révolution dans les esprits. Jusque-là, les ecclé- 
siastiques seuls avoient eu des lumières , il étoit natu- 

[d] Apad Sclden, Title of lionour. Balæus de Scriptorîb. anglicisa 

(i) On lui une statue dans T^gliee de Suinte-Maiic Overiee à 

Londres, où on U voit encore. . / 
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rel que les lumières leur procurassent la puissance, et il 
étoit naturel aussi (|u’ils abusassent de l’un et de l’autre 
avantage. Il en est des cunnuissanccs humaines comme 
des divers objets de commerce, il faiitquela concurrence 
suit telle qu’elle rende le monopole impossible. Pour 
qu’une nation jouisse , il faut que la lumière ait pé- 
nétré dans tous les ordres de l'État; <|uand les sciences 
sont entre les mains d’un trop petit nombre, si ce petit 
nombre est fuible, il est persécuté ; s’il est puissant, il 
abuse. 

La fameuse dispute de Pierre de Cugnières contre 
rarclievëque de Sens et l’évéque d'Autun prouve que 
le clergé avoit déjà une rivale dans la magistrature ; 
en effet, le parlement, rendu sédentaire .sous l’iiilippe- 
le-Bel , privé sous Philippe-le-Loug , des lumières du 
clergé par l'exclusion donnée aux prélats, attaquant 
déjà , sous Philippe du Valois , les abus de la juridic- 
tion ecc!ésiasti(|ue, étoit dès-lors un corps éclairé; il 
se remplit peu-à-pèu de magistrats appliques et labo- 
rieux, qui , .pourmieux comioitre les lois, étudioient 
l’histoire etcultivoient les lettres; ce fut une des causes 
de l’accroissement des connoissances dans les siècles 
suivants. 

M. Uume[â] attribue laplus grande influence sur les 
progrès de lu raison humaine eu Europe à la décou- 
verte qu’on fit du droit romain, dans la ville d’Amalfi,- 
vers le milieu du douzième siècle , selon l’opinion -com- 
mune, ou plus d’un siècle auparavant, selon les au- 
teurs de l’histoire littéraire de la France. Quelles que 

[a] PUuUgenets. Riclianl III, uuoee i4&5. <>. 
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soient les imperfections de ce grand corps de jurispru- 
dence , et quelque inconvénient qu’il y ait toujours à 
transporter les lois d’une nation à une autre, qui n’a 
ni le même esprit , ni les mêmes mœurs, c’étoit passer 
de l’état militaire à l’état civil , que de substituer les 
lois romaines, ouvrage de la raison et de la justice, aux 
lois des peuples barbares , manifeste ouvrage de la 
force, érigée en coutume et en loi. Des lois où la peine 
due à tous les crimes étoit convertie en une amende ; 
où la vie et les membres s’évaluoient en argent ; où les 
vengeances et les guerres particulières étoient autori- 
sées , et toutes les épreuves superstitieuses consacrées ; 
une manière d’administrer la justice assortie à tces 
lois grossières , étoient des abus qui ne purent tenir 
devant un corps de lois raisonnées, liées les unes aux 
autres, et dictées en général parl’amour de l’bumanité. 
C’est au clergé qu’on a l’obligation d’avoir répandu et 
autorisé ce dernier et utile monument de la littérature 
romaine; c’est au clergé qu’on doit tontes les premières 
connoissances; car il est injuste d’appuyer sans cesse 
sur l’abus que les ecclésiastiques ont fait de leurs avan- 
tages , et de glisser sur le service éternel qii’ils ont 
rendu à la société , en conservant la littérature* ancienne 
et en créant la littérature moderne. En France, le droit 
romain, reçu comme loi dans plusieurs provinces, con- 
sulté seulement comme raison écrite dans d’autres, fut 
la base de la jurisprudence civile; on y puisa les prin- 
cipes de la justice entre j)articuliers (i). Les Anglois y 
cherchèrent des principes , généraux de raison et d’é- 

(t) Iî n’y a aujourd’liui qu'ua seul Code de lois pour toute la 
France. Ae V Éditeur.") 
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qiiité, qu’ils appliquèrent au droit publique et à la poli- 
tique intérieure. Cet exemple d’une lé0islation systé- 
matique leur servit de modèle pour élever l’édibce de 
la leur, et ils la tournèrent entièrement du côté de la 
liberté publique. Nous avons assez dit combien l'excès 
de tyrannie qu’ils avoient subi tant de fois leur avoit 
rendu ce soin nécessaire et cet objet précieux; malheu- 
reusement n’ayant point trouvé daus le droit romain 
les principes de la loi balique , ils la dédaignèrent long- 
temps , peut-être à cause de son origine barbare , peut- 
être aussi à cause du respect qu’on avoit pour cette loi 
en France; et ils la regrettèrent trop tard, s’il est jamais 
trop tard pour adopter le bien , quand on le connott. 
Nous avons assez dit aussi combien, faute «le cette loi 
unique, le droit de conquête a prévalu chez eux, et les 
a forcés d’opposer à leurs rois toutes les barrières d’une 
législation républicaine. 

M. Hume observe que la situation de l'Angleterre, 
la mettant moins à portée des invasions , et diminuant 
pour elle la nécessité de tourner .ses soins vers la guerre; 
fit que tous les égards ne furent plus réservés chez elle 
pour la profession «les armes , et se communiquèrent 
plus faciîement aux autres professions utiles. f,a ré- 
fle.vion en général est très juste ; mais pour jouir plei- 
nement de cet avantage, il falloit que l’Angleterre ab- 
jurât la furètlr des conquêtes ; qu’elle n’allât point 
chercher dans le continent la guerre, que la situation 
de cette île en écartoit naturellement ; qu’elle embrassât 
toutes les nations par son commerce, et n’en attaquât 
aucune. Édouard, par la longue guerre qu’il alluma , 
retarda bien plus dans l’Europe entière le progrès «les 
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connuissances huiiiaiiies , qu’il n’uniina chez lui la 
poésie }>ar l’enthousiasme qu'excitèrent ses succès pas- 
sagers. Il paroît même que les progrès de la langue an- 
gloise ne furent pas fort rapides. Sous le régne de 
Henri V et vers la fin du rcgne de Charles VI , il fut 
question de rédiger quelque traité conclu entre la 
France et l’Angleterre; les Anglois alors étoieut vain- 
queurs, ils voulurent que le traité fût rédigé dans leur 
langue. Après de longs débats, ou convint qu’il seroit 
rétligé en françois pour les François, et en latin pour 
les Anglois , ce qui paroît prouver dans la langue an- 
gloise une infériorité reconnue. 

Les calamités ramènent à Dieu ; mais le peuple n’y 
revient guère i|ue par la superstition. Nous avons parlé 
de l’horrible pesie qui, sur la tin du régne de Philippe 
de Valois , ravagea tout notre hémisphère , et qui , 
grâce à la guerre, ravagea plus particulièrement la 
France et la Grande-Bretagne ; elle donna lieu au re- 
nouvellement de la secte des Hagellants, espèce de fa- 
natiques connus dès le treizième siècle, (|ui, parleurs 
macérations volontaires , croyoient écarter de la terre 
tous les fléaux , et qui ne ^rent qu’en attiier un de 
plus, la persécution; les autres fléaux dispargreut , 
celui-là seul rc.sta, et fit durer l’erreur qu’ou vouloit 
extirper. On sait (ju’un frère de Boileau a écrit l’histoire 
de cette secte , et que son livre excita entre lui et les 
jésuites quelques disputes (jue Boileau termina par 
<lesépigrammes (Quoique des épigrammes ne soient pas 
des raisons, puis.sent encore toutes les querelles théo- 
logiques se terminer ainsi! La secte des flagellauts fit 
plus de progrès en France qu’en Angleterre; ces ma- 
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cérations, dit M. Sinollett, n’ont jamais été du goût 
des Anglois. D’ailleurs l’Angleterre ne savoit encore ni 
disputer ni persécuter. 

Elle apprit bientôt cet art funeste , elle l’exerça dans 
l’affaire du wicléfisme ou lollardisme. Il en est des hé- 
résies dans l’ordre spirituel comme des révoltes dans 
l’ordre politique, elles naissent quelquefois des abus 
du gouvernement. Wiclef fut le précurseür de Luther 
et de Calvin , il ébaucha la réforme , il enseignoit à- 
peii-près les mêmes erreurs , faisoit les mêmes repro- 
ches à l’Église catholique, étoit animé contre elle de la 
même haine ; on le persécuta comme eux , on brûla 
Jean Hus et Jérôme de Prague , ses disciples , au concile 
de Constance, malgré le sauf-conduit donné à Jean 
Hus par l’empereur Sigismond ; ce qui excita en lk>- 
héinc la guerre des Hussites, qui rejetoient Sigis- 
inond , comme persécuteur et violateur de sa parole ; 
on brûla d’autres malheureux en Angleterre , le wiclé- 
fisme devint important, redoutable, et il auroit euf 
vrai-semblablement les mêmes succès que, la réforme 
de Luther eut un siècle après, si des affaires plus im- 
portantes encore , en faisant perdre de vue ces dispu- 
tes , n’eussent ralenti la persécution. 

Le wicléfisme étoit né en Angleterre, et l’Angleterre 
en fut toujours le siège principal ; il y retarda le pro- 
grès des vraies sciences, en tournant les esprits du 
côté de l’argumentation et du pédantisme, tandis qu’en 
France le gouvernement doux et sage de Charles V per- 
fectionnoit la raison, étendoil les connoissances , et 
répandant sur les esprits son heureuse influence, les 
excitoit à cultiver tous les arts. 
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Nous avons tlit coimiient ce grand prince ranima et 
renouvela la France ; nous avons dit ce qu’il fit pour 
les lettres, au progrès desquelles il croyoit la prospé- 
rité des États attachée. La France alors reprit toute sa 
supériorité sur l’Angleterre du côté des talents agréa- 
bles , elle l’eut même dans tous les genres , et cette 
supériorité fut d’autant plus marquée , que l’Angleterre 
alors dégénéroit, tandis qne la France serabloit s’élan- 
cer vers la perfection par une impulsion extraordinaire. 
Ce n’est pas qu’en Angleterre le wicléfisme même 
n’inspirât quelque émulation et quelque ardeur pour 
s’instruire; mais gardons-nous de confondre avec l'in- 
struction cette érudition polémique , cet abus du rai- 
sonnement et de l’autorité que produit le désir de faire 
triompher une cause embrassée par passion ou par 
préjugé. L’esprit de parti engage à étudier, mais en 
avocat qui veut défendre sa cause bonne ou mauvaise, 
non en juge qui veut connoître la vérité. Etudier ainsi , 
c’est faire servir le savoir même à fortifier l’ignorance. 
Ce que nous disons ici sur le wicléfisme s’applique de 
soi-même aux querelles que la réforme fit naître dans 
la suite , et en général à tous les débats de la scolasti- 
que. Nous n’examinerons donc point laquelle des deux 
nations rivales a eu le malheur de l’emporter sur l’autre 
dans cette subtile science; celle qui a le plus disputé 
et le plus persécuté a certainement été la plus igno- 
rante et la plus malheureuse. Si la France revendiquoit 
indistinctement tous les savants que l’université de 
Paris attiroit ou produisoit au quatorzième siècle, la 
littérature de l’Europe entière seroit la sienne , et nous 
pourrions disputer à la Grande-Bretagne même jus- 
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qn'à ses fameux scolastiques , Scot et Guillaume 
Ockam , son disciple. 

Quant aux sciences et aux ouvrages qui en méritent 
véritahlcment le nom , nous ne voyons pas quel histo- 
rien national l’Angleterre , au quatorzième siècle , 
pourvoit comparer <à notre Froissard , ou même à 
notre Christine de Pisan. Parmi les auteurs Qiu)dlièé' 
iaires ( i ) anglois , nous ne voyons pas qui elle pourvoit 
opposer à Raoul de Presles, à Nicolas Oresme ; et le 
prix de la poésie pourroit-il nous être disputé, si nous 
réclamions Pétrarque , auteur étranger, il est vrai , à 
notre nation et à notre langue , mais qui appartient à la 
France par ses amours , par ses travaux , et par la 6ou- 
ronne poétique que Paris lui offrit à l’envi de Rome ? 

Sous le régne de Chai les V, les chants royaux, bal- 
lades, rondeaux , commencent d’avoir cours, dit Pas- 
quier , et la chaîne des poètes françois se forme pour n« 
plus être interrompue; l’institution des jeux floraux , 
attribuée à Clémence Isaure, excita parmi eux une 
grande émulation dans ce siècle , et les cours d'amour, 
tenues par la fameuse Laure et par d’autres femmes 
éclairées et spirituelles , entretinrent en France un goût 
exquis de galanterie, qui fut propre à cette nation. 

Il faut pourtant toujours se souvenir que nous par- 
lons du quatorzième siècle , et que les erreurs du temps , 
mêlées à cet amour des lettres et des arts, retardaient 
l’esprit en l’égarant. L’alchimie et l’astrologie judiciaire 
séduisoient jusqu’aux sages; les pensions dent Thomas 

(i) On entend par ce nom les auteurs f]ui Renvoient sur tout& 
sorte de sujêts, cVst-à'dire presque tous les auteurs, car Tunivorsa- 
]ité ëtoit alors très commune , attendu «jiiVlle u'étoit presque rien. 
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de Pisan, pcrc de Christine, jouissoit à litre d’astrolo- 
gue de Charles V, prouvent toute la foihlesse de ce 
prince sur l’arlicle des prédictions; mais lAngleteire 
n’avoit sur ce point aucun avantage, et nous ne taisons 
ici que comparer les deux nations dans les époques 
correspondantes. 

Nicolas Flarael et Pernelle sa femme, quelle que fût 
l’origine de leur étonnante fortune, sujet de tant de 
conjectures et peut-être de tant d exagérations, ont 
trop occupé les esprits, pour n avoir pas été des per- 
sonnages très supérieurs à leur siècle. 

Au quinzième siècle, les troubles intérieurs de I An- 
gleterre sous Henri IV^, ses guerres contre la t rance 
sous Henri V , la guerre civile des deux roses sous Hen- 
ri VI et ses successeurs , n’étoient pas des conjonctures 
favorables aux lettres. Aussi l’Angleterre ne nous offre- 
t-elle dans ce siècle aucun monument de littérature 
digue d’être cité. La science qu’elle cultivoit le plus , 
étoit le droit public , et son gouvernement n’en étoit ni 
plus paisible ni plus heureux. 

En France , la démence de Charles VI , les massacres 
des Armagnacs et des Bourguignons , les succès des An- 
glois, les guerres de Charles VII contre eux, les intri- 
gues de Louis XI , et les troubles civils qu’elles faisoient 
naître; les guerres d’Italie, sous CharlesVHI, u’étoient 
pas de moins puissants obstacles au progrès des lettres. 
Aussi trouvons-nous en France, dans le même siecle, 
d’horribles traces d’ignorance et de superstition ; le 
canne Breton, Thomas ‘Connecte , brûlé vif en i43i 
pour des erreurs ou pour des déclamations conti'c les 
abus de son temps; un autre prêtre françois qui pensa 


4^0 ni V ALITÉ DE LA FRANCE 

être traité de même, pour avoir voulu faire accroire 
qu’il a voit été quatre ans sans manger ; le docteur Guil- 
laume Edeline condamnéà uneprison perpétuelle pour 
avoir séduit une femme dequalité par une pacte avec le 
diable , qu’il adoroit sous la forme d’un belier , et qui le 
portoit eu l’air au sabbat; une foule de sorciers brûlés 
à Bordeaux vers l’an 1 435 ; tous les princes environnés 
d’astrologues; les disputes des Cordeliers et des jaco- 
bins sur l'immaculée conception et sur l’union bypos- 
tatique du sang versé dans la passion ; les querelles des 
nominaux et des réalistes ; l’arrêt burlesquement tyran- 
nique de Louis XI , qui condamnoit les nominaux au 
bannissement, et qui ordonnoit de clouer et d’enchaî- 
ner leurs livres dans les bibliothèques , arrétaprès lequel 
on ne vit plus que des nominaux, etc. La littérature 
ayant à lutter avec tant d’effort contre la guerre et la 
barbarie , doit offrir bien des landes et des déserts ; c’est 
beaucoup que dans ces déserts on rencontre de distance 
en distance un Dailly, un Clcmengis, un Gerson et cet 
Alain Chartier , secrétaire de Charles V I et de Char- 
les VII, honoré d’un baiser par la savante et infortunée 
daupbine, Marguei ite d’Écosse; il mérita celte faveur 
par des écrits, où il y a de la pensée, de l’imagination, 
de la gaieté; Jean Juvénal ou Jouvenel des Ursins, ar- 
chevêque de Reims, frère du chancelier des Ursins, 
et fils de cet avocat du roi , le seul homme que Charles V 1 
dans ses accès parut reconnoUre, est auteur d’une his- 
toire de Charles VI , bonne à consulter. On peut citer 
après lui, sous Charles VIII et sous Louis XII, les 
Gaguin , les Monstrelet, les Paul Emile, les Jean d’Au- 
ton, lea Nicole Gille, les Jean le Maire, les Olivier de 


V 



Digitizec 


ET DE L’AKGLETEnRE. ' 44l 

la Marche, les Claude de Seyssel. Nous avons rapporté 
de ce dernier (i) un trait (^ui peint à-la-fois la liberté 
Françoise, et l’induljîence généreuse de nos rois. 

Mais c’est Philippe de Comines , qui est la gloire de 
ce siècle pour l’histoire. Ecrivain d’une naïveté piquan- 
te, éclairée, qui a vu, qui fait voir tout ce qu’il raconte. 

La poésie même fit quelques progrès au quinzième 
siècle. Octavien de Saint-Gelais commença, dit Méze- 
ray, de décrasser un peu la poésie Françoise. On sait 
ce que Boileau a dit du fameux Villon. Des gens de 
goût préfèrent aux poésies de Villon , celles de Char- 
les , duc d’Orléans , père de Louis XII. 

C’étoit alors le temps des représentations des mys- 
tères, berceau de notre théâtre; mais l’honneur de 
cette invention, devenue si heureuse en se perfection- 
nant, est dù à l’Angleterre. Dès le douzième siècle, un 
moine anglois, nommé Geoffroy , chargé de l’instruc- 
tion de la jeunesse , donna aux nations modernes , la 
première idée du théâtre , par les tragédies pieuses 
qu'il faisoit représenter aux écoliers. Les miracles de 
sainte Catherine furent le sujet de sa première pièce 
dramatique, antérieure d’environ un siècle et demi aux 
mystères de la passion , dont les premières représen- 
tations connues sont de i 3 i 3 , sous Philippe-le-Del. 
En 1398, sous Charles VI, on dre.ssa un théâtre à Pa- 
ris pour ces spectacles, dont nous ne voyons d’ailleurs 
aucun monument pendant ce long intervalle de i 3 i 3 
à 1398; les progrès de cet art furent très lents et en 
France et en Angleterre, c’est le sort de tous les arts 

(i) Voyez le chapitre !"■. ’ ‘ 
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en tout pays; mais on sait à quel degré de perfection 
celui-ci a été porté dans les derniers temps chez les 
deux nations rivales. C’est dans ce genre , le plus inté- 
ressant de tous , que l’amc déploie tout ce qu’elle a 
d’énergie et de sensibilité. Qui voudra connoître la dif- 
férence essentielle du génie national chez les deux 
peuples , doit la chercher dans leur différente manière 
de traiter l’art dramatique. 

(Observons que la fameuse farce de Palhelin, dont 
on ignore et l’auteur et la date précise, est communé- 
ment rapportée à la fin du quinzième siècle, ou au 
commencement du seizième (i). On sait combien elle est 
supérieure à ces teinps-là, et nous ne croyons pas 
que le théâtre anglois du quinzième ou même du sei- 
zième siècle , ait aucun monument à mettre en, paral- 
lèle avec celui-là. 

Les progrès des lettres , dans le quinzième siècle , 
seroient inexplicables sans les deu.v grands évènements 
dont il a été.parlé plus liant, et qui étoient faits pour 
changer la face de l’Europe; je veux dire, l’invention 
de l’imprimerie et la prise de Constantinople. 

Quel que soit le véritable inventeur de l'imprimerie 
«laiis l’Europe, elle fut apportée à Paris vers l’an r 47 ®^> 
par trois imprimeurs de Maïence , Martin Krantz , tJl- 
l'icCering, et Michel Friburger. Quelque temps après, 
( en 1474 ) l’Angleterre fut redevable de cet art à un 
mercier de Londres, nommé (Taxton. 

Iæs Grecs fugitifs, après la ruine de leur empire, 

(1) Elfe est de Pierre Blanchct. Il y on a une édilion de Paris, 1790, 
in>4% réimprimé dans ce moment: on «la trouvera 5 la 

mémo adresse. de l’ÉdUemr. j 




\ .. 



i 

Digitized b> 



f 


ET DE L ANGLETERRE 


443 


ranimèrent en Italie et en France l’étude des langues; 
ils i'onnèrent tous ces savants et quelques uns de ces 
beaux-esprits qui einbellireut les régnes de Louis XII 
et de François 1". On a déjà dit que cette heureuse iu- 
Hueuce pénétra un peu j)lus lard eu Angleterre. 

Fendant le quatorzième et le t[uinzieiue siècle , les 
Aiiglois,- il faut l'avouer, nous devançoient dans l’art 
de la guerre; il paroit qu’ils eurent avant nous l’usage 
du canon ; nous excellions dans lu chevalerie , les Aii- 
gloisdaus la discipline militaire. 

I.a navigation et le commerce sont encore des objets 
sur lesquels il faut céder l’avantage à l’Angleterre. 

Observons cependant que sur ces objets , ainsi que 
sur la guerre, nous avons eu, dans les siècles dont il 
s’agit, des moments marqués de supériorité. 

Quant à la guerre, le prince Noir avoit, comme nous 
l’avons dit, le génie des batailles; mais c’est du Gues- 
clin qu’on doit regarder comme le créateur de l’art mi- 
litaire dans l’Europe moderne. 

Quant au commerce et à la navigation , quel particu- 
lier ou quel homme public l’Angleterre |)Ourroit-elle 
opposer, sur ces objets, à notre Jacques Cœur, dans 
les temps dont nous parlons? 

Mais si les progrès des Anglois dans l’art destructeur 
de la guerre, étoieut alors en général plus rapides et 
plus .soutenus que les nôtres, la France peut se glori- 
fier de ceux qu’elle faisoit dans des arts utiles à 1 hu- 
manité. C’est en France que le XV siècle vit la pre- 
mière expérience de l’extraction de la pierre [a]; elle 

[ojEn i4;4. 
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fut faite sur un archer de Bagnolet, condamné à mort 
pour ses crimes; elle réussit, et l’archer vécut long- 
temps en pleine santé. « La vie des criminels seroit fort 
« utilement employée à de semblables essais » , c’est la 
réflexion de Mézeray. Louis XI avoit pensé comme lui ; 
il avoit pris beaucoup d’intérét à cette expérience , il 
l’avoit encouragée de tout son pouvoir; il s’éloit em- 
pressé d’accorder la grâce au malade criminel, qui , en 
obtenant la vie et en recouvrant la santé, eut l’hon- 
neur d'étre utile à la société, dont il étoit retranché. 

Charles VI et Charles VII avoient protégé les scien- 
ces et les lettres, autant que les malheurs de leurs 
régnes avoient [)u le permettre. Louis XI les protégea 
autant que le permirent ses passions et ses caprices. 
Il aimoit les sciences , quoique souvent il hait et persé- 
cutât les savants. Philippe de Comines dit que ce prince 
« étoit assez lettré; qu’il avoit eu une autre nourriture 
«que les seigneurs de ce royaume; Gaguin dit qu’il 
« savoit les lettres , et avoit plus d’érudition que les rois 
* n’ont accoutumé d’en avoir.» Il donna une somme 
considérable pour obtenir la communication et pouvoir 
faire tirer une copie des œuvres du médecin Arabe Ra- 
sés ; il enleva au roi de Hongrie ( Mathias Corvin , 
dit k Grand ) le savant Galéotus Martius , historien et 
panégyriste de Mathias; à l’exemple de Charles VII , 
il accueillit en France George Hermonyme de Sparte , 
TranquillusAndronicusde Ualmatie, ettous ces savants 
Grecs, chassés de leur patrie parles Turcs. Hermonyme 
forma Reuchlin, qui fit naître en Allemagne l’étude du 
grec, puis Erasme, qui la ranima dans toute l’Europe. 

Ce que Coraines et Gaguin disent des connoissances 
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littéraires de Louis XI paroit confirmé par les appli* 
cations qu’il aimoit à faire des passages des auteurs 
latins ; il cite à Édouard IV ce vers de Lucain : 

Toile moras, semper nocuit differre paratum (ou paiolis. ) 
il cite au cardinal Bessarion cette régie de grammaire : 

Barbara grœca genus retinent quod habere solebant. 

malheureusement , dans le premier cas il conseilloit un 
crime, et dans le second il faisoit un outrage. 

Son caractère le suit par-tout, mais il ne faut pas lui 
refuser l’éloge d’avoir connu les lettres et de les avoir 
aimées. Les rois d’Angleterre, ses contemporains, n’eu- 
rent point cet avantage. Ce ne fut qu’après l’extinction 
de la querelle des deux roses , que la paix intérieure 
permit aux Anglois de cultiver les sciences. Erasme 
parle de la considération que de son temps les gens de 
lettres commençoient à obtenir en Angleterre, il en 
parle comme d’une chos e to ute nouvelle , et qu’il croit 
devoir remarquer. 

Nous ne répéterons point ce que nous avons dit de 
l’état de la littérature en France sous François I'"^, dans 
l’histoire de ce roi, père des lettres (i); ce fut un 
combat perpétuel de la raison contre la scolastique , et 
de l’esprit contre le pédantisme; grâce à François r' et 
à la reine de Navarre sa sœur, la victoire est restée à 
l’esprit et à la raison. 

Nous n’en pouvons pas dire autant de Henri VIII , 
qui voulut et crut être le rival de François I" en litté- 
rature comme en guerre et en politique; il put, à 


(i) Voyez fon Uiztoira. 
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l’exemple (le François l'', fonder des cA)llèf;eff, créer 
des chaires pour l’enseifpieinent des langues; mais sa 
littérature se iH'duisil à la scolastique , et sa théologie 
eut trop hesoin du secours des bourreaux ; sa cruauté 
effraya les muses , et sa pédanterie effaroucha les 
grâces. Les Anglais conviennent que la foule des écri- 
vains qui ont paru sous son régne n’offre jtas un seul 
auteur classique, si ce n’est peut-être le fameux chan- 
celier Thomas Monts, dont l’utopie et l’apologie de 
l'éloge de la folie j par Erasme, incritent sur-tout d’être 
distinguées ; l’utopie est une fiction , dont l’objet est le 
même (|ue nous aurions voulu remplir par I histoire , 
celui de rappeler les hommes à la paix , à la modéra- 
tion , à l’égalité naturelle. Ce roman politique, souvent 
comparé à la république de Platon , peut être regardé 
comme un ouvrage de génie, sur-tout si l’on considère 
le temps oit il a paru; la plupart des idées philosophi- 
ques et politiques, auxquelles un a su donner plus 
d éclat dans la suite, se trouvent dans ce livre. Les 
réflexions du vovagetir Kaphaël Hythlodée sur l’incon- 
vénient des soldats et des domestiques trop nombreux, 
sur la peine de mort infligée aux voleurs (i), sur les 
moyens de prévenir le vol, pour n’avoir pas à le punir, 
sur les lois injustes en général, méritent l'attention des 
législateurs et des hommes d’État; et quant à la politi- 
que extérieure , aux intérêts des princes, toujours si 

.(i) fiac punitio furum et snprit jusUtm est, et non ex usu publico. Est cnim mi 
vindicanda furta uimis atmx, nec tamen ad rvfrœnnndti sufjiciens. Quipfiè ue*juM 
fui tum simplex fam ingens fnrinus est, ut capite tiebeni pltxti, negue uih peenm 
est tanta, ut ab tatrociniis cobibeat eos, 71 U nnflam aliam (u tem quesrtndi vi.'fûs 
lutbcnL , 
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mal connus par eux , à leurs conventions superflues , 
s’ils étoient justes ; inutiles, s'ils sont injustes, on n’a 
rien dit de mieux depuis l’utopie. 

Hythlodée se suppose appelé au conseil du roi de 
France; il y voit les plus grands noms, les plus illustres 
personnages , délibérer sur les moyens de conserver le 
Milanez , et de conquérir le royaume de Naples , d’hu- 
milier et môme de détruire la puissance vénitienne , 
après l’avoir fait servira ses desseins; de donner la loi à 
l’Italie, de s’agrandir du côté des Pays-Bas et de la 
Bourgogne; il faut louer des Lansquenets , aclieter de» 
Suisses , tromper la plupart des souverains, endormir 
sur-tout l’Angleterre par une fausse paix, et soulever 
sous main les Écossois et les mécontents anglois ; ils 
disent , et on applaudit ces hommes sublimes, ces po- 
litiques raflinés; «et moi, homme de néant, je parle 
«à mon tour, poursuit Hythlodée, et je leur dis: 
«Messieurs, il ne faut rien faire de tout ce que vous 
« avez dit; il faut tourner absolument les voiles; il faut 
« rester en paix, et y laisser l’Italie, les Pays-Bas, la 
« Franche-(]omté ; le royaume de France e.st déjà trop 
« grand pour pouvoir être bien administré par un .seul 
« homme; le roi ne doit donc point penser à s’agrandir. 
B Connoissez-vous les Achoriens? c’est un peuple voisin 
« de l'rtopie. Leur roi avoit je ne sais quel droit à je ne 
« sais quel royaume, ils en entreprirent la conquête , 
« et ils eurent le inalheur de la faire; mais ils sentirent 
« bientôt la difficulté de la conserver , ils virent qu’elle 
« n’avoit fait que (i) multiplier les occasions de révolte 

(i) Vlfi fnderunt assidtm pulhiltire semina vti intern<p rebetiionis , vcl Cx* 

Uniat hKursi'Jtm m d^ditos^ du semper uu( pro illis, üut «Qnüt'i puÿnondum^ 
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« chez eux , et d’incursions dans le pays conquis. Il 
« n’étoit plus possible de poser les armes ni de respirer; 
«pour avoir vaincu inal-à-propos , il falloit toujours 
« combattre ; tout l’argent alloit s’ensevelir dans cette 
«funeste et incertaine conquête; tout le sang de la 
« patrie couloit pour la vanité d’un seul homme. La 
« paix même , la fausse paix qui remplissait les iiiter- 
« valles de la guerre , étoit pour eux sans avantages et 
« sans douceurs ; la corruption des mœurs , fruit de la 
« licence des armes; l’habitude du meurtre et du pil- 
« lage , le mépris des lois , entretenoient la guerre et le 
« trouble parmi les citoyens. Quelle étoit la cause de 
-« tout ce désordre? c’est que le prince, obligé de par- 
« tager ses soins entre deux royaumes , ne pouvoir suf- 
« fire au gouvernement de l’un ni de l’autre. 

« Ayant connu la source du mal , il fut aisé d’en 
« trouver le remède ; les Achoriens proposèrent à leur 
« roi d’opter entre les deux royaumes ; il abandonna sa 
« conquête, abjura la guerre , se livra tout entier aux 
«soins de son empire, le rendit florissant, aima ses 
« sujets, en fut aimé , et ce fut alors qu’il fut véritable- 
« ment puissant et heureux. » 

Ces principes font connoîtrc ce que l’auteur pcnsoit 
de la guerre , il jugeoit qu’elle doit être abandonnée 

nun^uam dati faculUttem dirnittendi exercitûSf romf)iUtri intérim sc, effierri Jbi'às 
pecunüim, alieu(P gloriotte suum impendi sanÿuinetn , poccm nihilo tntiorem , domi 
corruptos belh mores, imhibitam. latroiinandi libidinem , conjirnujtam ceedibtts nu* 
daciam, Icges esse contemptui , qubd rex in dnonim curam ivgtwrum dîslractus, 

minus in utrumvis miimum posset inUnideir proindè avitum re^num i-oleivt, 

ornatvl tftiantitm posset, etfaceret t/mîm fioreutù^imum. Amet shos et umeiur A 
*uÂ>, cum his wtà vivat imjteretijue suaviter, aUjue alia rc^na voUrc sinat, 
^uatuJb id , ifuod uuno ti conti^isset , satù amplwn stijtertjue esstt. Ctop. lib i. 
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aux bêtes carnassières ( i ), et que la gloire des conquêtes 
devroit tenir lieu d’infamie. Ses Utopiens ne sc permet- 
tent la guerre que dans trois cas : i® quand on les atta- 
que; 2 ° quand on attaque leurs voisins et leurs amis; 
3° quand un peuple infortuné gémit sous la tyrannie 
d’un monstre, tel que Charles-le-Mauvais ou Pierre-le- 
Cruel ; ils fournissent alors des secours , gratuitement , 
à la nation opprimée , et ne posent les armes qu’après 
avoir assuré sa liberté. ' 

Les niéinos principes de bienfaisance et d’équité pré- 
sident en général aux usages et aux lois des Utopiens. 
Si jamais les chefs des nations s’occupoient du soin 
de réformer les sociétés politiques , et de rapprocher le 
genre humain de la nature et du bonheur , ils auroient 
plus d’une idée utile à puiser dans ce livre , un des 
meilleurs qu’ait produit le seizième siècle. 

Le régne de notre Henri 1 1 fut illustré par des écri- 
vains, comme par des guerriers formés sous Fran- 
çois I". Amyot écrivoit , Montaigné alloit écrire. 

Les Jodelle , les Baïf, les Garnier , ces foibles pré- 
curseurs de Corneille , tirèrent du moins la scène tra- 
gique de la longue enfance oà les mystères l’avoient 
fait vieillir. 

Vers le même temps , la Grande-Bretagne eut à se 
vanter d une suite de souverains assez instruits. Hen- 
ri VIH- avoit eu au moins de l’érudition; Édouard Vf 
est au rang des enfaWts célèbres ; l’infortunée Marie 
Stuart, reine d’Ecosse ; l’infortunée Jeanne Gray,pro- 

(i) Bellum, xttpoir rem plané belluinam. . . . summoperè abominantur, contraqut 
mtrem getitium fermé owiiM/n, nihil «tquo^ducunt inghrinm, atgue petitom A 
beüo glonam. 
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clamée reine d’Angleterre , n’étoient pas moins distin- 
guées par les connoissances que par la beauté. Elisa-’ 

. beth joignit le goût des lettres à l’art de gouverner ; 
elle traduisit des ouvrages grecs ; elle parlait latin avec 
facilité. La science et la théologiede Jacques I" ne sont 
que trop connues. 

Nos rois n’étoient peut-être pas si savants , mais ils 
avoient su reprendre Calais sur la reine Marie d’Angle- 
terre , le Havre-de-Grace sur Élisabeth , et ils surent 
les garder. 

Notre sujet finit ici , et ne nous conduit pas jusqu’à 
ces siècles d’or de la littérature , où nous aurions à 
comparer les Newton et les Locke avec les Descartes et 
les Malebrancbe; la'société royale de Londres avec 
nos académies de Paris ; Sydenham avec tant d’illus- 
tres médecins ; François-Robert Boyle avec nos physi- 
ciens ; Wallis avec nos mathématiciens ; Milton avec le 
seul poëtç épique françois ; les Shakespear , les Dryden, 
les Addisson, les Otway, avec les Corneille, les Ra- 
cine, les Crébillon, les Voltaire; les Wicherley, les 
Congreves, l<is Wanbrugh , les Stéele, les Cibber, les 
Molière , les Regnard , «te. ; les romanciers anglois ou 
plaisants, comme Fielding, ou pathétiques et terribles, 
comme Richardson , toujours attachants , toujours 
vrais , toujours profondément philosophes , avec les 
romanciers françois , plus nobles , plus délicats , plus 
fins et plus foibles; les Rochester,^es Waller, les Swift, , 
les Butler, les Pope, avec cette foule d’esprits gais, de 
génies brillants et faciles dont la France semble être la 
patrie naturelle;- et parmi les génies plus profonds et 
plus utiles , David Hume avec Montesquieu. Dans ce 
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parallèle général , la France auroit l’avantage singu- 
lier de pouvoir opposer un seul homme , encore vivant , * 
à presque tous les hommes illustres en tout genre et 
en tout temps , dont l’Angleterre se glorifie ; et cet 
homme est celui qui a le premier et le mieux fait con- 
noîlre , en France, la littérature angloise (i). 


(i) Il s’agit ici de Voltaire, qui est mort en I778‘ 

(Noie lie i’Étfiteur.) 
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